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A  N  G  L  O  I  S. 
LETTRE  XXV. 

Sur  les  Infurgens  ,  fur  leurs  rela¬ 
tions  avec  la  France .  Probabilités 
pour  ou  contre  une  guerre  pro - 
chaine  avec  elle . 

V  O  us  êtes  fi  faîisfait ,  Mylord ,  des 
morceaux  du  journal  1 9 Iris ,  dont  je  vous 
ai  envoyé  la  traduction  dans  ma  XIV 
lettre ,  que  vous  fouhaitez  d’avoir  celle 
des  paragraphes  fuivans,  concernant  nos 
divifions  avec  les  colonies.  Vous  êtes 
curieux  de  voir  la  façon  de  penfer  de 
l’Allemagne  fur  cet  événement  intérêt 
tant ,  &c  vous  croyez  pouvoir  mieux  - 
en  juger  d’après  les  réflexions  d’un  phi- 
lofophe  impartial  ?  ne  cédant  qu’à  Finir 
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pulfion  naturelle  de  fon  ame  ,  que  d’a¬ 
près  les  gazettes  de  ces  contrées  ,  répé¬ 
tant  les  nôtres  9  ou  parlant  fuivant  les 
infinuations  qu’elles  reçoivent.  Pour 
vous  obéir  ,  j’ai  eu  recours  à  Madame 
Geoffrin  qui  m’a  procuré  ce  que  vous 
defirez.  Je  commence  par  ces  extraits  ? 
d’autant  qu’ils  fervent  de  préliminaires 
à  ce  que  j’ai  à  vous  dire  enfuite.  Ils 
embraSent  une  efpace  de  neuf  mois  9 
çeû  -  à  -  dire  ,  depuis  janvier  jufqu’en 
oélobre  1775. 

Angleterp,  E. 

«  Du  iet.  avril  1775 .. .  La  divifion 
élevée  entre  les  colonies  Angloifes  Si 
la  métropole  ,  bien  loin  de  fappaifer 
par  Fentremife  du  nouveau  parlement  * 
ne  fait  que  s’accroître.  Elle  efl  fur  le 
point  d’éclater  en  une  rupture  ouverte  ? 
ôl  peut-être  ,  en  une  guerre  fanglante* 
Depuis  la  révolution  des  Pays-Bas, 
Phumanité  n’a  point  eu  de  fpeélacle  auffi 
intéreflant.  Il  fixe  l’attention  de  l’Europe 
&:  du  monde  entier»  Les  papiers  Anglois 
annoncent  un  efprit  de  vertige  répandu 
far  le  confeil  de  S.  M.  Britannique  pour 
le  porter  à  une  extrémité  qui  pourront 
avoir  ks  fuites  les  plus  funeiles*  Ils  de- 


clament  encore  plus  contre  îa  corruption 
des  repréfentans  actuels  de  la  nation  ? 
qui  ne  Tentent  pas  que  c’eft  en  Améri¬ 
que  qu’on  va  forger  les  fers  que  leur 
prépare  tôt  ou  tard  le  defpoîifme.  Ils 
leur  reprochent  d’avoir  eu  îa  lâcheté 
d’adopter  TadrefTe  au  roi  projetée  par  le 
lord  North  ,  afin  de  fiupplier  S.  M.  de 
faire  exécuter  à  la  rigueur  les  actes  pajfés 
par  le  dernier  parlement  au  fiujet  des  co¬ 
lonies.  Ils  exaltent  le  patriotifme  des  1 S 
pairs  qui  ont  eu  le  courage  de  protefrer 
publiquement  contre  une  adreffe  entraî¬ 
nant  la  déclaration  d’une  guerre  civile 
au  mépris  du  vœu  général  des  négo- 
cians  de.  Londres  &  autres  intéreffés , 
demandant  à  être  entendus  avant  qu’on 
paRât  outre  aux  voies  de  rigueur  pro¬ 
jetées.  Le  parti  de  l’oppofition  a  tenté 
inutilement  de  faire  craindre  que  les 
puifiances  rivales  &  voifines  ne  fe  pré¬ 
valurent  des  circonfiances  pour  frapper 
quelque  coup  imprévu  frir  l’Angleterre 
durant  fes  querelles  intefrines.N  Les  mi- 
niftres  ont  rejeté  ces  infirmations  comme 
des  terreurs  chimériques  ;  ils  ont  pré¬ 
tendu^  au  contraire  ,  que  jamais  occa¬ 
sion  n’avort  été  plus  favorable  pour  affû¬ 
ter  enfin  la  Supériorité  de  la  légifiation 
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Britannique  fur  les  colonies  ;  ils  ont 
pouffé  l’audace  jufques  à  certifier  qu’on 
pouvoit  faire  face  à  tous  les  événe- 
mens  ». 

«  La  cour  cherche  en  outre  à  calmer 
îes  frayeurs  de  la  nation  ,  en  infinuant 
que  les  colonies  ne  feront  aucune  ré- 
fiffance ,  que  toutes  leurs  démarches  ne 
font  que  des  préparatifs  inutiles  &  illu- 
foires  pour  arrêter  l’aétivité  du  parle? 
ment  &:  gagner  ,  s’il  eff  pofiibîe  9  quel¬ 
que  choie  de  leurs  prétentions  ;  mais 
qu’au  premier  coup  de  canon  elles  fen¬ 
dront  la  néceffité  de  fe  foumettre  &  de 
prévenir  les  horreurs  de  la  guerre.  Pour 
mieux  aider  ces  rumeurs  9  on  répand 
dans  Londres  une  multitude  de  carica¬ 
tures  ,  où  l’on  tourne  en  dérifion  la  nou¬ 
velle  milice  des  colonies  ;  on  préfente 
ces  foldats  fous  toutes  fortes  de  formes 
ridicules  ,  afin  d’habituer  ainfi  le  peu¬ 
ple  à  s’en  moquer ,  &  les  troupes  à  les 
inéprifer.  Cette  politique  pourroit  être 
vaine  &  même  nuifible  ?  en  produifant 
un  effet  tout  contraire  ;  elle  pourroit 
décourager  ces  mêmes  troupes  fi  ,  au 
lieu  de  perfonnages  phantaftiques ,  de  ba¬ 
lourds  orrotefques  ,  elles  trouvoient  qu’il 
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ennemi  de  l’oppreffion ,  enthoidiaffe  dé 
la  liberté  ». 

«  En  effet ,  c’eff  fous  ce  point  de  vue 
qu’il  faut  envifager  les  Boffoniens  &  les 
coloniffes  réunis.  La  fageffe  de  leurs  dif- 
pofitions  en  donne  la  plus  haute  idée  ; 
félôquenpe  de  leurs  Philippines  fait  paL 
fer  dans  l’ame  des  le&eurs  les  plus  in- 
diffère  ns  une  horreur  invincible  de  la 
tyrannie.  Quel  effet  ne  doivent-elles  pas 
produire  fur  un  peuple  libre  t  menacé 
de  Pefclavage  ?  Ils  deviendraient  plus 
vifs  que  leurs  oppreffeurs ,  fi ,  après  avoir 
établi  leur  innocence  avec  autant  d’au¬ 
thenticité  ,  ils  alioient  au-devant  de  leurs 
chaînes  6c  refufoient  de  répandre  leur 
fang  pour  une  auffi  belle  caufe.  Croyons 
donc  plutôt  5  comme  l’a  dit  un  écrivain 
philofophe  (  i  )  ,  que  cette  dêfenfe  pro¬ 
duira  des  actions  qui  étonneront  nos  pe « 
îites  âmes  ,  &  qui  effaceront  par  leur 
éclat  tout  ce  qui  sef  jamais  fait  de  plus 
grand  parmi  nous  pour  la  défenfe  des  droits 
&  des  privilèges  naturels  de  l'homme  ». 

«  Ier  juillet  1775.. .Le  difeours  du 
roi  au  parlement ,  que  les  colonies  ont 
appellé  une  fentence  de  mort  9  loin  de  les 
effrayer ,  n’a  fait  que  les  aigrir.  Elles 

O  J  Dans  la  gazette  de  Cleves. 
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continuent. fans  relâche  leurs  préparatifs 
de  défenfe  avec  une  aélivité  tempérée 
par  une  fage  modération.  De  fon  côté* 
le  minillere  5  toujours  prépondérant  dans 
le  parlement ,  fait  beaucoup  de  mena» 
ces  ,  &  femble  craindre  v ^pendant  d’en 
venir  aux  voies  de  fait  :  ce  qui  fait 
croire  encore  à  bien  des  politiques  que 
cette  fciffion  ne  dégénérera  point  en 
guerre  civile.  Au  furplus  ,  en  attendant 
avec  impatience  ce  que  le  congrès  gé¬ 
néral  de  Philadelphie  ,  indiqué  au  jo 
mai  dernier  9  aura  décidé ,  la  cour  a  fait 
tous  fes  efforts  pour  l’empêcher  ;  &  ce 
feroit  effeéHyement  un  coup  de  parti 
pour  elle  ?  11  elle  en  vehoit  à  bout.  En 
tout  cas  9  elle  fe  flatte  que  fes  réquisi¬ 
tions  auprès  des  puiffances  maritimes 
pour  les  empêcher  de  laifler  donner  par 
leurs  fujets  aucun  fecours  de  vivres  & 
cîe  munitions  de  guerre  aux  infurgens 
(  c’efl:  ainfi  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  parti  patriotique  dans  les  colonies  )  , 
produiront  leur  effet  *  en  les  privant 
cîe  tout  ce  dont  ils  auraient  befoin 
pour  réflfler  aux  forces  qu’elle  y  en¬ 
voie  >>. 

«  Il  paroît  que  ce  gouvernement  a  fait 
une  grande  faute  en  politique  ?  en  fai- 
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fânt  paffer  un  bill  pour  reffr'eindre  le 
commerce  &  la  pêche  des  colonies  fep- 
tentrionales  fur  le  banc  de  Terre-Neu¬ 
ve  9  comme  un  moyen  de  les  punir  & 
de  les  réduire  plus  promptement.  Il  eff 
à  craindre  qu’il  ne  produife  pas  cet  effet* 
&  qu’il  ne  ierve  qu’à  exciter  l’émula¬ 
tion  de  la  France.  En  effet  5  on  fait  que 
les  négocians  des  ports  de  ce  royaume 
ont  fait  des  fpéculaîions  d’après  cette 
défenfe  ,  &  qu’ils  ont  expédié  beaucoup 
plus  de  bâîimens  que  de  coutume  ;  ce 
qui ,  en  étendant  le  commerce  d’une 
nation  rivale  ,  augmente  fa  marine  ,  lui 
forme  des  matelots  &  la  réveille  de  la 
profonde  inaâion  où  elle  étoit  ». 

«  ier.  oèlobre  1775  ..  .  On  fait  que 
le  fexe ,  tout  timide  qu’il  foit ,  aime  la 
valeur  Si  les  guerriers»  Sans  doute  le 
fentiment  intime  de  fa  foibleffe  eff  un 
nouveau  motif  de  lui  faire  eibrrier  ces 
derniers  ,  dont  il  fent  qu’il  peut  avoir 
befoin.  Nos  aimables  écoliers  en  poli¬ 
tique  liront  donc  avec  plaiiir  des  efforts 
d’héroïfme  qu’on  auroit  cru  ne  pouvoir 
plus  trouver  que  dans  Fhiffoiîe.  Elles 
s’enthoufiafmeronî  ,  comme  nous  ,  nu 
récit  des  prodiges  opérés  par  le  paîrio- 
îifme  ôc  l’amour  de  la  liberté  dans  les 
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colonies  angloifes ,  qui  fixent  aujour¬ 
d’hui  les  regards  du  monde  entier  ;  &C 
ne  pouvant  s’alîbcier  aux  femmes  fa¬ 
iblîmes  dont  nous  allons  parler  ,,  elles 
feront  du  moins  des  vœux  pour  que 
leur  intrépidité  obtienne  le  fuccès  qu’elle 
mérite  ». 

«  On  écrit  de  l’Amérique  feptentrio- 
îiaîe  que  les  dames  de  la  Nouvelle- Jer- 
fey  fe  font  formées  en  deux  compa¬ 
gnies  r  6c  qu’elles  s’exercent  au  manie¬ 
ment  des  armes  6c  aux  évolutions  mi¬ 
litaires  y  avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’elles  font  .prefque  toutes  accoutumées 
à  îa  chaile  ». 

«  On  ajoute  que  celles  de  Brifiol  5 
dans  la  Penfiivanie  ,  n’onî  pas  porté 
l’héroïfme  jufques  à  s’enrôler  9  mais 
qu’elles  fe  font  certifiées  pour  acheter 
des  tambours  6c  des  drapeaux  ,  dont 
elles-  ont  fait  préfent  au  régiment  que 
leve  la  province  ,  &  qu’elles  fe  font  en¬ 
gagées  à  fournir  des  fufils  à  ceux  qui 
n’en  auroient  pas.  Cette  démarche  ,  dit 
un  journalifle  (2)  ,  de  la  part  des  Amé¬ 
ricaines  nous  retrace  le  fouvenir  des  fie- 
clés  de  chevalerie  ,  ou  les  femmes  ar- 
moienî  elles-mêmes  les  guerriers  6c  les 

(2)  La  gazette  de  City  es ,  num.  <55  ,  page  Ï22, 


envoÿoîenî  d’un  feul  mot  chercher  la 
Victoire  ou  la  mort  ». 

«  Il  n’efi:  pas  jufqu’à  la  viellelfe ,  dont 
le  fang  glacé  ne  fe  foit  enflammé  de 
cette  ardeur  guerriere.  Les  mêmes  nou- 
velles  portent  qu’il  s’efl;  formé  dans 
Reading ,  ville  du  comté  de  Bark  ,  une 
compagnie  fous  le  nom  de  compagnie 
des  vieux  hommes ,  conflftant  en  quatre- 
vingt  Allemands  ,  depuis  quarante  ans 
&  au-deflus  ,  qui  ont  prefque  tous  fervi 
dans  leur  ancienne  patrie.  Celui  qui  les 
a  raffemblés  la  première  fois  pour  les 
exercer  étoit  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix-fept  ans  ,  qui  en  a  paflfé  qua¬ 
rante  dans  le  fervice  ,  6l  qui  s’efl:  trouvé 
à  dix-fept  batailles  rangées.  Le  tambour 
de  la  compagnie  efl:  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Au  lieu  de  cocarde  ,  hes 
vieux  hommes  portent  un  crêpe  à  leur 
chapeau ,  comme  une  marque  expreflive 
de  leur  douleur  6c  de  leur  dévouement 
à  la  mort  ». 

»  Enfin  les  quakers  ou  primitifs  de  la 
Penfilvanie  ont  cru  ,  en  faveur  d’une 
aufii  belle  caufe  ,  d’un  danger  au  fil  im¬ 
minent,  devoir  déroger  à  la  loi  qu’ils 
fe  font  faite  de  ne  point  prendre  te 
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armes  oc  cle  ne  jamais  répandre  le  fa rm 
humain  ».  b 

»  Tous  ces  efforts  font  la  fuite  des 
:ages  reloliitjons  prifes  dans  les  diffé- 
j entes  affemolees  des  colonies ,  &  de  îa 
conduite  tyrannique  du  minidere.  Celui- 
ci  voyant  l’impoffibiîité  de  triompher 
des  Américains  en  les  divifant ,  a  "pris 
contre  eux  les  mefures  les  plus  vioîen- 
f  ts  ôc  les  puis  oppreffives  ,  qui  ont  enfin 
dégénéré  en  une  guerre  civile.  La  pre¬ 
mière^  affaire  ,  appellée  de  la  Concorde  9 
a  caiife  du  heu  où  elle  s’efl  paflée ,  n’a 
point  tourné  à  favantage  des  merce¬ 
naires ,  &  les  infurgens  ou  provinciaux 
ont  fait  infcrire  dans  les  fades  publics 
acs  noms  des  patriotes  généreux  morts 
&ans  cette  occafion  ,  comme  ceux  des 
premières  viélimes  immolées  à  la  dé- 
fenfe  de  la  liberté  &  des  cor  ff  tarions 
de  leur  pays.  L’efcarmouche  du  17  juin 
devant  Boilon  a  été  encore  plus  funefle 

Par^  royalifle.  Quoique  ce  dernier 
1e  ioit  suffi  attribué  Favantage  ,  il  efl: 
confiant  qu’il  a  perdu  beaucoup  de  mon¬ 
de  ,  &  Cffie  ,  vu  la  petiteffe  de  Farmée 
des  mercenaires  ou  réguliers  ,  vu  la 
difficulté  de  la  recruter  ,  il  ne  faudrait 
H''-1*  CJtKj  ou  ûx  viétoirefs  pareilles  pour 
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Panéantir.  Les  ennemis  même  rendent 
juflice  à  îa  valeur  des  Américains  &  à 
celle  de  leur  général  Putnam  ,  âgé  de 
foixante  &  douze  ans.  Mais  le  trait  îe 
plus  remarquable  eft  le  difcours  du  co¬ 
lonel  Anglois  Abercromby  ,  qui  dit  £ 
fes  amis  avant  que  de  mourir  de  fes  blef- 
fures  dans  cette  rencontre  :  mes  amis  , 
nous  avons  entrepris  la  défenfe  d'une  muu- 
vaife  caufe ,  &  déjà  un  grand  nombre  a  en¬ 
tre  nous  en  porte  la  jufle  peine.  Si  je  me 
fujfe  battu  contre  V ennemi  de  la  patrie  \ 
j'aurois  aujourd'hui  la  confolation  de  mou¬ 
rir  avec  honneur  ;  mais  la  pojlirité  nous 
Jütrira  pour  avoir  combattu  contre  nos  pro¬ 
pres  freres. 

Tous  ces  fâcheux  événemens  ne  peu¬ 
vent  que  défoler  la  cour  de  Londres 
l’intriguer.  Le  peuple  de  cette  ville  a 
pris  fait  &  caufe  pour  les  Américains  * 
mais  non  encore  avec  la  chaleur  qu’on 
fe  feroit  imaginé.  M.  AVilkeé  5  aujour¬ 
d’hui  lord  maire  ,  qui  depuis  long-tems 
s’étoit  diflingué  par  une  vigôufeufe  op~ 
pofition  aux  projets  du  minifîere  5  fem- 
ble  fe  refroidir  &  fe  rapprocher  du  parti 
toyalide.  Cependant  les  mefuresl  dit 
gouvernement  pour  renforcer  l’armée 
d  Amérique  ont  peine  à  s’exécuter  ,  ét 
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l'on  eft  obligé  d’employer  la  preffe  pouf 
avoir  des  matelots  ». 

«  D’un  autre  côté  ,  de  nouvelles  né¬ 
gociations  font  ouvertes  ,  &  M.  Penn  v 
gouverneur  de  Philadelphie  ,  l’un  des 
defcendans  du  légifîateur  des  quakers, 
e fl  arrivé;  à  Londres  ,  chargé  de  la  part 
du ,  congrès  de  quelques  proportions 
ultérieures. d’accommodement ,  6c  dune 
très-humble  requête  au  roi  pour  préve* 
nir  l’efFufion  du  fang  de  fes  fujets.  Il 
eil  à  préfumer  qu’il  n’y  aura  point  d’ac¬ 
tion  décifive  durant  cet  intervalle  ,  & 
même  que  les  hoflilités  feront  fufpenr 
dues  jufques  à  un  certain  point. 

Vous  voyez,  Myîord  ,  par  ce  coup» 
d’œil  rapide  du  journalifle  étranger  fur 
l’hiflorique  de  ce  qui  s’ e fl  pafTé  entre  la 
métropole  &  les  colonies  durant  cet 
intervalle ,  qu’un  philofophe  ne  raifonne 
pas  toujours  jufle  ou  plutôt  toujours 
vrai.  M.  l’abbé  Jacobi  ne  pouvoit  s’i-* 
maginer  que  le  gouvernement  Anglois 
s’aveuglât  fur  les  intérêts  de  la  nation 
au  point  d’opérer  une  fciffion  abfolue, 
C’eit  cependant  ce  que  vous  me  faites 
envifager  par  les  nouvelles  que  vous 
sp’envoyez  ,  &  fur- tout  par  Vaclz 
confédération  ou  £  union  perpéiudU  tntn 
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les  colonies  unies  de  l Amérique  fepUntrlû -■ 

,  qui  doit  fubfiffe  jufqu’à  ce  qu2“ 
tous  leurs  griefs  foient  redreflés.  A  force- 
de  tergiverfations  r  de  mauvaife  foi  r 
d’injuftices  ,  de  cruauté  ,  de  barbarie  y 
le  lord  North  a  donc  plus  avancé  en  un 
,  an  ce  funeffe  ouvrage  que  nos  enne¬ 
mis  ne  Favoient  fait  depuis  quatre  ans  ; 
car  on  ne  peut  fe  diiTimuler  que  c’eft 
le  duc  de  Choifeul dont  le  génie  in¬ 
fernal  a  jette  le  premier  les  femences  de 
divifion  qui  éclatent  aujourd’hui.  Le 
croiriez- vous  cependant  ?  le  minifiers 
de  France ,  moins  turbulent  que  cet  in¬ 
triguant  r  plus  fage  , .  plus  réfléchi  ,  a 
îong-tems  héfité  fur  le  parti  qu’il  pren- 
droit  dans  cette  occafion ,  6c  li  Fon  ac- 
céderoit  de  bonne  foi  aux  requifitions 
de  la  cour  de  Londres  fur  la  neutralité 
parfaite  qu’elle  exige  ,  ou  fi  ,  à  l’imi¬ 
tation  des  Hoîlandois  ,  on  permetîroiî 
au  commerce  de  s’étendre  en  cette  par¬ 
tie  du  globe  6c  Fon  prêteroit  Foreiile 
aux  folücitations  de  nos  fujets  rebelles* 
Perfonne  fans  doute  ne  conîefloit  Fa- 
vantage  pour  cet  état  de  voir  la  défit- 
nion  entre  les  colonies  6c  la  mere-pa- 
trie  :  mais  étoit-il  prudent  de  leur  laif- 
fe  donner  un  exemple  dont  les  Antilles- 
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Françoifes  pourroient  un  jour  profiter 
de  s’embarquer  foi  même  dans  une  que¬ 
relle  qui  entraîneroit  plus  tôt  ou  plus 
tard  une  guerre  dire&e  ?  Ne  valoir  -  il 
pas  mieux  laiffer  fe  rétablir  aujourd’hui 
une  union  ,  toujours  mal  affermie  ,  6c 
qu  on  troubleroit  quand  on  voudroir 
lorfqu’on  fe  trouveroit  allez  fort  pour, 
foutenir  puiffamment  les  nouveaux  en¬ 
nemis  de  l’Angleterre  ?  Telles  ont  été 
les  quedions  majeures  agitées  dans  plu- 
fieurs  confeils  ,  qui  ont  donné  elies-s 
mêmes  lieu  à  d’autres  fecondaires.  Enfin 
le  refliltat  a  été  ,  fuivant  le  génie  a&uel 
de  cette  cour  ,  de  fe  laifTer  aller  aux 
evenemens  ,  de  ne  point  trop  prévoir 
l’avenir  ,  de  profiter  d’une  occafion  qui 
ne  fe  trouveroit  peut  être  jamais  aufîi 
favorable  ,  de  fomenter  nos  troubles  en 
donnant  de  belles  paroles  à  notre  mo¬ 
narque  ainfi  qu’aux  infurgens  ,  êc  en  ne 
les  tenant  que  le  moins  poffible.  En 
confeqiience  ,  de,s  négocians  affidés  o  ,t 
paffié  en  Amérique ,  ont  vu  les  Chefs  du 
congrès  6c  leur  ont  fait  entendre  qu’il 
falîoit  commencer  par  établir  une  coT- 
reipondance  régulière  entre  les  deux  na¬ 
tions.  C’efl  ce  qui  a  provoqué  la  réfe¬ 
ction  de  déclarer  libres  ôc  ouverts  9  tous 
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les  ports  de  nos  colonies  aux  vaiffeaux 
des  autres  états  étrangers  qui  voudraient 
y  commercer  9  de  leur  donner  la  faculté 
d’y  vendre  leurs  denrées  &:  les  marchan- 
difes  de  leurs  manufactures  qu’ils  y  im¬ 
porteraient  fans  payer  aucun  droit , 
Voilà  le  premier  pas  fait  de  la  part  des 
infurgens  :  on  les  excite  actuellement  à 
en  faire  un  fécond  ,  c’efUà-dire  ,  à  fe 
déclarer  libres  &  dégagés  de  toute  obéif- 
fance  à  la  couronne  Britannique  ;  on  leur 
donne  pour  raifon  cette  démarche  né- 
ceffaire  ,  quon  ne  peut  jufques-là  les 
recevoir  ouvertement  dans  les  ports  de 
France  &  négocier  avec  eux  ;  qu’a  près 
ce  préliminaire  ,  ils  feront  maîtres  d’a¬ 
voir  des  agens  auprès  de  la  cour  de  Ver- 
failles  pour  traiter  directement'  de  leurs 
intérêts  ;  qu’en  un  mot ,  jufques-là  ils 
font  réputés  rebelles  ,  &  qu’il  ne  con¬ 
vient  pas  à  un  roi  d’avoir  aucune  liai— 
fon  avec  eux  ;  que  c’efi  ainfi  qu’en  ont 
ufé  les  Provinces- Uni  es  9  &.  quelles  ne 
peuvent  fuivre  un  meilleur  modèle.  On 
les  preffe  d’autant  plus  d’en  venir  à 
cette  rupture  ,  qu’on  craint  toujours 
une  réconciliation  9  plus  difficile  ,  fi  l’é¬ 
tendard  de  la  révolte  étoit  levé.  Qn 
fait  que  des  fujets  ayant  une  fois  tiré 
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fepée  contre  leur  fouverain ,  ne  doivent” 
la  remettre  dans  le  fourreau  que  vain* 
queurs. 

Au  refie ,  le  plan  de  la  cour  de  France 
n9efl  pas  bien  fixe  ;  il  peut  changer  plus 
d'une  fois  fous  un  gouvernement  aufîî 
verfatile.  J’ai  lieu  de  juger  qu’il  n’efl  pas 
du  tout  au  fait  de  la  fituation  de  nos 
colonies  ,  de  leurs  forces  ,  de  leurs  fa*' 
cultés  &C  de  leur  commerce  ,  &ic.  Je  fais 
que  5  ne  voulant  pas  s’en  rapporter  à  ce 
qu’elles  difenî  elles-mêmes  ,  ou  à  ce  qu’en 
dit  la  mere-patrie,  il  cherche  à  s’inflruire 
de  toutes  parts,  qu’on  queflionne  les 
©üiciers  François  préfumés  en  état  de 
fournir  des  connoiffances  fur  cet  objet. 
Un  mémoire  erroné  (3),  envoyé  au 
miniflre  de  la  marine  par  M.  de  Kergue¬ 
len  ,  capitaine  de  vaiffeau  9  célébré  par 
fes  voyages ,  fes  prétendues  découvertes  9. 
&  fur-tout  par  fes  menfonges  ,  a  fait 
impreflion  fur  M.  de  Sartine  ,  qui  en 
fait  encore  moins  que  lui  ;  la  mauvàife 
réufîite  des  provinciaux  dans  le  Canada  , 
malgré  les  facilités  qu’ils  fembloienî  avoir 
pour  foumetre  cette  province ,  donne 
à  penfer  au  confeil  de  Louis  XVI.  Dê 

( S  )  Il  fera ,  comme  trop  long,  inféré  à  la  fuite  de  la 
&ttre3  ci  tous  la  forme  ^ue  lui  &  dojm^  depuis  l’auteur,- 
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cétte  incertitude,  ajoutée  à  celle  qui 
naturelle  à  la  cour  de  Verfailles,  je  con« 
dus  que  nous  n’aurons  point  de  guerre 
cette  année  avec  elle.  Je  fais  comme  vous 
que  l’Efpagne  plus  vindicative ,  la  defi- 
reroit  j  qu’elle  commence  desdiipofitions 
hofiiles  :  mais  je  crois  qu  elles  regardent 
uniquement  le  Portugal ,  &  que  S.  M.  Ca« 
tholique  s’en  tiendra  à  profiter  de  l’em- 
barras  de  l’Angleterre  pour  tourmenter 
fon  allié  ,  &  fe  faire  rendre  raifon  d’in» 
vafions  quelle  fe  plaint  avoir  été  faites 
fur  elle  dans’  le  Nouveau-Monde  par  les 
ordres  delà  cour  de  Lisbonne.  L’annonce 
d’une  efcadre  d’évolution  que  doit  avoir 
cette  année  la  France  dans  le  golfe  de 
Gafcogne  ,  l’élévation  de  M.  le  duc  de 
Chartres  au  grade  de  chef  d’eicadre  (4} 
l’ordonnance  d’amniflie  en  faveur  des- 
déferteurs  de  la  marine,  la  nombreufe 
promotion  dont  on  parle  à  faire  dans  „ 
ce  corps  ,  tout  cela  ne  doit  point  vous 
inquiéter.  Il  eft  tout  fimple  que  dans  les 
circonfiances  a£luelle$,  où  les  mers  vont 
être  couvertes  de  nos  vaiiïeaux  ,  l’on 
prenne  ici  quelques  précautions  pour 

(4)  Ce  prince  a  été  fait  en  même  tems  chevalier  de 
Saint  -  Louis.  Lacroix  a  été  adrefl’ée  à  M.  le  duc  d'Or« 
léans  fon  pere  ,  qui  la  lui  a  conférée  le  5  Février,  dans  ftm 
cabinet,  avec,  les  cérémonies  accoutumées. 
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èhipêcher  que  le  commerce  nVh  fouffre  » 
£{ii  on  n  in  fuite  le  pavillon  de  la  nation. 
Loin  que  la  nouvelle  certaine  que  le  duc 
de  Chartres  fera  cette  campagne  &  com¬ 
mandera  une  divifion  de  fefcadre  ,  foit 
de  mauvais  augure  ,  elle  doit  vous  raf- 
furer  :  comptez  qu’on  ne  commettrait  pas 
un  prince  du  fang ,  s’il  y  avoiî  quelque 
rifque  ,  fur -tout  avec  une  auffi  foible 
défenfe  :  car  ,  dans  la  hile  des  bâtimens 
a  armer ,  que  je  vous  enverrai  lorfqu’elîe 
fera  bien  conftaîée  ,  on  ne  compte  que 
trois  ou  quatre  vaiffeaux  de  ligne.  Quant 
a  I  ordonnance  que  M.  de  Sartine  a  fait 
figner  au  roi  le  ï  3  janvier  dernier  ,  por¬ 
tant  amniilie  générale  en  faveur  des  fol- 
dats  qui  ont  délerté  des  troupes  de  S.  M. 
employées  au  fervice  de  la  marine  &  des 
colonies  ,  c’eif  encore  une  prévoyance 
necefTaire  pour  ramener  dans  le  royaume 
des  hommes  dont  on  a  hefoin  ;  c’eli  une 
fingerie  de  celle  de  M.  de  Saint-Germain  : 
car  on  y  établit  âuffi  contre  les  défer- 
teurs  en  cette  partie  les  mêmes  peines 
que  contre  ceux  de  terre,  avec  des  excep¬ 
tions  qui  piaffent  les  exempter  du  degré 
d’infamie  auquel  font  livrés  les  galé¬ 
riens  aéhiels  dans  les  ports  de  Toulon  , 
brcû  &  Rochefort;  mais  elle  ne  prouve 
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rien.  Enfin  ne  foyez  pas  plus  effrayé  ée 
3a  promotion  d’officiers- généraux  dans 
la  marine  que  S.  M.  fe  propofe  de  faire  : 
elle  en  crééroit  des  milliers  comme  ceux 
qui  exiffent  aéhiellement  ,  que  vous 
devriez  être  auïîi  tranquille.  Il  eft  vrai 
que  des  ordres  forcés  ,  arrivés  dans  les 
ports  (5)  pour  engager  nombre  de  fujets 


(  y  )  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  19  Février.^. .. 
Tente  la  marine  eft  ici  dans  la  défolation.  Le  miniftre 
a  envoyé  au  commandant  une  lifte  très  -  nombreufe  de 
capitaines  de  vaifl'eaux  qu’il  invite  à  demander  leur  re¬ 
traite,  S.  M.  étant  difpofée  à  ne  les  faire  jamais  om« 
Ciers-généraux.  Elle  les  exhorte  à  fe  hâter  avant  la  pro- 
'  motion,  afin  de  s’éviter  la  douleur  de  ne  s’y  voir  poinS 
compris. 

Ces  mefiieurs  ,  fur  la  communication  de  la  dépêche  de 
JM.  de  Sartine  ,  fe  font  affemblés,  &  apres  trois  jours 
de  délibération  ont  acquiefcé  à  demander  leur  retraite. 
On  dit  que  ceux  de  Rochefort ,  à  qui  l’on  a  fait  le  même 
compliment,  n’ont  pas  été  auffi  dociles.  Ce  qu’il  y  a  de 
fort  fingulier ,  c’eft  que  M.  de  Try^  a&ueliemeut  à  la 
mer  ,  &  commandant  la  frégate  la  Dédaigneufe ,  eft  com¬ 
pris  dans  la  difgrace  ;  on  ne  conçoit  pas  qu’un  officier 
plein  d’aftivité  &  employé  dans  ce  moment  avec  dift mo¬ 
tion  ,  foit  compris  dans  le  nombre  des  membres  qu’on 
regarde  comme  fans  capacité  ,  ou  comme  inutiles. 

Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort  ^  du  24  Février....  M, 
de  Sartine  a  écrit  au  commandant,  en  lui  envoyant  une 
lifte  des  capitaines  de  vaiffeaux  pour  toujours  exclus  de 
l’avancement  au  grade  d’officier-général.  Il  leur  infinité 
de  demander  leur  retraite,  pour  éviter  l’humiliation  de 
11'étre  pas  compris  dans  la  promotion,  qu’on  ne  veut 
pas  rendre  publique  avant  qu’ils  aient  pris  leur  parti. 
Ces  meilleurs  fort  piqués  ont  répondu  qu’ils  croyoïent 
S.  M.  trop  jufte  pour  leur  faire  éprouver  des  pafft-drcùs 
qu’ils  n’auroient  pas  mérités  ;  que  dans  tous  les  cas  iis 
la  fupplient  d’agréer  la  continuation  de  leurs  fer  vices  , 
tant  que  leurs  forces  le  leur  permettront.  On  ne  fait 
comment  le  miniftre  prendra  cette  tournure  ,  bien  faire 
pour  l’embarraüer. 

Extrait  d'une  lettre  de  Toulon  ,  du  20  Février.... 

Les  capitaines  de  ce  port  font  partagés  ljrr.ee  qu’a 
écrit  le  miniftre  relativement  aux  retraites.  U**Ç  parus 
a  accepté,  l’autre  a  imité  ceux  de  Rochefcrt. 
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à  demander  leur  retraite ,  fembîe  annon" 
cer  qu’on  fe  difpofe  à  faire  de  meilleur 
choix  ;  mais  c’eft  en  réformant  la  difci- 
pline  de  ce  corps  i  &  non  pas  en  chan¬ 
geant  les  individus  ,  qu’on  y  parviens 
droit.  J’aurai  occafion  de  vous  en  parler 
plus  au  long. 

Je  remets  également  à  ma  prochaine 
lettre  de  vous  détailler  mes  raifons  plus 
approfondies  de  ne  point  craindre  une1 
rupture  de  notre  cour  avec  celle-ci. 

Je  vous  conjure  de  nouveau  ,  Mylord,* 
de  propofer  de  votre  coté  dans  le  parle¬ 
ment  tout  ce  qui  peut  tendre  à  la  réconci- 
Iiationavec  nos  colonies  ,  &  je  m’en  rap¬ 
porte  à  un  excellent  patriote  comme 
vous.  Mais  le  parti  de  Foppofition  me 
femble  toujours  bien  foible. 


’Macie  virtute  ejîo..... 

Paris ,  ce  28  Février  177^ 


LETTRE 


De  M.  de  Kerguelen  à  un  de  fes 
amis  fur  les  colonies  Angloifes . 

Vous  defirez  ,  Monfieur,  que  je  vous 
dife  mon  opinion  fur  les  troubles  qui 
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cegnent  entre  la  Grande-Bretagne  Si 
fes  colonies  de  l’Amérique,  &  que  je 
vous  donne  quelques  é.clairciffemens  fur 
cette  partie  du  globe  qui  fixe  aujourd’hui 
f  attention  de  toute  l’Europe.  Je  vais 
tâcher  de  répondre  à  la  confiance ,  que 
vous  me  témoignez.  Une  etude  réfléchie 
du  commerce  des  Anglois ,  à  laquelle  je 
me  fuis  appliqué  pour  connoître  les 
moyens  cle  faire  en  teins  de  guerre  des 
courfes  avantageufes  ,  un  voyage  que 
j’ai  fait  en  Angleterre  pour  cet  effet ,  un 
mémoire  que  j’ai  dreffé  pendant  ma  de-* 
tention  à  Brefl  ,  fur  toutes  les  .entre* 
prifes  qu’on  peut  former  pour  ruiner  le 
commerce  des  Anglois  ,  enfin  ,  une 
eroifiere  que  j’ai  tenue  pendant  la  guerre 
fur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre  9 
commandant  le  vaifleau  du  roi  le  Sage  9 
de  64  canons  ,  m’ont  mis  à  portée  9 
fans  doute ,  de  prendre  des  connoiflances 
fur  ce  qui  concerne  le  commerce  &  les 
forces  de  l’Amérique.  Mais  je  vous  de*? 
mande  de  l’indulgence  pour  mon  flyle  9 
dont  la  féchereffe  doit  naturellement  fe 
relientir  de  la  fituation  d’un  officier  mal¬ 
heureux  ,  dont  la  vie  a  été  empoifonnée 
juridiquement ,  Sc  auquel  on  n’a  laiffé 
que  fes  foibles  talens  &c  fon  honneur,'  Il 
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faut  confidérer  la  nature  8c  l’étendue  des 
terres  de  TAmérique ,  fa  population  , 
fon  agriculture  8c  fon  commerce  :  il  n’eft 
pas  pofîible ,  fans  ces  connoilfances  ,  de 
porter  aucun  jugement  fur  ces  colonies, 
le  ferai  le  plus  laconique  qu’il  me  fera 
pofîible.  "  '  n 

Les  colonies  Angloifes  n’ont  pas  la 
fixieme  partie  de  l’étendue  qu’on  a  lieu 
de  leur  fuppofer  par  l’infpedion  des  car¬ 
tes  ;  elles*  font  relferrées  entre  la  mer  8c 
les  montagnes  ,  8c  n’ont  guere  que  1 50 
îTulles  de  moyenne  profondeur  fur  en¬ 
viron  800  milles  d’étendue,  depuis  le 
3  ï_e*  jufqu’au  46e  degré  à-peu-près  de 
latitude  ;  ce  qui  fait  environ  1 20,000 
milles  quarrés.  La  Grande* Bretag  ne  con¬ 
tient  en  fes  trois  royaumes  105,624 
milles  quarrés ,  fuivant  les  derniers  cal¬ 
culs^;  ainfi  l’on  voit  que  les  poffefîions 
de  l’Amérique  n’ont  guere  plus  d’éten¬ 
due  que  l’Irlande,  l’Ecoffe  8c  l’Angîet  erre 
enfemble.  Vous  ferez  peut-être  étonné 
de  cette  réduction  des  terres  du  conti¬ 
nent  ;  mais  je  ne  dois  compter  que  celles 
qui  remplirent  l’objet  des  colonies,  qui 
eft  de  nourrir  les  habitans  par  l’agricul¬ 
ture  ,  8c  d’employer  le  furpîus  des  terres 
en  denrées  de1  commerce  ?  pour  fe  pro- 
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curer  des  objets  d’échange  avec  la  mé¬ 
tropole.  Or  ,  il  n’y  a  dans  l’Amérique 
que  très-peu  de  terres  dans  ce  cas.  Le 
terrein  de  ce  continent  eft  ,  'en  général  , 
mauvais  ;  ce  n’ed  que  le  long  des  riviè¬ 
res  qu’on  voit  de  bonnes  terres ,  comme 
dans  la  Virginie  &  le  Maryland  ,  deux 
provinces  qui  font  arrofées  d’un  grand 
nombre  de  rivières.  On  ne  trouve  du  \ 
nord  au  fud  de  terres  bonnes  ou  qui 
puiffent  tourner  à  l’avantage  de  la  Grande- 
Bretagne  5  que  depuis  le  41e  jnfqu’au 
3  5e  degré  de  latitude  ;  plus  au  îud  que 
3  5  degrés  on  rencontre,  à  me  fur  e  qu’on 
avance ,  des  terres  plus  mauvaifes 
qui  fe  terminent  en  fables  brûlans  ;  & 
plus  au  nord  que  41  degrés ,  011  ne  dé¬ 
couvre  que  des  rochers  plus  ou  moins 
couverts  de  neiges ,  à  mefure  qu’on  s’é¬ 
leva  en  latitude.  Suivant  les  rôles  4e 
ceux  qui  paient  les  impôts  publics ,  le 
nombre  de  blancs  étoit  en  Amérique ,  en 
1760  ,  de  2,500,000,  celui  des  noirs 
de  430,000.  Mais  comme  il  efl  prouvé 
que  la  population  double  en  ces  colonies 
tous  les  vingt  ans ,  nous  pouvons  fup- 
pofer  aujourd’hui  fur  ce  continent  qua¬ 
tre  milions  d’habitans  y  compris  les  noirs* 
Cftte  population  paroît  d’abord  éton- 
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nante  ;  ?mais  on  n5en  fera  pas  du  toutfufi 
pris  fi  l’on  examine  celle  des  campagnes 
en  Europe  ,  011  le  nombre  des  habitans 
doubleroit  tous  les  dix  ans  fans  la  navi¬ 
gation  ,  la  multiplicité  des  couvens  6c 
des  manufactures^  les  guerres ,  &c.  Le 
nombre  de  villes  arrête  auffi  la  popula¬ 
tion.  Les  hommes  font  comme  les  plan¬ 
tes  :  il  leur  faut  de  l’efpace  6c  une  cer¬ 
taine  étendue  de  terrein  pour  en  tirer 
leur  nourriture.  Les  hommes  dans  les 
villes ,  ainfi  que  les  arbres  dans  les  forêts  ; 
fe  prdfent  ,  s’étouffent  6c  s’affament. 
Bans  les  colonies ,  au  contraire ,  les 
hommes  s’étendent  librement  9  6c  un 
pere  n  y  eâ  point  effrayé  du  nombre 
de  fes  enfans.  L’on  voit  donc  que  la 
population  de  l’Amérique  n’eft  point 
merveilleufe  ;  je  fuis  même  perfuadé 
quelle  fer  oit  plu  s  forte ,  fans  l’intempérie 
du  climat  61  fans  plufieurs  fituatîons 
snarécageufes  6c  mal-faines.  Ce  qui  rend 
ces  colonies  encore  plus  pernicieufes  9 
c’efl  le  paffage  prompt  6c  rapide  des  cha¬ 
leurs  exceffives  de  l’été  aux  froids  après 
de  Thiver.  Ajoutez  à  cela  que  leur  fitua- 
tion  entre  la  mer  6c  les  montagnes  les 
fpumet  à  des  pluies  abandantes.  On  juge 
fju’il  faut  quatre  ücres  en  France  ou  en 
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Angleterre  pour  y  vivre  de  la  manière 
dont  on  y  vit  généralement  ;  mais  1  ex¬ 
périence  prouve  qu’rime  faut  pas  moins 
de  quarante  acres  pour  procurer  a  un 
habitant  des  colonies  les  necefLtes  &  les 
agrémens  de  la  vie,;  cependant  9  par  les 
obfer valions  Bc  l’examen  du  nombre  des 
colons  de  l’Amérique  &  de  l’étendue  des 
terres il  paroît  que  chaque  habitant  n’a 
guère -que  douze  acres  ;  d’oii  je  conclus 
qu’une  plus  grande  population  ne  peut- 
être  que  préjudiciable.  La  partie  fepten- 
îrionale  de  l’Amérique  ne  produit  aucune 
denrée  de  commerce  Bz.  d’exportation. 
Les  villes  y  font  fi  nombreufes  Bc  fi 
peuplées  9  qu’elles  abforbent  la  plus 
grande  partie  du  revenu  des  terres.  Les 
habitans  ne  peuvent  que  fe  procurer  les 
néceflités  de  la  vie  ;  s’ils  s’occupoient  de 
quelques  autres  objets*  ils  périroient  de 
froid  pendant  l’hiver.  On  eflime  qu’il 
y  a  plus  de  10  degrés  de  différence  du 
froid  qu’il  fait  ordinairement  à  Boflon  * 
à  celui  qu’on  reffent  à  Londres  dans  les  an¬ 
nées  communes.  Les  difficultés  de  l’agri¬ 
culture  dans  les  colonies  du  nord  ont  f  or¬ 
cé  les  habitans  de  s’adonner  à  la  pêche* 
-C’eft  à  cdle  que  la  partie  feptentrionale 
de  l’Amérique  doit  fa  fubfiftance  *  & 
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par  elle  ,  que  les  colons  font  des 
remifes  à  la  métropole  :  cet  objet  monte 
à  250,009  livres  fterli.ng.  Les  envois  de 
bois  .en  Europe  n’ont  plus  lieu  ,  parce 
que  les  frais  &  le  fret  abforboient  le 
profit  ;  c’efr  ce  qui  engagea ,  il  y  a  quatre 
ans ,  des  Américains  à  exécuter  le  projet 
frnguliér  de  former  deux  maffes  prodi¬ 
gieuses  de  bois  de  çonfrruâipn ,  d’y 
établir  des  mats  comme  fur  des  vaiffeaux  , 
&  de  les  conduire  en  Angleterre  à  travers 
l’Océan, 

Le  commerce  de  pelleterie  tombe  de 
jour  en  jour.  Il  ne  produit  aujourd’hui 
que  35,000  livres  freriing;  ce  qui  fe 
calcule  par  le  nombre  des  chaffeurs  In¬ 
diens  ,  qui  n’efrplus  que  d’environ  5,000, 
&  à  chacun  defquels  on  donne  fept  livres 
ilerling.  Les  colons  du  nord  conftruifent 
beaucoup  de  bâtimens  ;  mais  on  a  déjà 
fenti  la  néceflité  de  mettre  un  frein  à  la 
confommation  des  bois.  La  ceflion  du 
Canada  a  porté  préjudice  au  commerce 
des  Bofroniens ,  en  leur  donnant  des 
rivaux  dans  la  confrru&ion  des  bâti¬ 
mens  dans  les  entreprifes  des  pêches? 
L’agriculture  n’y  eft  pas  belle.  Comme 
les  hivers  font  également  durs  &  longs , 
&  qu’ils  font  fuiyis  de  chaleurs  excefli** 


(  iy  ) 

ves  ,  le  bled  prend  peu  de  racine  ,  croît 
fubitement ,  s’épuife  en  paille  &  ne  pro¬ 
duit^  quun  grain  foible  ôc  chétif.  L’orge 
3c  l’avoine  y  font  fujets  aux-mêmes 
accidens  ;  mais  le  maïs  y  croît  en  per¬ 
fection  ,  ÔC  forme  la  nourriture  des  Amé¬ 
ricains  la  plus  allurée.  Les  habitans  de 
Bofton  ou  circonvoifins  font  commerce 
avec  les  Antilles  .,  mais  c’eft  bien  peu  de 
chofe.  On  eft  dans  l’erreur  de  croire 
qu’ils  font  beaucoup  d’argent  par  ce 
commerce  ,  dont  la  balance  eil  contre 
eux.  Ils  ont  beaucoup  de  bâtimens,  mais 
les  cargaifons  font  de  peu  de  valeur.  J’en 
ai  pris  plufieurs  pendant  la  guerre  ,  ÔC  je 
parle  d’après  l’expérience.  Quelques 
particuliers  gagnent  fans  doute  a  ce 
commerce,  mais  la  perte  du  public  eft 
démontrée.  Cela  ne  peut  pas  être  autre¬ 
ment ,  car  les  Américains  n’importent 
que  des  denrées  de  confommation  ÔC  des 
alimens  de  luxe ,  qu’ils  paient  plus  fou- 
vent  avec  des  marchandifes  d’Angleterre 
qu’avec  des  denrées  de  l’Amérique  ;  d’où 
il  s’enfuit  qu’ils  s’endettent  avec  îa  mé¬ 
tropole.  Il  eft  prouvé  par  les  états  qu’ont 
fournis  les  négocians  de  la  Grande-Bre« 
•  tagne  ,  par  ordre  du  gouvernement, que 
l’Amérique  leur  doit  6  millions  ,  çepen- 
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Nantie  produit  des  colonies ,  fans  y  com¬ 
prendre  fes  confom mations  ,  monte  à 
i ,  5  00,000  livres  ,  avec  quoi  il  faut  faire 
face  à  une  balance  de  ï  00,000  livres 
llerling ,  payer  les  intérêts  de  6  millions  ? 
&  maintenir  4  millions  d’habitans.  Il  y 
a  très-peu  d’argent  dans  les  colonies  de 
F  Amérique ,  &c  il  y  eft  li  rare ,  qu’en 
Virginie  ,  la  plus  riche  des  provinces  5 
les  colons  ont  de  la  peine  à  en  trouver 
pour  payer  le  papier  courant  à  fon 
échéance.  Le  peu  d’argent  qu’il  y  a  dans 
ce  continent  y  vient  pàr  les  colonies  d u 
nord  y  qui  le  font  paifer  aux  colonies  du 
fud  y  an  11  de  fe  procurer  des  lettres  de 
charge  fur  Londres ,  attendu  que  les 
premières  ont  peu  de  denrées  à  envoyer 
à  leurs  marchands  ou  correfpondans  à  la 
snétropole.  Vous  voyez  ,  Moniteur , 
que  la  balance  du  commerce  des  Améri¬ 
cains  ?  foit  avec  les  Antilles ,  foit  avec 
la  Grande-Bretagne  ,  eft  également  contre 
eux  ;  qu’ils  deviennent  de  jour  en  jour 
Lors  d’état  de  fe  fervir  des  manufactures 
de  la  mere- patrie  ;  que  la  population  ne 
fait  qu’accroître  leurs  maux ,  &  qu’enfin 
ils  font  dans  la  nécefîlté  d’établir  chez 
eux  des  manufactures.  Les  Anglois  fe 
flattent  que  la  cherté  de  la  main-d’œuvre 
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eftun  obfb.cle  invincible  à  l’établiflëflieitf 
des  manufadures  en  Amérique.  Cepen¬ 
dant  ils  doivent  favoir  que  les  habitans 
de  Bofton  &;  de  la  Nouvelle- York  font 
babilles  d’étoffes  du  pays  ;  que  la  manu- 
fa  dure  de  Darmouth  fait  cinquante  mille 
aunes  de  toile  par  an  ;  que  le  village  de 
Lyon  fait  trente  mille  paires  de  fouliers 
chaque  année  ;  que  les  laines  de  F  Amé¬ 
rique  font  auffi  belles  que  celles  de  la 
vieille  Angleterre  ;  que  le  mûrier  y  croît 
naturellement ,  &  qu’on  y  trouve  un 
ver  à  foie  dont  le  cocon  eft  très-gros  &£ 
la  foie  très-forte. 

La  partie  centrale  de  l’Amérique  cul¬ 
tive  le  tabac.  Le  Maryland  &  la  Virgin 
nie  ont  été  jufqu’ici  les  provinces  les 
plus  frudueufes  à  F  Angleterre  par  la  cul¬ 
ture  du  tabac  ;  mais  cette  plante  dévo¬ 
rante  a  entièrement  épuifé  les  terres.  Les 
Virginiens  &  les  Marylandois  fai.foient 
autrefois  trois  boucaux  de  tabac  par  tê¬ 
te  ;  ils  n’en  fauroient  fournir  un  aujour¬ 
d’hui.  Les  terres  à  bled  y  dépériffent 
également.  Les  terres  de  la  Virginie  &£ 
du  .Maryland  font  d’autant  plus  faciles  à 
s’épuifer  ,  qu’elles  font  légères  &  peu 
profondes.  La  partie  méridionale'  du 
continent  ?  qui  comprend  les  deux  Caror 
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fines ,  îa  Géorgie  &  la  Floride ,  eû  un 
pays  plat  &  bas  :  les  terres  y  font  éga¬ 
lement  peu  profondes ,  &  comme  il  y 
pleut  beaucoup  ,  les  eaux  n’ayant  point 
d  écoulement 5  forment  des  marais  très- 
mal*  fams.  Ces  marais  font  ce  cardon  nom* 
me  les  terres  a  riz,  dont  îa  culture  coûte 
bien  des  hommes  chaque  année.  Ces  pro¬ 
vinces  faifoient  auiTi  le  commerce  de 
coton  :  mais  les  colons  rien  cultivent 
plus  que  pour  leur  ufage  ;  ils  le  mêlent 
avec  de  la  laine  &  en  font  une  bonne 
étoffe.  La  Caroline  cultive  beaucoup  d’in- 
digo  ;  mais  il  eû  bien  inférieur  à  celui 
de  S.  Domingtie.  Cette  denrée  deman¬ 
de  :  ainfi  que  le  tabac  ,  des  terres  riches 
&  fécondes.  La  Grande-Bretagne  a  très 
à  cœur  fétabliffement  des  vignobles 
dans  les  colonies  du  fud  ;  mais  le  ter- 
rein  ne  répond  pas  aux  foins  des  habi- 
îans.  Les  vignes  font  prefque  toujours 
noyées  par  des  pluies  &  détruites  par 
les  brouillards.  D’ailleurs  ,  comme  à  la 
faifon  des  pluies  fuccedent  des  chaleurs 
fubites  &  très-vives  ,  le  raifin  devient 
tin  fruit  d’été  ,  &  le  vin  qu’il  produit 
ne  fe  conferve  pas.  Le  gouvernement  a 
cependant  établi  des  prix  pour  encoura¬ 
ger  la  culture  des  vignes  fur  le  cqnti- 


C  3t  ) 

nent.  J’ai  pafle  fous  filence  difierens  pe~ 
tits  articles  de  commerce  ou  d’agricul-* 
ture  ,  comme  le  lin ,  l’opium  ,  la  potafie  , 
ie  cinnamome  ,  la  pêche  de  l’efturgeon  i 
les  bois  de  teinture  ,  l’olivier ,  laloès , 
le  cirier  ,  &:  le  thé  ,  que  l’amour  de  h 
patrie  fait  préférer  à  celui  de  la  Chine. 
D’après  le  tableau  que  je  viens  de  tra- 
cer  ,  vous  pouvez  conclure  que  l’Amé¬ 
rique  n’ett  point  un  pays  aufii  riche  que 
les  Anglois  fe  le  perfuadent;  que  l’Eu¬ 
rope  n’a  point  à  craindre  qu’il  s’y  forme 
d’empire  formidable  ;  que  les  Améri¬ 
cains  font  dans  la  nécefiité  d’établir  chez 
eux  des  manufactures  nouvelles  ,  d’en¬ 
courager  les  anciennes  ,  d’étendre  l’eco- 
nomie  &  l’induftrie  ,  afin  de  ne  plus  con¬ 
tracter  de  dettes  avec  la  métropole  &  de 
tirer  de  leur  propre  fonds  toutes  les 
marchandifes  propres  à  commercer  avec 
les  Antilles  ;  qu’ils  doivent  animer  leur 
commerce  &  leur  agriculture  à  propor¬ 
tion  que  leur  population  augmente  ;  que 
les  Anglois  doivent ,  de  leur  côté  ,  vi¬ 
vre  avec  la  plus  parfaite  harmonie  avec 
les  Américains  ,  les  protéger ,  encoura¬ 
ger  leur  commerce  èc  leurs  manufactu¬ 
res,  partager  avec  eux  le  monopole  de 
la  pêche  7  qui  efl  la  pépinière  de  leurs 
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matelots  ;  qu’ils  doivent  le  plus  tôt  poA 
poffible  prendre  des  arrangemens  pour 
terminer  une  guerre  cruelle ,  incertai¬ 
ne  fanefte  dans  fes  conféquences,  qui 
n  aboutit  qu  à  s’épuifer  de  part  &  d’au- 
îre  endépenfes  fatales  ,  qu’à  miner  ÔC 
egorger  leurs  freres,  parens  ou  c ompa- 
ti  lûtes  -9  quiîs  font  dans  la  politxon  la 
plus  critique  ,  ii  quelque  marine  étran» 
gere  bien  adraintftrée  les  attaquoit ,  ou 
les  Américains  ouvroient  leurs  ports- 
a  toutes  les  nations  ;  &  qu’endn  la  ref- 
fource  a  laquelle  ils  paroiffent  forcés  v 
d  appeller  des  etrangers  à  leur  fecours  9 
efl  bien  dangereufe  pour  une  nation  in¬ 
quiété  ,  qui  eft  tourmentée  par  le  gé- 
nie  de^la  liberté ,  s’agite  en  tous  fens  , 
ma  d  c.utre  fortereiïe  que  fes  vaiiTeaiix* 

Je  fuis  ?  êcc, 

lettre  xxvt 


Suite  du  même  fujet . 

J-j  A  connoiffance  ,  Mylord  ,  que  j’ai 
acquife  de  cette  cour  a&uelle  &  du  mi» 
niftere  qui  la  gouverne  ,  me  fait  regar¬ 
der  la  paix  comme  certaine  ,  tant  que 
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sioüs  y  voudrons  relier  nous-mêmes  9 
OU  du  moins  ne  pa  s  nous  porter  à  des 
a&es  d’hoftili.té  trop  manifeftes.  Je  vous 
affure  qu’on  eff  fi  prudent  qu’on  nous 
paffera  même  bien  des  incartades ,  pour¬ 
vu  que  nous  veuiliions  fermer  les  ^eux 
fur  quelques  petits  manques  de  foi.  Il 
faut  maintenant  juftifier  ces  afîertions 
avancées  avec  tant  de  confiance. 

Vous  vous  rappeliez  la  conilernatiorî 
où  nous  fûmes  à  Londres  lors  de  la  nou¬ 
velle  de  la  petite  verole  ce  Louis  XV. 
Elle  produifit  la  plus  vive  feniation  ? 
alarma  tout  le  commerce ,  au  point  que 
les  avions  tombèrent  fur-le-champ  ,  bc 
répandit  l’effroi  jufques  dans  notre  mi- 
niflere  &  à  la  cour.  On  defiroit  plus 
fincérement  que  les  François  la  conter- 
vation  des  jours  de  ce  monarque  ,  dont 
on  connoiffoit  les  difpofitions  pacifi¬ 
ques.  Elle  nous  étoit  extrêmement  nç* 
ceffaire  dans  la  crife  qui  commençoit 
avec  nos  colonies ,  d’autant  plus  qu  i!  y; 
avoit  à  parier  qu’un  jeune  prince  ardent  r 
belliqueux,  avide  de  gloire  ,  auroit  le 
defir  de  profiter  de  nos  troubles  pour 
venger  fa  nation  des  pertes  &C  des  Hu¬ 
miliations  qu’elle  avoit  éprouvées  dite 
tant  la  derniere  guerre. 
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„  V  extrait  d’une  lettre  (  i  )  répandue  i 
dans  les  papiers  publics  après  la  mort 
de  ce  monarque  fi  regretté  par  nous  ,  re¬ 
doubla  nos  alarmes ,  en  ce  qu’elle  fem- 
bioit  pronofliquer  la  vérité  de  nos  con- 
jeéhires.  Heureufement  on  avoit  mal  ju¬ 
gé  fon  fu cce fleur  :  ce  prince  ,  au-defliis 
des  paflions  de  fon  âge,  ne  fe  biffera 
pas  feduire  par  l’efpoir  des  conquêtes.  Il 
voit  déjà  les  objets  avec  le  calme  de  la 
raifon  ;  il  a  le  defir  véritable  de  rendre 
fon  peuple  heureux  ,  &  il  n’y  auroit  à 
craindre  que  fon  extrême  défiance  de 
lui-meme,  qui  l’obligeant  de  s’en  rap¬ 
portera  l’avis  d’autrui,  pourroit  le  por¬ 
ter  a  prendre  des  confeiîs  oppofés  à  fon 
propre  caraéfere..  Nous  "devons  être  en¬ 
core  raflVrés  de  ce  côté  par  le  choix 
qu’il  a  fait. 

^  Afliirement  ce  rfefl  point  un  vieillard 
plus  que  feptuagénaire  qui  foufllera  le 
feu  di  la  di  (corde.  Outre  qu’à  cet  âge 
on  ne  cherche  que  la  tranquillité  &  le 

t  i  )  Datee  deChoifi,  le  iç  Mai.  Eîleportoit:  S.  M. 
aime  beaucoup  à  marcher  ;  elle  a  fait  une  promenade  à 
pied  hors  du_châtcan  dans  la  campagne,  el!eaparlé  de 
chofes  intereiTam.es  &  à  déployé  des  connoiüances  éten- 
clues  en  fortifications,  en  génie  ;  elle  s’eft  entretenue 
siUir  t0Ut  S»erre;  ce  qui  fait  craindre  que  des  projets 
foemqüeux  ne  fermentent  dans  fa  tête:  mais  iis  feront 

par  3a  faseffe  &  l’édité ,  dont  elle  fait 
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repos  ,  c’efl  que  M.  le  comte  de  Maû- 
repas ,  de  bonne  heure  initié  aux  fecrets 
xle  l’état  (  i  )  même  dans  la  fougue  de  la 
jeuneffe  ,  n’a  jamais  montré  ce  génie  in¬ 
quiet  &  remuant  de  l’ambitieux.  Hom¬ 
me  aimable  ,  &  véritable  épicurien  ,  il 
a  toujours  fongé  à  jouir  ;  il  penfe  que 
le  royaume  le  plus  heureux  efl ,  comme 
chez  les  individus ,  celui  qui  fe  tour¬ 
mente  le  moins  des  affaires  des  autres, 
6c  ne  s’occfupe  que  des  Tiennes.  D’ailleurs 
on  prétend  qu’il  a  beaucoup  d’égard  aux 
avis  de  fa  femme ,  &  que  celle-ci  eft  di¬ 
rigée  par  un  abbé  de  Veri ,  auditeur  de 
Rote.  Or  un  fage  ,  une  femme  &  un 
abbé  ne  font  pas  fort  dangereux  pour, 
nous. 

M.  de  Vergennes  (  3  )  efî  trop  bon 
politique  pour  ne  pas  adopter  le  fyftê- 
me  du  Mentor  du  roi.  Il  fait  qu’on  ob¬ 
tient  plus  par  les  négociations  que  par 
les  armes.  Il  cherchera  à  tirer  le  meilleur 
parti  poffible  de  notre  défunion,  en 
traitant  alternativement  avec  nous  6c 
avec  nos  colonies  ,  ou  même  à  la  fois; 
mais  il  n’opinera  point  pour  une  rup¬ 
ture  qu’il  ne  foit  fur  du  fuccès  ,  qu’il  ne 

(S)lleft  né  en  1701,  a  été  fait  fecrétaire  d’Etat  en 
Ï71S  ,  &  miniftre  en  1738. 

O  J  te  miniftre  des  affaires  étrangères. 

h  ê 


f,0l!S  v°f.  “°,rs  d’«at  de  refiler  ou  dans 

l3S"td'u*rë“”d“<>"ri 

avant  qu  il  ait  vu  cela  les  Américain? 
faon,  fournis  ou  %arés  de 

torfeiïï,?' !'  /'"?  4  "<loi"er  J» 

s»” üs  /rr,p  rï'^f M-  * 

&  nliic  an/-  '  j  ^  i  s  1  et0It  plus  jeune 

P  .  dfn?  n  confiance  du  mo- 
SS!  V  ,S  d,s  eft  attiré  de  fâcheufes. 

ment  nn’l  es  h,:asPar  le  boulevene- 
ment  qu  il  a  imagine  dans  îe  militaire 

&  i|asV(}  e  lt0taIee de  fa  conft»«don  *; 

de  defirü  U1lmen?e  dans  la  néceffiré 
j  .defiier  la  continuation  de  la  paix  au- 

ennemk  f  f0uvoir  te™r  tête  aux 
nemis  qu  ,1  fe  fait  &  appaifer  les  trou- 

feuleme  afo  d’avoir!e  terns  non- 

feulement  d  exécuter  fon  plan  à  loifir 

tuais  de  le  maintenir  &  le  confolider! 

carte  hf*  kU°n  ne  lu;.‘  auroit  Pas  donné* 
msS'nCh?’  <luermeme  on  ne  lauroit 
p«s  lailîe  entamer  fes  opérations ,  fi  l’on 

«îït  eu  quelques  projets  hoftiles 
M.  de  Sartine  (  5  j  efi:  dans  Te  même 
cas.  Il  roule  de  grands  deffeins  dans  fa 
îete;  &  rival  de  Colbert,  il  veut  refon- 

<  4)  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  mierre 
^.^Secrétaœ  ïto  j»  «JSrKraent  itçIs 
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dre  îa  marine  ,  ou  plutôt  la  créer  Tuf  utf 
nouveau  plan.  Comme  il  eft  tout  neuf 
dans  le  miniftere  (  6  )  dont  il  eft  char¬ 
gé  ,  il  eft  trop  adroit  pour  vouloir  fe 
commettre  dans  des  opérations  de  guer¬ 
re  ,  oit  la  moindre  faute  coûteroit  fort 
cher  ,  trahiroit  fon  ineptie  ,  feroit  crier 
contre  lui  &  obligeroit  de  le  renvoyer* 
Celles  qu’il  pourra  commettre  dans  les 
effais  qu’il  fe  propofe  ,  ne  paroîtront 
pas  fi  promptement  ou  feront  bientôt 
couvertes  ,  enfin  ne  feront  jamais  fi  ca¬ 
pitales  &  fi  funeftes.  Je  conviens  que^ 
s’étant  abfoiüment  fivré  aux  militaires 
de  cette  partie  9  ceux-ci  exciteront  fon 
amour-propre  5  &  lui  trouvant  plus  de 
génie  qu’à  fes  plus  il  lu  lires  prédécef- 
feurs ,  feront  tous  leurs  efforts  pour  Fen« 
gager  à  le  déployer  en  grand  &  à  fe  cou¬ 
vrir  de  gloire  en  faiiifTant  une  occafioo 
unique  de  reprendre  î’afeendant  fur  3a 
marine  Àngloife  &  de  l’écrafer.  Mais 
quelqu’enivré  qu’il  foit  de  ces  éloges 5 
fa  timidité  naturelle  le  préfervera  de  ces 
confeils  pernicieux. 

Vous  ne  croyez  pas  non  plus ,  My- 

(  6  )  M.  de  Sartine  étoit  avant  lieutenant  général  tte 
police,  place  qui  n’a  aacan  rapport  avec  celle 
©ccupe  à  prêtent» 
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îord  ,  que  M.  Turgot  (7)  opine  dans 
le  confeil  pour  nous  attaquer.  Outre  que 
c’eft  une  efpece  de  quaker ,  ennemi  de 
toute  effufion  de  fang  ,  regardant  la 
guerre  comme  un  état  contre  nature  , 
c’eft  que  dépofitaire  5c  difpenfateur  du 
fifc  public ,  de  ce  nerf  de  toutes  les  opé¬ 
rations  militaires,  il  fent  mieux  que  per- 
fonne  la  difficulté,  6c  peut-être  l’impôt 
fibilité  ,  de  fubvenir  à  des  dépenfes  ex¬ 
traordinaires  ,  comme  celles  qu’entraî- 
neroit  une  rupture  avec  nous.  D’ail¬ 
leurs  ,  occupé  lui-même  à  réaiifer  les 
fpéculations  de  bien  public  dont  il  a  la 
tête  remplie  ,  à  combiner  les  revire- 
mens  ,  les  bouleverfemens  qu’il  veut 
tenter  dans  les  finances  ,  il  en  feroit  ab- 
folument  détourné  ,  6c  11e  feroit  plus 
occupé  ,  au  contraire  ,  qu’à  prefïiirer  la 
nation  pour  fubvenir  à  des  befoins  ur- 
gens ,  qui  renaîtroient  fans  ceffe  6c  tou¬ 
jours  plus  preffés  &  plus  forts. 

Refient  dans  le  confeil  M.  Bertin  6c 
M.  le  maréchal  prince  de  Soubife.  Quand 
même  ces  deux  minières  de  la  vieille 
cour  n’en  auroient  pas  contracté  l’in¬ 
dolence  6c  l’apathie  ,  le  premier  (  8  )  , 


(7  )  Contrôleur-général  des  finances  &  miniftre  d’Etat. 
(8)  Secrétaire  d’Etat  furnuméraire.  Il  a  les  manufac* 
turçsde  rorçftoeî  les  ftarrasj  ragriçulîure, 


\ 
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toujours  d’un  caradere  doux  8c  tfarï^ 
quille  ,  chargé  de  détails  qui-  ne  peu¬ 
vent  fe  foutenir  8c  fleurir  que  dans  la 
tranquillité  d’une  paix  profonde ,  la  doit 
defirer  8c  prêcher  :  le  fécond  a  trop 
bien  appris  à  Rosbach  qu’il  n’étoit  pas 
propre  à  la  guerre ,  pour  fouhaiter  qu  elle 
tenaille. 

Relie  Pambalïadeur  d’Efpagne  (9)5 
plein  du  génie  bouillant  de  fon  maître  9 
ne  refpirant  que  la  vengeance  8c  la  guer¬ 
re.  Sans  doute  fes  infinuations  pour- 
roient  faire  beaucoup  d’effet  ,  fuivant 
l’influence  de  la  cour  de  Madrid  fur  celle 
de  Verfailles  ;  mais  cette  influence  eR 
heureufement  bien  diminuée  9  ou  prei- 
que  nulle  5  depuis  l’expulfion  du  duc 
de  Choifeul.  Je  fais  qu’on  remue  ciel  8c 
terre  pour  ramener  ce  redoutable  en¬ 
nemi  de  la  Grande  -  Bretagne  :  mais  je 
fais  aufîi  que  c’elf  le  feul  point  fur  lequel 
le  jeune  monarque  fe  montre  inflexible  ; 
qu’il  ne  peut  fans  indignation  entendre 
prononcer  le  nom  d’un  homme  contre 
lequel  on  lui  a  donné  les  infinuations  les 
plus  finiRres  (10). 

(  9  )  Le  comte  d’Aranda. 

(10)  On  prétend  que  le  duc  de  la  Vauguyon  a  dit  à 
fon  royal  éieve,que  M  le  duc  de  Choifeul  étoit'Puu- 
teur  de  la  mort  du  feu  Dauphin.  Je  «'approfondis  point 

cette  anecdote,  &  laifie  ài'htftoire  à  lit  difrW» 
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Pouvez'VOus  réfifier ,  Mylord ,  àcetfé 
foule  de  probabilités  pour  la  continua** 
tion  de  ia  paix  ,  tirées  du  cara&ere  des 
perfonnages  intéreflés  à  la  chofe  ,  ou 
ayant  voix  pour  en  décider  ?  Je  vous 
ajouterai  quelque  chofe  de  plus  c’efl 
que  parmi  tous  les  princes  de  cette  cour 
je  ne  vois  que  le  comte  d’Artois  qui  la. 
defire  ?  excité  par  ce  tempérament  de 
feu  qui  le  dévore.  Mais  cette  alteffe 
royale  eft  obligée  de  concentrer  fon  ar¬ 
deur  ;  elle  n’a  aucune  prépondérance» 
Monjîtnr ,  pour  qui  le  roi  a  une  forte 
de  vénération  ,  eft  d’un  flegme  &  d’un 
bon  fens  trop  oppofés  à  Fimpétuofité 
des  guerriers.  Le  duc  d’Orléans  efl:  dans- 
la  dévotion;  le  prince  de  Conti  fe  meurt  ; 
le  comte  de  la  Marche  a  pafle  l’âge  de 
fe  diflinguer  dans  le  champ  de  Mars  ;  le: 
prince  de  Condé  ?  ainfi  que  le  duc  de 
Êourbon  fon  fils  ,  font  fans  confiflance  : 
il  n’y  a  que  le  duc  de  Chartres  qui  fem* 
Me  vouloir  fuivre  le  métier  des  armes  ; 
encore  faut-il  plutôt  attribuer  la  cam¬ 
pagne  qu’il  a  faite  &  celle  qu’il  va  faire 
à  fon  delir  de  voyager  ?  à  fon  inquié¬ 
tude  naturelle  ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  rçfiçr  en  place  ?  à  l’efpoir  de  fuccé^ 
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der  à  fon  beau  -  pere  (  ir)  ,  plus  qifà 
un  goût  d’héroïfme  véritable  9  à  un  amour 
invincible  de  la  gloire. 

Enfin ,  pour  faire  la  guerre  ,  il  ne  fiif* 
fit  pas  qu’un  fouverain  en  ait  le  defir  9 
il  faut  qu’il  y  joigne  les  facultés  ,  qu’il 
s’y  prépare  d’avance ,  qu’il  ait  des  nui» 
nkions  ,  des  foldats  ,  de  l’argent  fur» 
tout  ;  6c  la  France  n’a  rien  de  tout  cela 
à  préfent.  Vous  favez  le  déplorable  état 
de  fes  finances  5  qui ,  loin  de  s’amélio¬ 
rer  fous  ce  régné  ,  ne  fait  qu’empirer 
réellement ,  tandis  qu’on  fé  perd  en  vai¬ 
nes  théories ,  en  réformes  imaginaires3 
Ses  troupes  font  prefque  en  aufîl  mau¬ 
vais  ordre.  On  compte  tout  au  plus 
cent  mille  hommes  efieélifs ,  à  caufe  des 
déferrions  innombrables  commencées 
fous  M,  de  Choifeul  6c  continuées  de¬ 
puis  ,  à  raifon  des  changemens  conti¬ 
nuels  d’exercice  ,  fatigant  6c  dégoûtant 
le  foldat.  L’artillerie  eil  dans  le  plus 
mauvais  état  depuis  la  divifion  furve* 
nue  dans  ce  corps  à  raifon  de  deux  fy&» 
ternes  qui  le  partagent  6c  des  réformes 

-  N 

(ii  )  Dans  la  charge  d’amiral  qu’a  M.  le  duc  de 
Penthievre  ;  mais  on  veut  que  le  roi  ait  déclaré  à  M, 
le  duc  de  Chartres  qu’au  cas  où  fon  beau-pere  quitterait» 
ce  feroit  un.  enfant  de  France,  c’elt-à*dire  un  de  fes  frg* 
îes ,  qui  lui  i’uccdderoiï. 


qu’à  occafîonnées  le  nouveau  5  avide^ 
nient  &:  aveuglément  adopté  ,  fuivant 
le  génie  françois  (  il  ).  Les  variations 
du  minière  à  l’egard  des  vivres  &  ap~ 
provilionnemens  concernant  les  trou*- 
pes  ,  ont  mis  cette  partie  en  foufFrance  9 
&  ont  empêché  de  prendre  des  précau¬ 
tions  que  la  prévoyance  exige  &  exige- 
roit  mieux  encore  en  cas  de  mouve- 
mens  extraordinaires. 

La  marine  ,  département  le  plus  effen- 
ciel  ,  puifque  cette  guerre  feroit  fur- 
îout  une  guerre  maritime ,  n’eft  pas  dans 
un  meilleur  état.  En  1771  y  il  y  avoiî 
dans  les  ports  foixante- quatre  vaifTeaux 
de  ligne  ,  tous  bien  conditionnés ,  à  ce 
que  m’a  alluré  un  partifan  du  duc  de 
Choifeul  (13).  Aujourd’hui  ils  font  pref- 
que  tous  pourris  (  14)  ,  ont  befoin  d’ê- 

(12)  J’aurai  occafion  d’en  parler  plus  au  long ,  à  Toc* 
aafion  du  confeil  de  guerre  tenu  aux  Invalides  en  1773  , 
&  des  fuites  qu’il  a  eues  &  qu’il  aura  vraifemblablement. 

(  13  )  C’étoit  le  duc  de  Pralsin  qui  étoit  alors  minifi 
tre  de  la  marine,  mais  fous  l’influence  de  fon  coufin  ; 
&  l’on  fait  que  M.  de  Choifeul  vouloit  déclarer  la  guerre 
à  l’Angleterre  lorfqu’il  a  été  renvoyé.  Méditant  ce  def- 
fein  depuis  long-tems ,  il  avoit  toujours  veillé  à  ce  que  la 
partie  de  la  marine  fût  en  bon  état. 

(  14  )  Il  y  a  dans  la  rade  de  BreJl  des  vers  qui  piquent 
les  vaifTeaux  &  les  minent  fourdement,  fans  qu’on  puiffe 
y  remédier  autrement  qu’en  les  faifant  naviguer. 

Au  refte ,  pour  vous  donner,  Mylord,  un  échantillon 
de  la  maniéré  dont  fe  mene  cette  marine,  voici  l’extrait 
d’une  lettre  de  Bref!:,  du  21  Janvier...  L "‘Indien,  com- 
pr^ndé  par  Jri,  de  Tronjoli,  &  dont  l’armement  pour 
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tre  refondus  ou  d’un  radoub  conftdé- 
rable  :  les  magafins  font  fans  fournitu- 
res  ,  les  arfenaux  fans  munition  :  on  ne 
commence  qu’en  ce  moment  à  s’en  oc¬ 
cuper.  II  y  a  ordre  à  Breft  &:  à  l’Orient 
d’armer  des  bâtimens  (15)  P^ur  ^ller 
chercher  dans  le  nord  ,  des  mats  ,  des 
chanvres  ,  du  goudron  :  M.  de  Sartine 
follicite  fortement  des  fonds  pour  ces 
fournitures  extraordinaires.  Comme  le 
retour  -  de  ces  marchandées  efl  de  la 
plus  grande  importance  ,  on  pré  fume 
que  l’efcadre  d’évolution,  que  je  vous 
ai  annoncée  ,  fera  une  efcadre  d’obfer- 
vation ,  pour  veiller  fur  nos  mouvement 
&  favorifer  le  retour  de  ces  approvi- 
fionnemens. 

Au  refte ,  j’ai  ramaffé  les  nouvelles 
courantes  de  ce  département,  dont  vous 
!  êtes  curieux.  Le  duc  de  Chartres  conti¬ 
nue  d’avoir  tous  les  matins  un  comité 
d’officiers  de  la  marine  ,  avec  lefquels 
il  conféré  fur  cet  art ,  •s’infiruit  fe 
met  en  état  de  développer  dans  la  pra- 

4’Inde  s’avanqoit ,  s’eft  trouvé  hors  d’état  d’aller  à  la 
mer  à  prêtent ,  faifant  il  pouces  d’eau  en  14  heures.  Il  a 
fallu  le  déformer,  &  le  commandant  en  a  rendu  compte 
au  miniftre ,  en  indiquant  un  autre  vaiffeau  pour  lui 
fuccéder. 

f  I1»  )  Entr’autres,  deux  gabarres  de  Rreft  ,  l’une  cotn. 
mandée  par  M.  de  Verdun  ,  &  l’autre  par  M,  de  Viliéon 
qu’on  dit  deftinée  pour  la  mer  Baltique» 
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tique  îes  cônnoiiTances  qu’il  acquier? 
avec  eux  en  théorie.  Il  a  chcifi  pour  ca¬ 
pitaine  de  pavillon  un  officier  fage  (3  6)  5 
&  qui  ne  lui  fera  point  faire  de  fort  if?  s  9 
s’il  s’en  rapporte  à  lui.  On  eft  fâché  que 
S.  A.  en  ait  pris  un  autre  (17)  pour  ca¬ 
pitaine  en  fécond  ,  qui  n’elf  pas  de  la 
même  trempe.  C’efI  une  efpece  de  fii~ 
biïdier  ,  pourvu  d’un  grands  fonds  d’au¬ 
dace  &  d’impudence  ?  grand  voya=* 
geur  (  ï8  )  ,  grand  menteur  conféquem^ 
ment  ;  étourdi  ?  fans  principes ,  dévoré 
d’ambition  &  ne  répugnant  à  aucun 
moyen  de  parvenir.  On  craint  que  cet 
homme  infinnant  ,  libertin  9  propre  à 
féconder  &C  à  fomenter  les  pallions  du 
jeune  prince  ,  ne  gagne  fa  confiance  &C 
ne  l’emporte  fur  le  premier. 

Le  commandant  en  chef  de  l’efcadre 
efl  M.  du  ChafFault  de  Belné  (19)5  offi¬ 
cier  de  diflindion  ,  très- expérimenté  ^ 
prudent ,  réfléchi ,  bien  capable  de  dé¬ 
fendre  l’honneur  de  fon  pavillon  ,  mais 
propre  en  même  tems  à  féconder  les  in¬ 
tentions  de  la  cour  ,  qui  doit  lui  don- 


(  16  )  M.,  la  Motte-Picquet ,  capitaine  de  vaille  au. 

(  17  )  M.  de  Bougainville. 

(18)  Il  prétend  avoir  découvert  les  iiles'  Malonines 
Sc  celles  d’Ctahiti.  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  en 
tems  &  lieu. 

(IS}  Chèf-d’efcadre.  du  département  de  Rochefort 


(  45  ) 

ner  ordre  d’éviter  toute  querelle  fa- 
cheufe  avec  nous  ?  bien  loin  d’en  cher¬ 
cher.  Voici  maintenant  la  lifte  de  cette 
efcadre  &  de  ceux  qui  y  commandent  * 
bien  arrêtée  5  bien  conftatce. 

p  r  e  mi  ere  Division. 

ifs  eaux. 


•»  *  .  , 

Le  Zodiaque. 

La  Renomée 
La  Terpftcore 
La  Sylphide. 
L’Hirondelle. 


Can. 

Commandant 

74  • 

M.  Hedor ,  cap.  du  pa« 
villon. 

28  ' 

M.  de  Monteil ,  cap. 

3° 

M.  de  Nieuil ,  cap  . 

16 

M.  de  Maurville ,  lieut 

16 

M.,  de  Kargariou  ,  lieut 

Division  II* 


La  Provence. 
La  Sultane.  . 
L’Alcmene.  . 
La  Fléché. .  . 
La  Sardine.  . 


64  IM.  Dabon  ,  chef  d’eL 
cadre. 

26  M-  Ie  chev.  d’Albert  S, 
.Hyppol&e ,  cap. 

2 6  M.  le  baron  de  Durfort/ 
cap. 

ig  M.  le  comte  de  Forbin  * 
lieut. 

14  M.  Carry  Dannieres  $ 
enfeigne, 


M 


— 
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Division  III. 


Le  Solitaire. .  .  64 
Le  Senfibie.  .  .  28 


La  Diligente.  . 


26 


La  Perle. 


L’Ecureuil.  .  . 
Le  Moucheron 
(cotter)  .  . 


H 


M.  le  duc  de  Chartres. 

M.  La  Porte  Vezins  , 
cap. 

M.  le  comte  d’Ambli- 
mont ,  cap. 

M.  le  chevalier  de  Sil- 
lans ,  iieut. 

M.  de  Sainneville?  Iieut 

M.  de  Chavagnac ,  en- 
feigne. 


Jugez  ,  Mylord  5  s’il  y  a  là  de  quoi 
bous  faire  trembler  beaucoup  ,  &  fi  le 
lord  North  n’a  pas  raifon  de  prétendre 
dans  le  parlement  qu’on  n’a  rien  à  redou» 
ter  de  la  France, 

Paris ,  le  4  Mars  177 & 


ÜÉÉMitfHÉM 
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LETTRE  XXVIL  . 


Réception  de  M.  de  Boifgelin  ;  ar~ 

chevêque  d'Aix  ,  à  V académie 

Françoife  %  du  jeudi  2.9  Février 

177^ 

J  E  n5avois  pas  encore  eu  occafion  de 
voir  l’académie  Françoife  réunie ,  My« 
lord.  M’étant  trouvé  libre  le  jour  de  la 
réception  de  M.  l’archevêque  d’Aix  dans 
ce  corps  ,  je  me  rendis  à  cette  cérémo¬ 
nie  ,  qu’on  m’avoit  annoncée  comme 
publique.  En  approchant ,  j’obfervai  des 
SuilTes  ,  une  barrière  formidable  9  une 
garde  militaire  5  en  un  mot ,  tout  l’appa« 
reil  d’un  lieu  entouré  avec  foin  ,  dont 
on  craint  l’invafion.  Je  remarquai  un 
nombre  conlidérable  de  gens  de  toute 
efpece  ,  qu’on  repouffoit  durement.  Ce¬ 
pendant  ,  à  l’approche  de  mon  carroffe  9 
je  vis  la  vénération  s’emparer  des  al- 
guazils  :  la  foule  s’ouvrit ,  &  il  me  fut 
permis  d’approcher  du  guichet.  On  me 
demanda  ii  j’avois  un  billet.  Je  répon¬ 
dis  que  non  ;  que  je  croyois  cette  alTern* 
Jblée  faite  pour  tous  les  curieux,  lJi| 


- - 

■ 


(  4§  ) 

Suiffe  me  dît  dans  fon  baragouin  que  je 
me.  trompois  ;  qu’elle  étoit  deftinée  aux 
amis  du  prélat  récipiendaire  ,  du  prélat 
direéleur  ,  fur-tout  de  moniteur  le  fe- 
cre  taire.  J’étois  dans  l’embarras ,  &;  j’ai- 
lois  tout  honteiix  remonter  dans  ma  voi¬ 
ture  ,  lorfqu’un  particulier  s’approchant 
prit  part  à  ma  lituation  5  &  m’offrit  un 
fécond  billet  qu’il  avoit.  Je  me  trouvai 
•trop  heureux  de  la  rencontre  pour  ne 
^pas  en  profiter  ,  &c  j’entrai  avec  lui.  Je 
le  remerciai  beaucoup  de  fon  honnêteté  5 
&  avec  d’autant  plus  d’effufion  que  je 
ft’avois  pas  l’honneur  d’en  être  connu* 
Nous  nous  aflioies  l’un  à  côté  de  l’autre  | 
&  comme  la  féance  ne  commença  que 
long-tems  après  ,  qu’il  étoit  très  au  -fait 
du  local.,  des  académiciens  &  des  fpec- 
îateurs ,  il  s'enfuivit  entre  nous  une  con- 
verfation  que  je  vais  vous  réduire  ,  à 
mon  ordinaire  ,  en  dialogue  pour  évi¬ 
ter  la  multiplicité  des  répétitions  je  de¬ 
mandai  ,  il  me  répondit  ,  &c.  &  la  lon¬ 
gueur  d’une  narration  ainli  coupée.  Ne 
fachant  pas  le  nom  de  mon  bienfaiteur  s 
je  l’appellerai  le  caujlique  ,  parce  qu’en 
effet  il  n’étoit  pas  louangeur.  Vous  en 
jugerez» 

.  j«’Espion« 


l’Espion; 

Puifqu’on  ne  peut  plus  entrer  à  ces 
affemblées  que  par  billets ,  on  ne  devroit 
pas  les  appeller  publiques. 

Le  Câustique. 

Vous  avez  raifon.  C’eft  l’ancienne 
dénomination ,  parce  qu’alors  elle  étoit 
jufte.  Je  me  rappelle  avoir  affilié  à  la 
réception  de  M.  de  Voltaire  (i)  *  qu* 
en  valoit  bien  un  autre.  Tout  le  monde 
étoit  admis  à  fe  préfenter  ;  &  moi ,  qui 
vous  parle  9  fimple  ecolier^  je  ne  trou* 
vai  qu’une  foule  nombreuse  a  pénétrer* 
C’eft  que  jufques  laies  fecrétaires  avoient 
été  de  véritables  hommes  de  lettres  ,  ne 
s’occupant  que  de  leurs  travaux.  C  e** 
toit  alors  M.  de  Mirabaud  ,  le  meilleur 
des  humains.  Mais  depuis  ,  les  intrigans 
fe  font  emparés  de  cette  place  ,  &  fuï- 
vant  le  cara&ere  de  cette  efpece  d’hom¬ 
mes  ,  ils  ont  cherché  à  fe  faire  valoir  ,  à 
fs  donner  de  l’importance  ;  &  ne  pou¬ 
vant  en  acquérir  dans  de  grandes  cho-^ 
fes,  ils  fe  font  arrêtés  aux  minuties. 
l’Espion. 

N’eft-ce  pas  aujourd’hui  M,  d’Alem- 
bert? 

(I)  En  1745- 

Tome  lll. 


C 


(  5°  ) 

Le  Caustiques 

Oui. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Eh  bien  !  eff  -  ce  qu’un  philofophe 
comme  lui  s’occupe  de  pareilles  miferes? 
Le  Caustique. 

Cette  queEion  feule  vous  décéleroit 
pour  un  étranger.  On  voit  bien  que  vous 
n’avez  connu  que  de  loin  ce  personnage* 
1/  E  S  P  I  O  N. 

Pardonnez-moi  :  je  l’ai  rencontré  fou- 
vent  chez  Madame  GeofFrin.  Mais  eu 
general  j’ai  peu  de  relation  avec  lui. 
Le  Caustique. 

^  Je  m?en  apperçois  bien.  Si  vous  l’a¬ 
viez  étudié ,  vous  auriez  découvert  en 
lui  un  excellent  géomètre  ,  un  littéra¬ 
teur  médiocre  3  un  fage  dévoré  de  pal¬ 
lions  ,  fur-tout  le  grand  homme  le 
plus  petit  qu’il  foit  poiïible  de  voir» 
Vous  en  allez  juger. 

11  y  a  vingt  ans  ,  environ  ,  qu’un  jé- 
fuite ,  régent  de  rhétorique  à  Lyon ,  crut 
devoir  venger  les  colleges  attaqués  dans 
l’Encyclopédie.  A  la  rentrée  des  claffes. 
Il  compofa  ad  hoc  une  harangue  ,  où  il 
Et  une  fortie  contre  M.  d’Alembert ,  uni 
des  éditeurs  de  ce  dictionnaire  ,  &  qu’il 
préfumoit  Fauteur  ou  le  rédacteur  do 


■>.  <. 


/ 


(  5?  )  ;•  -  ■ 

^article.  En  parlant  de  lui ,  il  le  défi*»' 
gnoit  par  cette  expreffion  :  komo  cul  me 
pour  nec  res.  Mais  il  avoit  tellement  dif- 
pofé  fa  phrafe  ,  qu’elle  pouvoit  préien- 
ter  un  autre  fens  ;  &  c’eft  ainfi  qu’il  l’a- 
voit  écrite  dans  fon  manuferit,  pré¬ 
voyant  le  fcandale  qui  arriveroit.  En 
effet ,  les  amis  du  philofophe ,  inffruits 
du  myffere  de  fa  naiffance  vicieufe ,  en 
ce  qu’il  paffoit  pour  bâtard  de  Madame 
la  marquife  de  Tencin,  ne  manquèrent 
pas  de  relever  cette  incartade  ,  &  d’en 
înffruire  l’infulté  ,  qui ,  oubliant  en  ca 
moment  le  ffoïcifme  dont  il  faifoit  pro- 
feiîion ,  écrivit  une  lettre  fougueufe  à  la 
fociété  royale  de  Lyon ,  dont  le  jéfuite 
étoit  membre,  pour  qu’elle  lui  fîtjuf- 
tice.  Le  régent  5  plus  fin  que  lui ,  avoit 
déjà  dépofé  fon  cahier  chez  le  prévôt 
des  marchands  ;  enforte  qu’il  s’étpit  mis 
à  l’abri  de  toute  inculpation  ,  &  que  M« 
d’Alembert  ne  put  qu’exhaler  de  nou¬ 
veau  fon  reffentiment  dans  une  féconda 
;  lettre.  Tous  les  gens  fages  blâmèrent  fon 
cara&ere  trop  irafcible  ;  on  trouva  qu’il 
sur  oit  été  plus  prudent  à  lui  de  paffer 
l’injure  fous  filence  que  de  lui  donner, 
de  la  confiffaoce  ,  &  de  conflater  ainiî 
un  fait  que  beaucoup  de  gens  ignoroient* 

Ç  z 


y  q  ) 

dont  les  autres  n’étoient  pas  même  bien 
fûrs  ,  6c  qui  n’eft  plus  devenu  douteux 
par  Ton  reffentiment  peu  philolophique  , 
puifqu’après  tout,  notre  naiffance  ne 
dépend  pas  de  nous  ,  &  qu’il  fembloit 
ainfi  s’affervir  aux  préjugés  vulgaires. 
l’  E  S  P  I  O  N. 

Voilà  une  anecdote  vraiment  curieu- 
£e.  Elle  eft  fans  doute  le  principe  de  îa 
haine  contre  les  jéfuites,  qu’on  remar¬ 
que  dans  fes  ouvrages.  Mais  efl-ellë 
bien  certaine? 

'Le  Caustique. 

Toute  la  correfpondance  à  ce  fujet 
cil  imprimée  ,  mais  fort  rare  (  2  ). 
L’Espion. 

Mais ,  Monlieur  ,  quel  déluge  d’abbes 

nous  arrive  ? 

Le  Caustique. 

Cela  doit  être.  C’eit  une  engeance  qui 
pullule  par- tout ,  &  plus  que  jamais  c’eft 
ici  fa  place  aujourd’hui; le  récipiendaire 
eft  un  archevêque  ,  le  dire&eur  eft  un 
évêque ,  &  l’académicien  à  remplacer 

étoit  un  abbé. 

L’  E  s  p  1  o  N. 

Vous  êtes  à  peu  près  au  fait ,  à  ce 

(2)  Quelqu’un  m’ayant  prêté  cette  correfpondance  , 
trop*” longue  à  inférer  ici  en  note,  je  vous  l’adrefle ,  My* 
tord ,  à  la  fuite  de  cette  lettre. 

I  y  . 


qu’il  me  paroît ,  de  tous  les  perfonnagês 
qui  viennent  à  ces  féances  allez  habituel¬ 
lement.  Quel  eft,  je  vous  prie ,  cet  abbé, 
dont  la  face ,  quoiqu’ignoble ,  ell  carac- 
térifée  par  une  grande  impudence  ?  Il  a 
de  larges  épaules  ;  il  femble  regarder 
avec  indignation  des  fauteuils  vuides. 

Le  Caustique. 

Je  le  crois  bien.  C’eft  1  abbe  Le  B  lune. 
il  à  pendant  quelque  tems  fait  le  métier 
de  littérateur  :  il  briguoit  une  place  ici  \ 
n’ayant  pu  y  réufîir ,  il  a  pris  le  metier 
plus  utile  de  proxenete  ,  de  brocanteur, 
de  marchand  de  tableaux. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Eh!  quels  font  fes  ouvrages? 

Le  Caustique. 

Ils  font  tous  détaillés  dans  une  épi- 
gramme  qu’on  fit  dans  un  tems  ou  s  e- 
tant  initié  chez  Madame  de  Pompadour, 
on  vit  le  moment  qu’il  feroit  de  l’aca¬ 
démie.  Elle  eil  peu  connue ,  quoiqu’afiez 
falée.  Je  crois  pouvoir  me  la  rappelles 

* 

J’ai  lu  les  vers  de  ce  plat  bel  efprit , 

Siffles  jadis  fous  le  nom  d 'élégies. 

Abenzdid  (  v) ,  du  même  ton  écrit , 

Me  fit  vomir ,  entr’autres  maladies. 


.  (3)  Tragédie  jouée  en  1735* 


J 
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A  joutez-y  certaines  rapfodies  (4),: 

Où  mon  faquin  les  Anglois  barbouilla 
B’un  fade  encens  les  quarante  foula  , 

.Si  .que  plus 1  d  un  en  a  gardé  la  chambre...* 
îvïais  fon  mérité  enfin  ...  Nous  y  voilà  : 

11  f...  üx  coups...  Oh  c  eft  un  tres-bon  membre! 


L’Espion. 

Cela  prouve  que  je  n’enviois  pas  fans 
îaifon  ce  rable  épais  &  quarré.  Je  n’en» 
Viiageois  qu’un  avantage  connu  de  celte 
conformation.  Je  ne  favois  pas  qu’elle  en 
eût  d’autres  ,  &  fur-tout  celui  d’ouvrir 
les  portes  de  1  academie.  C’efî  une  plai=» 
fanterie  ,  au  relie. 

Le  'Caustique, 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  plus  d’un  par*» 
venus  de  cette  maniéré  ;  &  pour  que 
vous  n’en  doutiez  pas,  voici  une  autre 


épigramme ,  faite  contre  deux  étalons 
du  même  genre  ,  académiciens  aujour- 
d’hui,  que  je  vais  vous  montrer  quand 
ils  arriveront.  C’eft  à  Pëledion  du  der~ 

•  ^  •e  1  r*  ~  / 


nier  qu’elle  fut  compofée  :  elle  eft  ref- 
1.ee  dans  les  porte-femiles ,  comme  la? 
précédente  ;  mais  je  fai  dans  ma  têt 
aulîî. 


(4)  Lettres  fur  les  Anglois ,  prefque  toutes  adrefîees  à 
des  académiciens  dont  ils  briguoit  les  fuflfrages. 


<  'U  l  ; 

s  A  Meffîëurs  de  £  académie  Françoijé / 

ÿleffieurs ,  déjà  Livie  (  5  )  en  votre  temple 
Vous  a  fait  recevoir  un  (  6  )  guerrier  fana 
tslcns  * 

Aujourd’hui  même  encore  ,  Julie  (  7  )  >  à 
Ion  exemple  ,  ,  %  ,  ,,  .  r 

Pouffe  un  pètit  collet  (  8  )  9.u  6l*e  a  mis 
les  dents  1  / 

Prenez  garde  qu’enfin  quelqu  autre  3'îcJTciliïic  $ 
Confultant  fes  feuls  intérêts  , 

Pour  confrère  ne  vous  deftine 
Un  âne  d<^  Mirebalais  (  9  ). 

L ?  E  s  p  1  o  N. 

Voilà  un  petit  abbé  fluet  qu  on  n’acP 
cufera  pas  du  même  défaut.  Il  a  un  aif 
ehafoiflpqui  le  fait  remarquer. 

Le  Caustique. 

Celui-ci  n’éleve  pas  en  effet  fes  pré- 
tentions  fi  haut.  Il  n’eft  ni  homme  af . 
bonne  fortunes  ,  ni  curieux  de  renom- 
mée.  Il  vife  au  folide  ,  à  amaffer  de  1  ar» 
gent.  Il  eff  fort!  des  Jétuiîes  nu  comme 
un  ver,  &  a  dix  ou  douze  mille  livres 
de  rentes  aujourd’hui.  Il  fe  nomme  Tab^ 
hé  de  la  Porte . 

(  y  )  La  marquife  de  Pompadour. 

(  6)  Le  comte  de  BifTy ,  reçu  en  I7SO. 

(  7  ;  La  ducbefie  de  Chaulnes ,  aujourd’hui  Madamg 
Giaç. 

(  8  )  L’abbé  de  Boifmont ,  reçu  en  175  y.  « 

(  9  )  Province  très  -  renommée  pour  cette  efpece  d  a* 
Jîimaux. 

c  4 


*  Ci  56  )  ' 

l’E  s  p  1  o*jc, 

11  a  obtenu  quelque  bon  bénéfice  ? 
le  Caustique. 

Point.  Il  a  drefie  une  manufacture  de 
livres ,  il  occupe  cinq  ou  fix  imprimeriss 
à  îa  fois.  Il  fait  des  journaux ,  des  dic¬ 
tionnaires  9  des  voyages  ,  des  almanachs; 
il  abrégé  les  longs  ouvrages  &  grcffiî 
les  petits  :  il  a  un  talent  merveilleux 
pour  faire  fon  thème  de  cinq  ou  fix  fa* 
çons.  Du  refie,  il  vit  avec  une  écono¬ 
mie  fordide ,  afnaffe  fols  fur  fols  ,  prête 
à  ufure  :  en  un  mot?  c’efi:  un  fripier  de  lit° 
térature ,  dans  toute  la  valeur  du  terme* 
l’  E  $  P  I  O.  N. 

Il  parle  à  à  un  de  fes  confrères  à  rouge 
trogne,  qui ,  je  crois  ,figureroit  mieux 
à  table  qu’ici. 

le  Caustique. 

Vous  avez  raifon  :  c’efi  un  faifeur  de 
chanfons.  Il  fe  nomme  de  Laittaignanz. 
Il  y  a  quelques  jolies  pièces  dans  fon  re¬ 
cueil  ,  trop  gros  des  trois  quarts.  On  ne 
peut  fe  faire  à  ne  trouver  qu’un  cou¬ 
plet  auquel  il  faut  un  commentaire  d’une 
page. 

l’Espion. 

Parbleu,  Monfieur,  voilà  une  perru¬ 
que  qui  fe  démené  furieufement  ;  c’efi 


(  57  ) 

un  Ardellon  Çio)  ,  quelque  commis  quel- 
Gue  greffier  de  la  compagnie. 

le  Caustique. 

C’eft  un  confeiller  au  parlement  dé 
Metz,  c’eftM.  Rigoley  de  Juvigny  ,  dont 
le  caractère  eft  celui  de  l’efpece  des  gens 
dans  la  claffe  defquels  vous  l’avez  rangé  , 
voulant  fe  mêler  de  tout  fans  être  de 
rien ,  ayant  l’air  de  faire  beaucoup  fans 
rien  faire  M.  de  la  Harpe  ne  l’a  pas  mal 
peint  (  1 1  )• 

Et  l’homme  à  qui  Piron ,  par  fon  dernier  écrit, 
Légua  fon  porte-feuille  &  non  pas  fon  efprit  ; 
Rigolcy  l’éditeur, . .  Comment ,  quel  eft  cet 
homme  l 

Dites-nous  quel  il  eft  l  Ecoutez ,  il  fe  nomme.,» 
Autrement  Juvigny.  . .  Le  connoiflez  -  vous 
mieux? 

Pas  davantage.  Eh  quoi  ?  ce  critique  fameux  , 
Qui  mit  cette  préface  &  favante  &  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  &  de  la  Croix,  du* 
Maine  , 

Qui  va  flatter  Buffon  fans  en  être  appercu  , 
Qui  médit  de  Voltaire  &  n’en  eft  pas  connu  ; 
Qu’on  rencontre  par- tout  &  qu’on  ne  cherche 
guere  » 

Qui  vous  parlant  toujours,  devroit  toujours 
fe  taire, 

Grand  ami  de  Fr  à  on ,  grand  dodeur ,  bon 
chrétien , 

j  -  / 

['  C  10  )  j4rdelionum  gens  ,  dit  Phetlre. 

(  UJ  Dans  ign  éfitre à  faux  arms. 

c  5, 
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%i  ne  feroit  pas  mal  s’il  vouîoit  mètre  rki% 
1-iw  voila  trait  pour  trait  j. &  de  plus,  je  vous 
jure, 

1  original ,  ma  foi ,  ne  vaut  pas  la  peinture. 


l’Espion. 


—  —  v 

Ce  Monfieur delà  Harpe  efl  fans  doute 
jen  ce  lieu  ? 

LE  C  A  ü  S  T  I  Q  U  E. 
na  garde  d5y  manquer.  Je  le  vois 
la-bas ,  auprès  du  fauteuil  où  fe  placera 
le  fecretaire  de  l’académie.  Voyez-vous 
ce  petit  homme  ,  dont  la  figure  a  de  la 
fine fTe,  mais  où  -a  fatuité,  efl  empreinte? 

L  ’  £  S  P  I  O  .N 
Et  M,  D o rat  ? 

le  Caustique. 

s  11  ne  fe  montre  guere  ici  depuis  qu’il 
ÿefi  brouillé  avec  le  parti  encyclopé¬ 
dique  &  qu  il  a  perdu  l’elpoir  d  être  de  ce 
corps.  Attendez  :  je  crois  l’entrevoir  dans 
une  tribune.  Il  s7efir  cantonné  là ,  der¬ 
rière  Madame  de  Reauharnois.  Voyez— 
vous  ce  petit-maître  élégant  en  tout., 
et  la  figure  près  ,  très*  commune  ? 

~  S  T-> 


l’Espion. 


Vous  avez  raifon.  Son  air  de  prêtent 
lion  aux  grâces  extérieures  ne  va  point 
avec  fa  phyfionomxe.  Mais  j’ai  lu  quan¬ 
tité  de  chofes  de  lui  :  il  a  du  mérite  ?  & 


J 
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vaudroît ,  ce  me  fenible  ,  beaucoup  dé 
ceux  qui  font  les  difficiles  à  fon  égard* 
Ah  ça  !  Madame  de  Beauharnois  fe  mêle 
donc  de  littérature  ?  Mais  elle  eft  jeune 
6c  jolie  !  je  croyois  que  vos  femmes  ne 
donnoient  dans  le  bel-elprit  que  ne  pou¬ 
vant  faire  mieux. 

le  Caustique. 

Premièrement  ?  les  grâces  de  cette 
beauté  commencent  à  être  un  peu  fanées* 
D’ailleurs  la  mode  eft  changée  ,  6c  l’am¬ 
bition  du  fexe  aujourd’hui  s’eft  étendue» 
ïl  veut  dominer  à  la  fois  fur  les  efprits* 
C’ed  Madame  de  Pompadour  qui  a  com* 
mencé. 

l’Espion. 

Ainli  toutes  les  femmes  que  j’ai  fous 
mes  regards  font  à  peu  près  du  même 
genre  ? 

l‘e  Caustique, 

J’en  vois  beaucoup.  Voilà  Madame 
Saurin ,  qui  parce  qu’elle  couche  avec  un 
académicien ,  fe  croit  de  moitié  dans  le 
génie  de  fon  mari. 

l’Espion. 

N’efbce  pas  elle  à  qui  eff  adreflce  une 
certaine  épître  à  la  tête  d’une  comédie 
de  cet  auteur ,  qui  commence  par  gc§> 
yèfcs  ridicules 

C  £ 
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Ma  Femme  ,  qui  n’es  point  ma  femme,, 

Ou  plutôt  ma  femme  qui  Tes. 

le  Caustique. 

Elle -même.  Elle  eil  avec  Madame' 
Suard ,  qui  a  plus  dé  prétentions  en¬ 
core  ,  parce  qu'elle  couche  avec  deux® 

CEspi  on. 

Monlieur  Suard  &. .  . 

le  Caustique. 

Oh  !  li  vous  mettez  i’époux  ,  cela  fera 
trois ,  car  on  dit  Meilleurs  Marmontd 
$£  la  Harpe,» 

l'Espion. 

Allons ,  voilà  de  îa  méchanceté, 

-  le  Caustique. 

En  tout  cas  elle  n’eil  pas  de  moi ,  car 
Je  ne  fais  ces  anecdotes  que  par  le  pu¬ 
blic. 

l’Espion. 

Ht  Madame  Necker ,  n’eil- elle  pas  ici  ? 
le  Caustique. 

Elle  y  eil  très-fûrement.  Je  Tapperçois 
dans  la  tribune  du  fecréîaire.  Le  goût 
de  celle-ci  pour  les  lettres  ,  outre  qu'il 
e fl  fondé ,  n’eil  rien  moins  qu'un  air  ; 
mais  une  honnêteté,  une  reconnoiiîance 
de  ià  part ,  puifqu’elle  leur  doit  fa  for- 
tune.  Elle  apprenoit  la  langue  françoilë 

aux  jeunes  Demoifelks  de  Geneve.  Ma- 

-  —  *** 


< 


C  6t  '  y 

dame  Tourton  (  1 2  )  la  trouva  à  fois 
gré  ,  l’amena  avec  elle  à  Paris  ,  comme 
Demoifelle  de  compagnie.  Monfieur 
Necker  la  vit ,  en  fut  enchanté  ;  fon 
efprit  ne  fit  qu’augmenter  la  féduûion? 
&  il  l’époufa. 

l’Espion, 

Qu’entends- je  ?  Quelle  rumeur  !  On 
diroit  que  vingt  femmes  entrent  à  la 
fois  7  &  je  n’en  apperçois  qu’une.  Tu¬ 
dieu  ?  quelle  figure  l  efi-ce  un  homme 
déguifé  ) 

le  Caustique. 

Refpe&ez  la  gouvernante  de  ces  lieu*  J 
Madame  Marchais ,  Au  refte  7  vous  n’a« 
vez  pas  tort  de  la  prendre  pour  le  mari  ; 
car  celui-ci  efi  une  efpece  d’automate 
abfolument  fous  l’empire  de  fa  femme. 
Elle  tient  un  bureau  d’efprit  très- cou  fi- 
dérable  :  elle  n’en  manque  pas  elle- 
même  ,  &  à  travers  fa  laideur  vous  voyez 
qu’il  pétille  dans  fes  yeux.  Mais  elle  efi 
de  celles  dont  Grefiet  a  dit  : 

L’efprit  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a  I 

Elle  efi:  d’une  pétulance  dont  rien 
n’approche.  Obfervez-la  pendant  toute 
la  féance,  &  vous  verrez  quelle.a’eâ 

eu),  ïsiiime  iïm  banaviu. 


I 


|amais  une  minute  fans  être  en  mou  Ve* 
ment.  Elle  joint  à  cela  une  fenfibilité 
prodigie^fe qui  fe  manifefle  de  la  façon 
la  plus  marquée.  Je  me  rappellerai  tou¬ 
jours  Favoir  vue  fe  pâmer  d  aife  ici  à 
une  certaine  ledure  qu’y  fit  M.- Thomas 
de  quelques  paragraphes  de  fon  éloge  des 
femmes  avant  qu’il  fût  imprimé. 
l’Espion. 

Quel  efl  le  militaire  qui  lui  donne  la 
main  ?  Il  fembîe  d’un  beau  phlegme. 
le  Caustique. 

Les  contraires  dans  la  nature  font  ce 
«qui  s’amalgame  le  mieux  quelquefois. 
Ce  cavalier  efl  M.  le  comte  d’Angiviîler , 
le  diredeur  &.  ordonnateur  général  des 
Mîimens  du  roi ,  jardins  ,  arts  ,  acadé“ 
mies  6l  ma  nu  fa  dures  royales.  Il  préfide 
avec  cette  dame  aux  comités  de  littéra¬ 
ture  ou  de  hautes  fciences  qui  fe  tiennent 
diez  elle, 

\  P 

l’Espion. 

C’ed  donc  en  cette  qualité  qifelle  s 
line  place  gardée  fk  didinguée  ? 
le  Caustique. 

Comme  gouvernante  du  Louvre  ,  ce 
lieu  étant  dans  l’enceinte  du  château 
il  efl  naturel  qu’elle  ait  quelque  privilège' 
tors  des  féanççs  publiques,  Elle  fer éfer?e 
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te  qu'on  appelle  le  banc  du  gouvernement  ^ 
c’ell-à-dire  un  rang  de  fiéges  pour  elle 
&  fes  amis. 

l’Espion. 

Levons-nons.  J’entends  dire  que  les 
académiciens  vont  entrer ,  &  voilà  un 
Suiffe  qui  paroît  avec  fa  hallebarde.  Ils 
vont  fans  doute  fortir  en  corps  de  cette 
piece  voifine»  Nommez-les-moi,  je  vous 
prie. 

le  Caustique, 

Très-volontiers.  Le  premier  eft  M* 
de  Foncemagne  ,  digne  membre  de  l’aca- 
demie  des  belles-lettres  T  peu  lait  poux 
briller  à  celle  ci. 

M.  le  duc  de  N iv émois  le  fuit ,  au» 
îeur  de  fables  ingénieufes  qu’il  a  com~ 
pofées  lui-même» 

Cette  calotte  rouge  eft  le  cardinal 
de  Luynes ,  grand  bavard,,  s’exprimant 
bien  &  fur-tout  ayant  le  mérite  excellent 
pour  un  courtifan  de  parler  beaucoup 
fins  rien  dire. 

L  ’  E  S  ?  I  O  No 

Du  refie  qu’a- 1- il  fait  ? 

le  Caustique. 

Rien.  Je  vois  après  le  marquis  Js 
Paulniy,  Il  efi  renommé  pour  fa  biblio¬ 
thèque 
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l’Espion.’ 

Qu’a-t-il  fait  ? 

le  Caustique; 

Rien.  Voilà  le  comte  de  Biffy ,  ü 
connu  par  l’épi  gramme  que  je  vous  ai 
citée. 

l’Espion. 

Qu’a-t-il  fait? 

le  Caustique, 

Rien.  En  revanche  voici  un  homme 
de  génie ,  que  vous  connoiffsz  5  ainü 
que  tous  les  étrangers  inftruits. 
l’Espion. 

O  ni  ;  j’apperçois  le  comte  de  Bnffon 

M.  d? Alembert.  Encore  un  évêque  ? 
le  Caustique. 

Dites  un  archevêque.  C’eft  celui  de 
Lyon ,  le  coryphée  des  Janféniües. 

l’Espion. 

Qu’a-t-il  fait  comme  académicien  ? 

le  Caustique. 

Rien.  Mais  on  annonce  de  lui  un 
mandement  formidable  contre  les  in¬ 
crédules. 

l’Espion. 

Àh  !  voilà  M.  Séguier  :  on  difoit  qu’il 
sie  fe  montroit  plus  ici. 

le  Caustique. 

Cefl  un  hommage  qu’il  rend  à 
güfc  y  dont  il  s’çft  rapproché, 
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J,’  E  S  P  I  O  N. 

Qu’a-t-il  fait  en  littérature  ï 

L  E  C  A  U  s  T  X  Q  U  E 

Rien.  Cet  abbé  fi  pimpant  eft  1  abbe 
de  Boifmont,  autre  héros  de  l’epigram- 
me  citée.  — 

l’Espion. 

J’apperçois  un  vieillard  bien  courbe  : 
fans  doute  fous  les  lauriers  académiques» 


le  Caustique. 

Non;  mais  c’eft  un  favant  utile  ©C 
agréable  ,  c’eft  M.  la  Curne  de  Sainte 
Palaye .  Il  vaut  infiniment  mieux  que 
celui  qui  s’allie d  à  côté  de  lui ,  fans  avoir 
autant  de  prétention.  Il  eft  des  academies 
de  Berlin  ,  délia  Crufca ,  de  Cortone  * 
de  l’inftitut  de  Bologne  ,  honoraire  aflo- 
cié  libre  de  l’académie  royale  de  pein¬ 
ture,  &  honoraire  de  celle  d’architeüure} 
Il  fe  nomme  Watelet. 

L*  E  S  P  I  O  N. 

Qu’a-t-il  fait  ? 

le  Caustique. 

Rien.  Mais  il  eft  receveur  general  des 
finances  :  il  donne  d’excellens  dîners.  Il 
a  compofé  pourtant  fur  la  pein¬ 

ture  ,  qui ,  fi  on  lui  eût  rendu  juftice , 
Faut  oit  fait  chafîer  de  tout  ce  COipS  a 
tant  il  eft  déteftable. 


» 
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.  l'Espion  ; 

Et  ce  vieux  prélat  à  la  figure  la ■?« 
•«noyante  9  qu  a-î-ii  fait  } 

le  Caustique. 

Rien.  C’étoit  le  précepteur  des  en~ 
fans  de  France  (13);  &  cet  abbé  ai* 
grand  nez  en  étoit  le  fous-précepteur  (14)5 
qui  n  a  pas  fait  davantage. 

L?  E  s  P  ï  O  N. 

J’entrevois  M.  le  prince  de  Rohatâ  S 
G  ne  mené  *  le  coadjuteur  de  Strasbourg., 
qui  fin  ement  n’a  pas  mieux  opéré.  J’ap« 
perçois  M.  Marmontel ,  qui  a  trop  fait, 

M.  Thomas  ,  non  moins  fécond.  Quel 
cfî  ce  chevalier  de  S.  Louis  ? 

le  Caustique. 

M.  de  Saint- Lambert ,  eftimé  par  des 
poefies  iégeres ,  ck  devenu  médiocre  % 
froid  ,  ennuyeux  dans  fon  poërne  des- 
S  ai f on  s. 

f  E  S  P  I  O  N. 

Encore  un  abbé  ? 

le  Caustique. 

^ous  en  verriez  bien  d’autres  ,  fi  îm 
compagnie  étoit  complété.  Celui-ci  s’ap¬ 
pelle  Arnaud,  C’efi;  un  grand  charlatan* 


C  T3  )  M.  (\e  Coetlofquet ,  ancien  évêqne  de  Limoge. 
C  24  )  L’abbé  de  RadmvillUrs ,  ex-jéfuite. 
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l’Espion, 

Qu’ a-t-il  fait  ? 

LE  C*  A  US  T  I  Q  U  E. 

Je  vous  le  dis  :  il  a  jeté  de  la  poudre 
aux  yeux  ;  &  quand  on  a  lu  fes  œuvres 5 
tout  le  monde  fe  demande  comme  Vous  r- 
qii a-t-il  fait  ? 

l’Espion. 

Vous  avez  raifon.  Si  ce  n’eü  pas  un 
abbé ,  c’efl  un  prélat  qui  termine  la  mar¬ 
che.  Ah  I  je  Fai  vu  à  la  cour.  N’efl-ce  pas 
Févêque  de  Senlis  ?  Je  ne  le  crovois  pas 
homme  de  lettres. 

le  Caustique. 

Il  ne  fefl  pas  non  plus.  Il  n’a  jamais 
rien  produit  ;  mais  vous  allez  avoir  un 
échantillon  de  la  façon ^  car  il  eft  direc¬ 
teur.  Afîeyons-nous  ,  écoutons.  C’eh  le 
récipiendaire  qui  va  débuter.  Il  eil  dans 
le  codume  ,  ganté  de  gants  blancs ,  &i  la 
tête  couverte  d’un  c  aller  neuf  M.  de 
Roqadaiire  vient  de  lui  donner  le  fignal  r 
il  parle  (15). 

iF  E  s  p  1  o  n.  ' 

Voilà  un  des  plus  mauvais  difcours 
que  j’aie  entendus,  c’efl  beaucoup 
dire.  Efl-il  poffible  qu’un  homme  qui  fe 

( 1 S  )  Ici  l’archevêque  d’Aix  commence,  &  prononce 
fon  difcours  ,  que  je  vous  envoie  ,  Mylord  8  impriîïii* 
Apres  la  lecture  9  le  dialogue  reprend. 
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pique  de  parler  en  public,  ofe  avancef 
tant  de  platitudes  avec  un  air  de  préten¬ 
tion  ,  dire  des  ehofes  communes  avec 
tant  d’emphafe  ,  &:  devenir  inintelligible 
à  force  de  vouloir  raffiner  des  peniées 
triviales  ? 

-  le  Caustique. 

Il  faut  que  vous  lâchiez  ,  Monfieuf  ^ 
que  tout  candidat  a  une  tâche  prefcrité 
pour  ces  fortes  de  harangues  :  l’éloge  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  fondateur  ;  celui 
du  chancelier  Séguier  ,  fon  fucceffeur  à 
la  tête  de  cette  compagnie  ;  celui  de  Louis 
XIV ,  de  Louis  XV  ,  de  Louis  XVI  , 
aujourd’hui ,  Si  fucceffivement  de  tous 
les  rois  à  mefure  qu’ils  viendront  ;  enfin 
celui  de  l’académicien  auquel  il  fuccede» 
Vous  fentez  depuis  140  ans  combien 
cette  matière  doit- être  ufée.  Àuffi  M.  de 
Voltaire  s’eft-il  affranchi  le  premier  de 
ces  entraves.  On  a  fuivi  depuis  fon 
exemple  ;  on  ne  dit  qu’un  mot  là-defius, 
&:  l’on  traite  quelque  point  de  littérature  , 
oii  l’on  s’étend  fur  le  prédécelfeur.  M. 
Quel  avoit  fûrement  beau  jeu  :  l’abbé  de 
Voifenon  ,  &  comme  homme  de  lettres 
&  comme  homme  de  fociété ,  lui  four- 
niffoit  une  foule  de  difeuffions ,  de  faits 
&  d’anecdotes.  Vous  avez  vu  comment 


il  a  étranglé  fon  fujet ,  &  à  peine  dit 
deux  mots  d’un  écrivain  qui  valoit  cent 
fois  mieux  qu’il  ne  vaudra. 

l’  E  s  p  i  o  N. 

Votre  colere  me  met  bien  a  mon  aife  , 
car  je  vous  avouerai  que  j’ai  trouve  ce 
difcours  déteftable.  Voyons  ü  celui  du 
direéleur  nous  dédommagera  (ibj* 

Cette  réponfe  n’eil  point  mal. 
le  Caustique. 

Le  dire&eur  eft  moins  affervi.  L’ufage 
eft  qu’il  faffe  l’éloge  du  défunt  U  du 
fucceffeur  ;  ce  {ont  les  deux  points  ieuls 
qu’il  foit  forcé  de  traiter  &  qui  foient 
inhérens  à  fon  rôle.  Il  a  grofE  prodi~ 
gieufement  le  mérite  du  récipiendaire  ; 
mais  il  falloir  bien  juftiüer  le  choix  de 
l’académie  ;  il  a  rendu  plus  de  jnmce 
à  l’abbé  de  Voifenon ,  &  a  mieux  laifi 
fon  caraftere  &;  fon  efprit. 

f  E  S  P  I  o  N. 

Que  dites-vous  de  la  peinture  du  fuert  5 
de  cette  phrafe  ?...  A  l’afp eâ:  du  trône , 
je  ne  fais  quoi  d’augufle  &  de  facré  faiüt 
toutes  les  âmes;  une  voix  intérieure 
nous  crie  ;  voilà  notre  dieu  !  voila  notre 
roi  ! 

(  i5)  M.  de  Senlis  prend  la  parole  ici.  Son  difcours  ? 
îîylord,  eft  Joint  au  premier-  —  ^interlocuteur  reprend^ 
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le  Caustique. 

La  figure  efi:  abfurde.  Il  falloit  mettre: 
voua  notre  roi  ,  voila  notre  Dieu  ,  pour 
obierver  la  gradation.  Mais  un  courtifan5 
quoique  prêtre, 3  ne  voit  rien  de  plus 
grand  que  fon  prince,  n’a  d’autre  divi¬ 
nité  que  lui.  La  phrafe  eil  dans  le  coflume 
de  Ion  éloquence. 

l’Espion. 

.  Voilà  Mo  Marmontel  qui  tire  un  ca« 
iner  de  fa  poche.  M.  de  la  Harpe  fait  ce 

que  ç  eft^  fans  doute  5  car  il  bat  déjà 
des  mains. 

LE  CAüSTIQU  E. 

Ce  doit-être  un  difeours  en  vers  fur 
i  éloquence  (17). 

l  "  E  s  p  1  o  N. 
il  déjà  en  fueur. 

le  Caustique, 

Il  l'a  pris  fur  un  ton  trop  haut.  C’eft 
^que  la  multitude  a  beioin  d’être  forte¬ 
ment  ébranlée  par  un  puiffant  organe , 
c  eft  une  forte  d'éloquence  dont  il 
jolis  donnoit  le  modèle.  Il  faut  qu’il 
iàiit  une  paufe. 

.  l’Espion. 

Mais  on  rit  d'un  verre  d’eau  qu’on 
lui  pafiê. 

üi7tJ/ci  î’aeadgmicieii  entre  enlefture  &  eft  obligé  de 
fpivs  iii  vois:  en  lui  m  veus 
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LE  CauSTIQU  e; 

C’ëft  une  plaifanterie  qui  eft  échappée 
à  quelqu’un.  On  a  dit  que  c’étoit  un 
verre  d’eau  d’Hippocrene. 

L  9  E  S  P  I  O  N. 

Voyons  ,  ou  plutôt  écoutons  fi  la 
liqueur  aura  produit  effet  (18). 

L  E  C  A  U  S  T  I  Q  U  E. 

Il  y  a  de  bonnes  choies.  C’eH  dans  le 
genre  de  la  poéfie  .moderne  :  plus  de 
phiîofophie  que  d’images  y  d’idées  que 
de  fentimens. 

l’Espion. 

Y  a-t-il  encore  quelque  chofe  à  lire? 

le  Caustique. 

Il  nous  revint  du  c?AU?nbm. 

L’Es  P  ION. 

ï’en  doute  ,  car  il  pareil  réfifter  â  ' 
ceux  qui  l’invitent  de  déployer  fon  rou* 
ieau. 

le  Caustique. 

Coquetterie  d’auteur  :  tenez ,  le  voilà 
qui  cédé. 

l’Espion. 

De  quoi  va-t-il  nous  régaler  } 
le  Causti  q"u  e. 

De  l’éloge  de  quelque  académicien 
défunt.  Il  s’eft  chargé  de  la  tâche 

£18)  Ici  M.  Mjirjnçatç!  reprend  & 
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jmettre  à  jour  cette  entreprife  des  fecré* 
îaires,  fes  prédécefïeurs  (19). 

L  ’  E  S  P  I  O  N. 

J’aime  beaucoup  mieux  cet  éloga  que 
tout  le  refie.  Il  contient  au  moins  des 
hits ,  des  anecdotes  ;  il  apprend  quelque 
chofe. 

le  Caustique. 


Ce  philo  fophe  rufé  a  un  autre  art  1 
c^eft  de  choifir  toujours  un  fujet  où  il 
puiffe  faire  venir  quelques  détails  anale-,, 
gués  aux  circonflances  &  fournit  des 
allufions  à  la  malignité  des  fpeêlateurs. 
Aujourd’hui,  où  il  favoit  que  la  falie 
regorgeroit  de  prêtres  &  d’évêques ,  il 
a  préféré  de  lire  l’éloge  de  l’abbe  Dangcauo 
Vous  avez  entendu  comment  il  a  appuyé 
fur  laconfcience  fcrupuleufedecetecclé- 
ftaûique ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
pofféder  plufieurs  bénéfices.  Il  étoit  im- 
poffible  que  le  public  ne  faisit  pas  cette 
méchanceté  devant  tous  ces  prélats ,  accu¬ 
mulant  fans  pudeur  fur  leur  tête  les 
biens ,  les  dignités  de  l’églife  ,  &  ne  fe 
trouvant  jamais  raffafiés  de  grandeurs 
&  d’opulence.  Aufïi  comme  on  a  ri  de 
leur  embarras  !  comme  on  a  applaudi 
aux  farcafmes  du  panégyrifte  ! 
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<19)  M.  d'ÂUmbert  Ht*. 


l’Espion.' 
►  * 
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l’  E  S  P  I  O  N» 

Je  vous  comprends  :  c’eft  une  adreiïe 
qui  tourne  toujours  au  profit  de  l’amour- 
propre  du  leéleur. . .  Mais  tout  le  monde 
entre  en  foule  dans  le  fan&uaire  que 
je  croyois  confacré  aux  feuls  académi¬ 
ciens. 

le  Caustique. 

Nous  pourrons  y  aller.  Les  profanes 
y  font  admis  à  préfent. 

l  ’  E  s  p  i  o  N. 

Ah  l  vous  ne  me  Paviez  pas  dit.  »  i , 
Ceft  un  Panthéon.  Voilà  tous  les  dieux 
de  la  littérature  en  portraits. 

le  Caustique. 

Oui ,  ce  font  ceux  de  tous  les  acadé¬ 
miciens.  Audi  efl-ce  dans  ce  cabinet  ou 
ils  fe  plaifent  particuliérement ,  &  où  ils 
s’affembîent  trois  fois  la  femaine  régu¬ 
lièrement  (20). 

l’Espion, 

Qu’y  font-ils  ? 

le  Caustique. 

Ils  y  lifent  les  gazettes ,  ils  y  caufent , 
&  fur-tout  ils  y  font  la  répartition  des 
jetons. 

l’Espion. 

Qu’entendez-vous  par-là  ?  Eft-ce  qu§ 

(  20  )  Les  lundi ,  jeudi  8c  famedi» 

Tome  III, 


E 
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cfefl  comme  aux  affemblées  de  finances  s 
où  ii  y  a  un  falaire  au  bout  ? 

'le  Caustique. 

Oui  :  ce  faîaire  eil  un  jeton  pour  cha¬ 
que  académicien  ,  de  la  valeur  d’environ 
40  fols,,  &  ceux  des  abfens  le  diftribuenî 
entre  les  préfens»  L’abbé  cTQlivet  ,  qui 
de  fa  vie  n’a  manqué  à  aucune  féance  , 
m’a  dit  qu’il  lui  étoit  arrivé  quelquefois 
de  recueillir  à  lui  feul  toute  la  bourfe. 
l’Espion. 

Mais  les  grands  feigneurs  ne  prennent 
pas  leur  contingent  } 

le-  Caustique. 

L’amour-propre  à  cet  égard  efi:  plus 
fort  que  l’intérêt ,  &  l’on  trouveroit  très- 
mauvais  qu’un  académicien ,  quel  qu  il 
fût  ,  refafât  fes  honoraires.  M,  le  comte 
de  Clermont,  quoique  prince  du  fang  , 
accepta  fon  jeton  la  feule  fois  qu’il  affila 
dans  cette  académie  pour  ta  réception. 
l’Espion. 

Mais  ces  jetons  doivent  faire  un  reve- 
nant  bon  çônlidérable  aux  membres  qui 
ïuivent  régulièrement  les  feances. 
le  Caustique. 

Sûrement.  Les  grands  feigneurs  ne 
pouvant  honnêtement  abandonnai  ce 
profit  lorfqu’ils  font  préiens  ?  affeftent 


(  7ï  ) 

exprès  de  s’ab Tenter  pour  groilir  la  part 
des  j etonnains  ou  jaonnUrs. 

l’Espion. 

Qu’efl-ce  que  c’efi  que  ce  mot  nou-1 
veau  ? 

le  Caustique. 

Il  ell:  très-ancien  ;  car  c’efi  l’abbé  Des* 

'  fontaines ,  journaliile  ,  mort  il  y  a  peut- 
être  30  ans  ,  qui  l’a  imaginé.  Il  n’étoit 
point  ami  des  académiciens,  &  il  avoit 
trouvé  ce  terme  m'éprifant.  Au  relie  9 
tout  cela  efl  bien  couvert  par  la  belle 
devife  qui  efl  defTus  :  A  C immortalité . 

L5  E  S  P  I  O  N. 

C’efi  une  adtefïe  à  laquelle  tous  n’ar¬ 
rivent  pas  ;  car  je  lis  bien  des  noms  au 
bas  de  ces  portraits  9  dont  je  n’ai  jamais 
entendu  parler ,  même  en  France. 
le  Caustique. 

Chut  !  cela  arrivera  à  bien  d’autres 
dont  on  parle  aujourd’hui  &  qui  nous 
entourent.  Mais  la  foule  s’écoule  :  mille 
pardons  de  mon  bavardage  ;  je  vous 
-  quitte ,  ayant  un  rendez-vous  à  fix  heures. 

Telle  fut ,  Myîord  ,  notre  converfa- 
tion  que  je  rédigeai  iur  le  champ  eu, 
rentrant  chez  moi.  Je  l’ai  gardée  quel-, 
ques  jours  fans  vous  l’envoyer  ,  afin 
tle  vérifier  les  faits  ?  les  anecdotes  & 
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jugemens,  Mes  informations  s’étant  par¬ 
faitement  trouvées  d’accord  avec  les 
infini  liions  du  cauftique ,  je  vous  les 
adreiTe. 

Paris  ,  ce  ii  Mars  177 6, 

P .  S.  Demain  un  fameux  lit  de  juflice. 

Détails  plus  particuliers  fur  Panée - 
dote  de  Lyon  ;  extraits  d'une  re- 
lation  venue  de  cette  ville . 

C  E  fut  le  3 1  novembre  1754  ,  que  les 
jefuites  firent  l’ouverture  de  leurs  claffes. 
Le  pere  Toi  ornas ,  régent  de  rhétorique , 
prononça  une  harangue  latine  ,  félon  F  tr¬ 
iage  ,  en  préfence  du  corps  confulaire. 
11  eut  foin  de  diilribuer  la  veille  un  pro¬ 
gramme  imprimé  ,  conçu  en  ces  ter¬ 
mes  :  adverfus  encyclopedif  as  pro  feholis 
publias  dicet  ako  rhaorum  in  aula  ,  &c . 
Cette  menace  ,  ou  plutôt  cet  a£le  d’hof- 
lilité  contre  les  encyclopédies ,  attira 
V attention  de  nombre  de  perfonnes ,  fur- 
prifes  néanmoins  de  la  diflribution  d’un 
profpe&us  affiché  contre  les  auteurs  ,  &C 
pion  contre  l’ouvrage.  Le  pere  Tolomas 
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foutint  d’abord  que  les  encyclopédies 
étoient  des  hommes  pervers ,  qui  avoient 
porté  atteinte  à  l’autorité  royale  ,  fappé 
la  religion  jufques  dans  fes  fondemens , 
des  gens  qui  faifoient  profefîion  d’être 
les  corrupteurs  publics  des  mœurs.  Il 
y  eut  un  million  de  lazzis  fur  la  qualité 
de  philofophcs  ,  qu’il  leur  refufoit  qu’il 
leur  accordoit ,  &:  dont  enfin  ils  les  mit 
ironiquement  en  poffefîion.  «  L’Encyclo- 
pédie  ,  dit-il  dans  un  endroit  ,  ce  livre 
monflrueux  énorme  ,  qui  oneravit 
mundum  ,  lapfus  linguce  ornavit  ,  a  été 
tiré  du  néant  dans  lequel  d’habiles  jour¬ 
nalises  ,  faits  pour  préfider  dans  la  ré¬ 
publique  des  *  lettres  ,  l’avoient  précipi¬ 
té  :  je  ne  fais  par  quelle  fatalité  ,  par 
quelle.  * .  Mais  il  en  a  été  tiré  :  non  nofco 
hominem.  Ceci  concerne  M»  de  Males- 
herbes.  Un  autre  trait  très-infolent  efl 
celui  qui  regarde  la  naifïance  de  M.  d’A- 
lembert.  Il  n’y  a,  dit-il,  qu’un  pbilofo- 
phe,  eut  nec  pater  nec  res  ,  qui  puilTb 
blâmer  l’éducation  que  nous  donnons. 
Les  jéfuites  ,  pour  fe  difculper  d’une  im¬ 
pertinence  iemblable  ,  ont  prétendu  de¬ 
puis  que  ce  pafTage  efl  d’Horace.  On 
leur  a  répondu  que  le  148e  vers  de  l’Art 
poétique  efl  celui-ci  ; 
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Cffehdantur  tnim  quibus  ejî  equus  &  patsr 
res. 

Pourquoi  le  P.  Toîomas  a-t-il  mis  cul 
au  fingulier  ,  fi  ce  n’efi:  pour  mieux  dé¬ 
ligner  M.  d’Alemberî ,  &  une  négation 
fi  ce  n’efl  pour  fpécifier  le  vice  de  fa 
naiffance  ?  Ils  ont  prétendu  que  le  ré¬ 
gent  n’avoiî  ufé  de  cette  expreffion  que 
pour  faire  entendre  que  le  philofophe  * 
en  voulant  s’élever  au-deffus  des  liai¬ 
sons  naturelles  &  de  l’intérêt  ,  lui  fem- 
bloit  paffer  les  vraies  bornes  prcferites 
par  la  raifon.  Mais  tout  le  monde  a  en¬ 
tendu  ce  que  ügnifioit'  cette  défaite. 

Enfin,  dans  le  dit  cours  dont  il  s’agit  9 
on  a  continuellement  fuppolë  dans  l’ai  ticle 
College  des  abfurdités  qui  n’y  font  pou  t» 

Ce  difcours  ayant  fait  beaucoup  de 
bruit,  les  jéfuites  ont  été  dépofer,  trois 
jours  après  la  prononciation  de  cette 
harangue,  le  cahier  du  P.  Tolomas  chez 
M.  le  prévôt  des  marchands  ,  bien  diffé¬ 
rent  de  ce  qu’il  avoit  été  prononcé.  M. 
d’Alembert ,  informé  de  tout  ceci ,  n’é¬ 
coutant  que  fa  coIere  ,  au  lieu  de  mépri- 
fer  de  telles  inveéfives  ,  s’tfl  adreffé  , 
par  une  lettre  du  30  janvier  de  cette 
année ,  à  la  fociéîé  royale  de  Lyon  ,  à 
quel  le  il  eft  aggrégé ,  pour  fe  plaindre 
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cki  pere  Tolomas  ,  qui  eil  auili  de  cette 
fociété.  La  iocieîe  royale  de  Lyon  lui 
a  répondu  le  22  février  ,  na  pas 
voulu  fe  mêler  dans  cette  affaire.  Ce¬ 
pendant,  comme  la  lettre  de  M.  d’Alem- 
L^rt  avoit  ete  lue  a  une  affemblee  ou 
étoit  le  P.  Tolomas  ,  ce  jéfuite  s’offrit 
d’écrire  à  M.  d’Alembert  ,  pour  défa- 
vouer  ce  qu’on  difoit  de  Ion  diicoui s  9 
&  le  P.  Béraud  ,  autre  jéfuite  ,  de  la 
même  académie  &  correfpondant  de 
celle  des  Iciences  de  Pans  ,  fe  joignit 
au  P.  Tolomas  pour  en  écrire  a  M,  d’A¬ 
lembert  prétendant  qu’il  n’avoit  été 
rien  dit  qui  l’attaquât  personnellement* 
M.  d’Àlembert ,  peu  fatisfait  de  ces  ré¬ 
parations  ,  s'en  eil:  plaint  vivement  dans 
une  lettre  à  M.  Bourgelat ,  écuyer  du 
roi ,  du  1 7  mars  1755  ,  qu’il  a  prié  de 
rendre  publique  ;  &  malheureufemenî 
pour  lui ,  elle  ne  l’eft  que  trop.  On  1  a 
imprimée  ,  &  le  ton  qui  y  régné  ne 
décele  rien  moins  qu’un  pliiloiopbe  in- 
fenfible  aux  injures.  Au  lieu  de  mépri- 
fer  toutes  ces  fottiies  ,  il  s’eff  compro¬ 
mis  dans  tout  cela  ,  &  l’on  ne  fait  pas 
trop  comment  il  s’en  tirera,  11  y  perd 
dé, à  beaucoup  ,  en  ce  qu’il  n’a  pas  con« 
fe  vé  cette  modération  que  tous  les  gens 
fènles  doivent  avoir.  D  4 
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Lettre  de  M.  d1  Afem.bert  à  la  fo- 
ciétê  royale  de  Lyon  ,  le  3  o  Jan¬ 
vier  1755.  . 


Messieurs. 


J  ’  Apprends  de  tous  côtés  ,  par  diffé¬ 
rentes  lettres  ,  qu’un  régent  de  rhétori¬ 
que  ,  dont  le  nom  fe  trouve  écrit  parmi 
les  vôtres  ,  a  prononcé  contre  moi  le 
30  novembre  dernier  5  au  college  des 
jéfuitçs  de  cette  ville  ,  une  harangue 
très-injurieufe.  Je  ne  puis  croire  ,  Mef- 
ffeurs  5  que  fi  le  fait  étoit  vrai ,  une  com¬ 
pagnie  auffi  équitable  &  aufîi  éclairée 
que  la  vôtre  eût  pu  garder  à  cet  égard- 
un  û  long  &  fi  profond  filence  ;  néan¬ 
moins  la  nouvelle  me  revient  d’un  fi 
grand  nombre  d’endroits  5  que  je  ne  fais 
plus  qu’en  penfer,  La  philofophie  m*a 
appris  depuis  long- te  ms  à  mettre  à  des 
inveélives  le  prix  qu’elles  méritent  : 
mais  l’honneur  des  lettres  ,  de  l’Ency¬ 
clopédie  ,  de  ceux  qui  veulent  bien  y 
concourir  avec  moi  ,  des  différentes 
compagnies  dont  j’ai  l’honneur  d’être 
membre,  &c  j’ofe  ajouter,  de  la  vôtre , 
Meilleurs  ?  nç  me  permet  pas  d’être  in- 
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différent  fur  les  outrages  publics  d’im 
de  vos  confrères.  J’ofe  donc  efpérer  de 
votre  équité  &  de  vos  lumières  ,  ou 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  juftice 
publique  fur  cefujet  de  la  maniéré  que 
vous  jugerez  la  plus  convenable  ,  oit 
que  ceux  d’entre  vous,  Meilleurs,  qui 
ont  affilié  à  cette  harangue  ,  voudront 
bien  me  faire  parvenir  un  écrit  figné 
d’eux  tous  ,  &  que  je  pourrai  rendre 
public  ,  par  lequel  ils  déclareront  que 
cette  harangue  ,  telle  quelle  a  été  pro¬ 
noncée  ,  ne  contenoit  rien  d’offenfant  ni 
d’injurieux.  C’efl  un  lervice  qu’ils  ren¬ 
dront  à  l’auteur  encore  plus  qu’à  moi* 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpect, 
Messieü  RS, 

Votre  très-humble  &  très-cbéiflanfc 
ferviteur,  d’Alembert. 

r*-1— '■ —  - . ■“ — 

Réponfe  de  la  fociété  royale - 

Monsieur. 

L  A  fociété  royale  volt  avec  peiner., 
par  la  lettre  que  vous  lui  avez  adreffétr y 
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Votre  mécontentement  contre  le  P.  To 
lomas  ;  &  le  defir  qu’elle  a  de  vous  obli¬ 
ger  l’engage  à  vous  fournir  les  éclair- 
eifiemens  que  vous  exigez  d’elle. 

La  harangue  que  ce  religieux  pro¬ 
nonça  à  1  occabon  de  la  rentrée  des  daf- 
fes  eit  du  redort  des  colleges.  L’acadé¬ 
mie  n’y  a  point  affidé  ;  elle  n’en  a  fait 
ni  la  le&ure  ni  l’examen  5  &  n’en  peut 
porter  aucun  jugement  ?  parce  que  la 
junfdiaion  ne  s’étend  pas  au-delà  des 
bornes  de  fes  exercices. 

Pour  vous  prouver  néanmoins ,  Mon» 
fieur  ,  que  nous  n’ignorons  point  les 
égaras  qui  font  dus  à  votre  réputation 
&  à  la  mpenonte  de  vos  talens ,  c[ue 
nous  fommes  même  empreffés  à  vous 
procurer  la  iatisfaéfion  qui  dépend  de 
nous  ,  la  compagnie  a  tait  lire  votre 
lettre  en  pleine  affembîée  ?  &  en  pré- 
ience  de  1  académicien  dont  vous  vous 
plaignez.  Il  a  protedé  hautement  qu’on 
lavoir  deffervi  auprès  de  vous  9.  qu’il 
îia  jamais  eu  l’intention  de  vous  offen- 
fer ,  qu’il  eft  prêt  à  affirmer  que  fon  dis¬ 
cours  ne  contient  aucun  trait  qui  puide 
vous  regarder  perfonnellement. 

Il  s’ed  enfin  exprimé  fur  votre  compte 
en  termes  fi  honorables  ?  que  l’académie 
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if  a  pas  cru  pouvoir  prendre  un  meilleur 

parti  que  de  le  charger  (lur  l’offre  qu’iî 

en  a  faite  )  de  vous  écrire  pour  fe  juf- 

tiiier  lui-même  auprès  de  vous. 

V oila ,  Moniteur ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  au  nom  de  la  fociété  royale 
fur  une  affaire  qui  lui  eff  totalement 
étrangère  ,  dans  laquelle  elle  n’eff  entrée 
que  par  confidération  pour  votre  mérite 
perfonnel  ,  &  pour  le  rang  que  vous 
tenez  dans  le  monde  favant.  Je  fuis  avec 
tefpeél ,  &c.  &c. 

Bollioud  Mermet, 
fecr.  de  la  (oc.  roy.  de  Lyon» 

Lyon  ce  z ç  Février  17$  ç. 

P.  S.  Ne  foyez  pas  furpris ,  -Moniieur  9 
du  retardement  de  la  réponfe  de  l’acadé¬ 
mie  ;  votre  lettre  ,  datée  du  30  janvier 9 
ne  lui  a  été  remife  que  le  14  du  cou¬ 
rant. 

- -r^z— 

Lettre  du  P.  Béraud  à  M.  dé  Alemberto 

Monsieur. 

T’Étois  à  la  féance  de  notre  fociété 
lorfqu’on  y  fit  la  leéture  de  votre  lettre* 
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dans  laquelle  vous  vous  plaignez  du 
difcûurs  du  P.  Tolomas.  L’honneur  que 
j’ai  d’être  correfpondant  de  l’académie 
des  fciences  ,  dont  vous  êtes  un  des 
principaux  ornemens  y  la  fmcere  eflime 
dont  je  fuis  pénétré  pour  votre  mérite 
te  vos  ouvrages  ,  que  j’ai  lus  te  que 
je  lis  encore  avec  un  nouveau  plailir  , 
m’engagent  à  vous  donner  dans  cette 
occafion  des  preuves  de  mon  zele  pour 
ce  qui  vous  regarde,  le  puis  donc  vous 
proîelier  ,  Moniteur ,  que  dans  la  haran¬ 
gue  du  P,  Tolomas  ,  à  laquelle  j’alîiilai , 
te:  que  j’écoutai  attentivement  ,  je  ne 
remarquai  rien  qui  vous  attaquât  per- 
fonnellement  5  rien  qui  relîentit  l’invec¬ 
tive  te  encore  moins  l’injure.  L’auteur 
dans  quelques  endroits  donna  à  vos 
fuccès  les  éloges  qu’ils  méritent  :  du  rét 
le ,  il  s’en  tint  à  fon  fujet,  le  vous  prie , 
Moniteur  ,  de  votiloir  bien  ajouter  foi 
à  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire.  Si 
î?âvois  le  bonheur  d’être  connu  de  vous, 
je  me  flatte  que  vous  m’accorderiez  cette 
grâce  fans  peine  ;  mais  vous  avez  dans 
l’académie  quelques-uns  de  MM.  les  aca¬ 
démiciens  qui  ont  des  bontés  pour  moi  9 
j’ofç  efpérer  qu’ils  voudront  bien 
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être ,  au  moins  pour  cette  fois  ?  les  ga* 
rans  de  ma  parole. 

Je  fuis  avec  tout  le  refped  poffible  , 

Mgnsirür, 

Votre  très-humble  &  très- obéi  {Tant 
ferviteur ,  Béraud  ,  jéfuite. 

Lyon  ,  21  Février  175  s* 

Lettre  du  P .  Tolomas  à  M*  cî Alcmberu 
Monsieur. 

O  N  vous  a  prévenu  contre  moi.  J’en 
fuis  également  furpris  6c  affligé  ;  mais 
l’opinion  que  j’ai  de  votre  équité  ,  m’en¬ 
gage  à  vous  adreffer  à  vous-même  la 
judification  du  dilcours  latin  que  j’ai 
prononcé  pour  la  déienfè  des  colleges 
attaqués  dans  l’Encyclopédie.  Devois-je 
imaginer  qu’on  pût  me  faire  un  crime 
du  choix  d’un  fujet  û  convenable  au 
lieu  &  au  tems  où  je  parlois  ?  Je  ne  me 
fuis  aucunement  écarté  dans  cet  a  de 
public  ,  de  la  modération  qu’on  doit 
pbferver  dans  le  cas  même  de  la  défénfjt 
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fa  plus  légitime  :  aufîî  à  la  première -nou¬ 
velle  de  quelques  plaintes  contre  mon 
difcOurs  ,  je  me  hâtai  de  le  dépofer  en¬ 
tre  les  mains  de  M.  le  prévôt  des  mar¬ 
chands  ,  qui  y  avait  affifte  à  la  tête  du 
confulat  :  tant  je  fuis  convaincu  de  mon 
innocence  I  tant  elle  m’infpire  cîe  fecu- 
ïité  !  Et  comment  d  ailleurs  aurois-je 
pu  débiter  des  perfonnalités  ofFenfantes,- 
ou  quoi  que  ce  foit  d’injurieux  ,  con¬ 
tre  vous  ,  Moniteur  ,  qui  ne  m’êtes 
connu  que  par  vos  ouvrages  ,  &  par 
la  haute  réputation  qu’ils  vous  ont  j al¬ 
ternent  acquife  ? 

Je  fuis  avec  refpeél  , 
Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflfant 
ferviteur  ,  Tolomas  jé, fuite.. 


Lyon  ,  le  2<j  Février 


Lettre  de  Ai,  cP Alembert  à  M. 


Bourgelai  ,  écuyer  du  roi 

g 

J  E  fuis  bien  étonné.  Moniteur ,  d’ap« 

prendre  qu’on  vous  attribue  ?  je  ne  fais 
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par  quelle  raifon,  la  lettre  que  fai  -écrite? 
à  la  foeiété  de  Lyon  le  30  janvier  der¬ 
nier.  Il  é toit  3  ce  me  {Semble ,  naturel  de 
penfer  qu’ayant  été  outragé  publique¬ 
ment  ,  j’en  porterois  mes  plaintes  à  la 
compagnie  littéraire  ,  qui  compte  en¬ 
core  aujourd’hui  l’agreffeur  parmi  fes 
membres  :  mais  fans  doute  les  mêmes 
personnes  qui  fe  croient  permis  de  fou- 
tenir  que  je  n’ai  point  été  infulté  après 
l’avoir  entendu ,  fe  croient  permis  ,  à 
plus  forte  raifon  ,  de  foutenir  que  je 
m’ai  point  écrit  à  la  foeiété  ,  parce  qu’el¬ 
les  ne  m’ont  pas  vu  écrire.  Pour  moi  9 
Monfieur  ,  qui  fais  toutes  mes  actions 
tête  levée  ,  qui  n’ai  &i  ne  veux  avoir 
de  tort  avec  per  forme  .  t k  qui  ne  crois 
pas  qidaprès  des  injures  atroces  qui  ont 
foule vé  toute  une  ville  ,  on  doive  en 
être  quitte  pour  nier  les  faits  ,  je  ne 
dois  point  fo offrir  que  vous  ni-perfonne 
foyez  traités  de  fauffaires  à  mon  occa- 
fion  ,  même  avec  fi  peu  de  vraisemblan¬ 
ce.  Si  mes  plaintes  enflent  été  fuppo- 
fées  ,  j’aurois  fans  doute  répondu  à  ce 
que  la  foeiété  m’a  fait  écrire  par  ion 
fecrétaire  :  mon  filence  doit  lui  prou¬ 
ver  que  ma  lettre  étoit  de  moi,  &  que 
je  me  crois  déformais  quitte  4e  £°11- 
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vers  elle.  J’ai  écrit  ces  jours  paffés  à 
M.  Souflot  pour  lui  demander  juflice  : 
il  a  dû  envoyer  ma  lettre  au  lécrétaire 
de  la  fociété  ,  &  lui  écrire  en  même 
tems  tout  ce  qu’il  penfe  de  la  conduite 
qu’on  a  tenue  à  mon  égard.  M.  Montu- 
cia  que  j’ai  vu ,  &  à  qui  j’ai  parlé  très- 
vivement  fur  toute  cette  affaire  ,  doit 
avoir  écrit  de  fon  côté  à  M.  Mathon. 
Je  me  flatte ,  Monfieur ,  qu’après  toutes 
ces  preuves  de  la  réalité  de  ma  lettre 
&  après  des  démarches  fi  publiques  ,  li 
mefurées  &  fi  jufles  ,  on  voudra  bien  , 
fi  on  l’ofe  ,  fe  plaindre  de  moi ,  &  non 
pas  de  vous.  Je  n’aurois  jamais  cru  , 
fans  cet  événement ,  qu’en  Europe ,  au 
milieu  du  dix-huitieme  fiecle  qui  n’eft 
pas  un  fiecle  de  barbarie,  &c  dans  une 
des  premières  villes  de  France  ,  pleine 
de  citoyens  polis  &  éclairés  ,  il  pût  y 
avoir  une  compagnie  littéraire  qui  au- 
torifât  chacun  de  fes  membres  à  outra¬ 
ger  de  la  maniéré  la  plus  indigne  un 
homme  de  lettres  qui  n’a  jamais  infulté 
qui  que  ce  foit ,  &  qui  même  dans  l’ar¬ 
ticle  College ,  objet  ou  prétexte  de  tant 
d’injures  ,  a  foigneufement  ménagé  les 
personnes  ,  en  attaquant  les  abus.  Si.  l’on 
a  cru  que  je  ne  méritois  par  moi- même 
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aucun  égard  ,  j’en  méritois  au  moins' 
par  les  académies  vraiment  refpe&ables 
auxquelles  j’ai  l’honneur  d’appartenir , 
6c  peut-être  auffi  par  les  bienfaits  dont 
un  roi  philofophe  vient  tout  récemment 
de  m’honorer. 

Dans  ces  circonûances  ,  je  voiês  prie 
de  nouveau  ,  6c  vous  conjure  ,  Mop° 
lieur ,  pour  votre  intérêt  6c  pour  le 
mien ,  de  rendre  cette  lettre  publique  par 
la  voie  que  vous  jugerez  la  plus  conve~ 
nable.  Je  vous  prie  auffi  de  vouloir  bien 
rendre  publique  >  en  même  tems  6c  par 
la  même  voie  ,  ma  lettre  à  la  fociété^ 
fa  réponfe  6c  celle  de  deux  jéfuites.  Ceux 
qui  ont  affilié  à  l’infiilte ,  jugeront  de  la 
réparation.  Je  dois  au  moins  ce  procède 
aux  dignes  membres  de  la  fociété  de 
Lyon  ,  qui  n’ayant  pu  me  faire  rendre 
juftice  ,  6c  ne  voulant  point  atteller  que 
la  harangue  qu’ils  ont  entendue  ne  con- 
tenoit  rien  d’injurieux  ,  ont  pris  le  parti 
de  fe  retirer.  Ma  reconnoiffance  pour 
eux  doit  être  d’autant  plus  grande  9  que 
je  n’ai  l’honneur  d’en  connoître  aucun , 
6c  qu’affiirément  leur  démarche  n’a 
point  été  mendiée  de  ma  part.  Je  vous 
prie  de  les  affiirer  que  ,  comme  j’oublie 
les  bienfaits  encore  moins  que  les  inju- 
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tëS)  je  ne  laiû'erai  échapper  aucune  oc * 
Cafion  de  leur  donner  des  marques  de 
«nés  fentimens  &  de  mon  eftime.  J’ai 
l’honneur  d’être  avec  toute  la  confiée- 
ration  &  toute  l’amitié  poflibles  3 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflatilf 
ferviteur,  ü’Alëmbert. 


Paris  ,  le  17  Mars  17  s  5. 


LETTRE  X  XVII L 


Lit  de  jufàce  du  12  Mars  1776  :  eW- 
nennens  qui  l  ont  précédé  &'fuivL 

CD’Est  quelque  chofe  d’in  compréhen¬ 
sible  ,  Mylord,  que  le  feul  miniftre  ver¬ 
tueux  qu’ait  eu  la  France  depuis  un  fie- 
cle  ?  c ’eft- à-dire  y  defirant  fincérement  le 
bien  public  ,  vraiment  enthoufiafmé  de 
cette  grande  &  noble  pafiion  ,  fot  pré- 
eifément  celui  qui  éprouve  les  plus  vio¬ 
lentes  contradictions  de  la  part  dii  par¬ 
lement  P  d’un  corps  fait  pour  réclamer 
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par  effence  ce  même  objet ,  pour  con¬ 
trarier  les  adminiftrations  qui  ne  le  rem¬ 
plirent  pas  ,  &  pour  fatiguer  le  roi  de 
remontrances  jufqu’à  ce  que  fon  zele  pa¬ 
triotique  ait  produit  fon  effet.  Sans  m5ar« 
rêter  au  motif  fecret  (  i  )  que  m'en  a 
donné  un  des  ennemis  de  cette  cour  (i)? 
l'aime  mieux  attribuer  fa  réf fiance  à 
•Faffervicement  que  cette  compagnie  ,  a 
&  doit  avoir  à  fes  principes  ,  quelque» 
fois  même  aux  anciens  préjugés.  Le  fyf- 
tême  d’innovation  qu5a  développé  ou  fe 
propofe  de  développer  M.  Turgot  dans 
toutes  les  parties  de  Paomi  ûmaîvvi  r 
Fa  effarouché  ;  mais  comme  le  mknftre 
peut  s'égarer  dans  fes  vues  ,  quelque  pu-- 
res  qu’elles  foient  (bit  par  un  défaut 

(  t  )  Le  motif  fecret  de  î’ànimofité  du  parlement  conf¬ 
ire  M.  Turgot,  c'eût  que  ce  miniflr.e,  très  -  royahite  a 
é\é  de  la  chambre  royale  en  1 7 S 3  ,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  qu’il  étoit  alors  :  tache  qu’on  lui  a  repro¬ 
chée  lorfque  ion  frere ,  le  préüdent  à  mortier,  a  voulu 
lui  céder  fa  charge;  ce  qui  l’a  empêché  de  l’obtenir.  Ont- 
fe  doute  bien  qu’une  exclufion  i»ar eil le  lanTe  un  reflhmi- 
ment  durable.  Les  nouvelles  mortifications  que  lui  a 
données  la  compagnie  ne  l’ont  pas  afïbibli ,  &  l’on  pré¬ 
tend  que  ce  miniître  ayant  trouvé  dans  les  papiers  fecrets 
du  contrôle  -  général  les  notes  des  femmes  &  grâces  ré¬ 
pandues  dans  le  parlement  par  fes  prédécHTeurs  pour 
faire  paffer  divers  édits,  il  en  a  fait  part  au  roi ,  &  a 
montré  à  S.  M.  par  quels  moyens  ®a  faifoit  entendre 
rai  fou  aux  chefs  de  meute. 

<  -  )  Un  magistrat  qui  avoit  été  auffi  de  la  chambre 
royale.  Cette  chambre  remplaqoit  alors  le  parlement 
exilé,  comme  l’a  lait  depuis  le  confeil  ,  par  intérim  » 

avant  la  création  du  parlement 
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de  lumières,  (oit  par  une  confiance  trop 
aveugle  en  ceux  qui  le  dirigent ,  le  par* 
îement  peut  encore  mieux  fe  tromper, 
parce  que  tout  s’y  décidant  à  la  plura- 
lité  des  voix  ,  le  grand  nombre  doit  être 
néceffairement  celui  des  gens  bornés ,  ti¬ 
mides  *  des  vieillards  accoutumés  à  la 
routine  &  s’en  départant  difficilement. 
C’efi  ce  qu’on  a  vu  à  l’égard  de  la  li¬ 
berté  du  commerce  des  bleds ,  dont  on 
fembîereconnoître  enfin  généralement  la 
néceffité,  dont  on  fent  l’avantage  par  ia  ré- 
dudion  foutenue  du  prix  de  cette  denrée* 
L’un  des  autres  points  d’adminifira- 
îion  du  contrôleur-général  aéhiel  ,  qui 
ait  été  combattu  avec  le  plus  d’acharne¬ 
ment  ,  c’efi  celui  concernant  la  fuppref- 
iion  des  corvées.  Pour  préparer  les  es¬ 
prits  à  cette  révolution  ,  il  avoit  fait , 
fuivant  fa  méthode ,  précéder  l’édit  par 
plusieurs  écrits  fur  cette  matière ,  &  fur- 
tout  par  un  (3  )  qui  devoit  faire  beau¬ 
coup  d’impreffion  a  raifon  de  fon  auteur 
illufire  (  4  ).  Il  fut  dénoncé  comme  con¬ 
tenant  des  principes  erronés  en  politi¬ 
que  ,  en  légifiation ,  &  contraires  au 
droit  naturel  ,  puifqu’ils  attaquoient  les 


(3  )  Sans  titre,  commençant  par  ces  mots:  Bénijfont 
le  miniftre  ,  &c. 

(  4  )  M.  de  Voltaire ,  ou  M.  de  Condorcet» 


. 
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propriétés.  Afin  de  faire  plus  d’éclat^  * 
on  choifit  un  jour  où  les  pairs  étoient 
aÜemblés  ( 5 ) , &  un  jeune  magiffrat  (  6  ) 
plein  de  feu  &  d’éloquence  ,  d’ailleurs 
ennemi  juré  des  économises  (  7  )  ,  s’e- 
toit  chargé  de  commencer  la  fermenta¬ 
tion  par  un  difcours  véhément ,  où  le 
miniftre  n’étoit  pas  épargné.  Un  grand 
prince  (8)  l’appuya,  &  déjà  17  voix 
avoient  voté  pour  brûler  l’innocent 
pamphlet  :  mais  le  grand  nombre  opina 
Amplement  à  le  fupprimer  &  à  ne  point 
donner  d’éclat  à  cette  affaire.  On  jugea 
même  par  le  réquifitoire  entortillé  ,  va¬ 
gue  &  croqué  de  l’avocat-général  Sé- 
guier  (9),  qu’il  étoit  difficile  d’affeoir 

(O  Le  30  Janvier. 

(  6  )  M.  d’Eprémenil ,  confeiller  an  parlement.  . 

(  7  )  A  raifon  de  la  dellruftion  de  la.  compagnie  des 
Indes,  on  ce  magiftrat  jouoit  un  rôle. 

(8)  M.  le  prince  de  Conti.  ... 

C  5  )  Difcours  de  M.  Séguier  aux  chambres  aflemblees 
le  30  Janvier,  les  princes  &  pairs  y  léant...  “  Nous 
Mvons  pris  communication  du  récit  &  de  l’imprimé  que 
la  cour  vient  de  nous  faire  remettre.  Il  étoit  déjà  par¬ 
venu  à  notre  conuoiflfance ,  &  nous  l’avions  jugé  plus 
digne  de  mépris  que  decenfure.  Les  réflexions  que  cet 
auteur  anonyme  préfente  ail  public  ,  les  obje&ions  qu’il 
i'e  fait  à  lui  -  même  pour  les  combattre ,  les  différentes 
clafies  de  citoyens  qu’il  femble  vouloir  attaquer  ,  l’elpece 
de  cri  féditieux  avec  lequel ,  en  finifiant,  il  cherche  a 
foulever  les  pupîes ,  tout  y  annonce  le  fanatifnie  plutôt 
que  la  raifon.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détruire 
le  peu  d’imprefiion  que  cet  écrit  a  pu  faire  fur  les  ei- 
prits  :  c’eft  en  démontrer  la  futilité  que  de  le 
lier  à  l’oubli  dont  il  ne  devoit  jamais  fortir  ,5, 
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raitbnnablemenî  de  juftes  qualifications 
iiir  l’ouvrage  à  cenfurer  :  il  a  recours 
aux  exprefiions  triviales  d’oubli,  de  mé¬ 
pris  ,  &Co 

On  ne  dut  pas  être  fnrpris ,  après  cette 
explofion  ,  fi  l’édit  de  fiipprefiion  con¬ 
cernant  les  corvées  (10)  fut  la  matière 
des  remontrances  arrêtées  ;  &  comme 
on  les  rempîaçoït  par  un  impôt ,  elles 
porîoient  fur  une  crainte  de  cette  com¬ 
pagnie  difficile  à  réfoudre  &  trop  fon¬ 
dée  malheureufement  en  expérience; 
cétoiî  que  l’impôt  une  fois  pafle  ne  refi¬ 
lât  ,  &  qu’au  premier  changement  de 
contrôleur-général,  le  fuccefieur  ne  ré¬ 
tablit  les  corvées  fans  qu'on  pût  l’en  em¬ 
pêcher;  qu’en  un  mot  ,  ce  projet  ne  fût 
une  tournure  infidieufe  pour  grever  la 
nation  d'une  nouvelle  charge. 

Le  prince  de  Conti,  qui  fui  voit  afil» 
dûment  les  afiemb’ées  des  commiffaires 
pour  la  réda&ion  de  ces  remontrances, 
y  avoit  fait  établir  un  autre  objet  plus 
aifé  à  réfuter,  quoique  fondé  fur  la 
maxime  vraie  &  frappante,  qu'il  ejl  dan¬ 
gereux  de  laijfer  Introduire  la  confujion  des 
états.  Croyant  appercevoir  que  la  cor- 

Cro)  Préfente  à  l’afiemblée  des  chambres,  le  mardi 

$  Février. 


Tee  eH  un  trait  caracfériflique  qui  leparê 
les  dernieres  claiîes  du  peuple  des  fupé- 
rieures  ,  il  en  avoit  fait  conclure  que 
Supprimer  la  corvée,  la  remplacer  par 
un  impôt  général  ,  c’étoit  effacer  cette 
ligne  de  démarcation  ;  c’étoit  abolir  la 
différence  des  rangs,  &  conféquemment 
la  plus  dangereuie  des  illufions  que  put 
infpirer  une  commifération  indi, crete» 

C’auroit  été  fans  doute  une  chofe 
trop  longue  que  de  réfuter  ces  remon¬ 
trances  &  d’effuyer  enfuite  les  difcuf- 
fions  qu’auroit  éprouvées  la  réfutation» 
D’ailleurs  la  choie  preffoit  ;  M.  Turgot 
avoit  eu  l’imprudence  de  fupprimer  tou- 
jours  les  corvées  avant  que  d’avoir  pour- 
j  vu  à  la  maniéré  de  les  remplacer.  Les 
ingénieurs  des  ponts  &  chauffées  ie  plai- 
gnoient ,  &  repréfentoient  que  pour  peu 
que  cela  durât ,  les  chemins,  déperiroient 
confidérablement  &  exigeroient  une  dé- 
penfe  énorme.  On  a  donc  été  oblige  d’a¬ 
voir  recours  à  l’extrémité  toujours  fà- 
cheufe  d’un  lit  de  juflice.  Il  devenoit 
d’autant  plus  néceffaire  ,  qu’il  étoit  en¬ 
core  queflion  de  faire  recevoir  d’autres 
nouveaux  points  d’adminiflration.  En 
effet  de  tout  ce  qui  avoit  été  adrefîe  au 
parlement ,  (  1 1  )  le  feul  édit  concernant 

(  il  )  Voici  les  a&es  de  iésiflatioji 
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ïa  fuppreffion  de  la  caiffe  de  Poifiy  (12) 
avoit  paffié  ,  &  non  fans  beaucoup  de 
difficulté  des  deux  parts  ;  c’eft-à-dire  ,  le 
parlément  y  avoit  appofé  une  modification 
raifionnabh  (13)*  mais  le  contrôleur-gé¬ 
néral  la  regardant  comme  une  chicane 
irijuneufe  à  fon  zele  du  bien  public  3c 
aux  bonnes  intention  de  S,  M.  avoit  fait 
entendre  au  roi  que  fes  volontés  ne  dé¬ 
voient  recevoir  aucun  obftacle  ,  aucune 
gêne  ;  qu’il  falloit  faire  fupprimer  une 
cîaufe  qui  fembîeroit  annoncer  quelque 
défiance  du  prince  3c  de  fon  miniftre, 
capable  d’infpirer  par  la  fuite  aux  peu¬ 
ples  ce  fentiment  infultant  pour  tous 
deux.  Il  y  avoit  eu  des  ordres  à  l’impri- 

i°.  Edit  de  fuppreffion  des  corvées  &  remplacement 
d’icelles. 

2°.  Suppreflion  de  la  caifle  de  Poifly  ;  converfion  & 
modération  des  droits. 

3°.  Suppreflion  de?  jurandes  &  communautés  des  arts 
8c  métiers. 

4°.  Suppreflion  des  offices  fur  les  ports ,  quais ,  halles , 
marchés  &  chantiers  de  la  ville  de  Paris. 

<iQ.  Déclaration  qui  fupprime  tous  les  droits  établis 
dans  la  ville  de  Paris  fur  les  bleds,  méteils,  feigles  , 
farines,  pois,  feves ,  lentilles,  riz,  &c.  &  modéré  les 
droits  qui  fubfifient  fur  les  autres  graines  &  grenailles. 

6°.  Lettres  patentes  portant  converfion  &  modération 
des  droits  fur  les  fuifs. 

(12)  Edit  du  roi  portant  fupprejjîon  de  la  caijfe  de 
PoiJJy ,  converfion  £7  modération  des  droits.  Donné  à  Ver- 
failles  au  mois  de  Février  1776,  regiftré  en  parlement 
le  9  dudit  mois,  v 

(  13  )  Elle  porte:  a  la  charge  que  l'impofition  repréfen* 
tative  de  la  caijfe  de  Poijfy  ne  fera  perçue  que  juf qu'au 
premier  jour  de  edrêpie  178®. 

mçiu* 
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meut  du  parlement  de  fufpendre  Pim* 
prefHon  de  l’édit  :  enfin  le  premier  pré* 
ïident  ayant  négocié  avec  la  cour ,  ayant 
fait  fen tir  Fimpoflibilité  de  défaire  un  en- 
regiflrement  facré  ,  les  circonflances  exi¬ 
geant  que  l’édit  parût  avant  le  mercredi 
des  cendres ,  il  avoit  été  publié  le  mardi 
gras. 

Ces  pointilieries  ne  mettant  que  plus 
d’aigreur  dans  les  efprits,  M.  Turgot* 
inftruit  par  ce  petit  échec  ,  s’étoit  bien 
propofé  de  n’en  plus  foufFrir.  Mais  pour 
mettre  dans  ce  combat  toute  la  modéra¬ 
tion  dont  il  fe  piquoit,  il  avoit  fait  cou- 
fentir  le  roi  à  recevoir  les  remontrances 
de  fon  parlement.  S,  M.  y  avoit  fait  par 
fon  cbnfeil  une  réponfe  allez  étendue  , 
pleine  de  fageffe  &£  de  douceur,  mais 
ferme  &  abfolument  négative  (  14). 

(14)  Voici  cette  réponfe:  cç  J’ai  examiné  avec  la  plus 
grande  attention  les  remontrances  de  mon  parlement. 
Elles  ne  contiennent  rien  qui  n’ait  été  prévu  &  mûre¬ 
ment  réfléchi,  avant  que  je  me  fois  déterminé  à  lui  en¬ 
voyer  mes  édits  &  déclarations:  mon  parlement  a  du 
voir  que  toutes  ces  loix  ont  pour  objet  d’aflurer  l’abon¬ 
dance  dans  ma  bonne  ville  de  Paris,  de  délivrer  le  com¬ 
merce  d’une  gène  qui  lui  étoit  préjudiciable,  &  de  pour¬ 
voir  au  foulagement  de  ceux  de  mes  fujets  qui  ne  £Î*bfi£ 
tent  que  par  leur  travail,  &  qui  font  les  plus  expofés  X 
l’indigence. 

Mon  intention  n’eft  point  de  confondre  les  conditions, 
ni  de  priver  la  noblefle  de  mon  royaume  des  diftinftions 
qu’elle  a  acquifes  par  fes  fervices  ,  dont  elle  a  toujours 
joui  fous  les  rois  mes  prédécefleurs  &  que  je  maintien*; 
drai  toujours. 

Tome  III,  E 
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Pour  lui  donner  plus  d’éclat  ,  M.  Tur- 
got  avoit  engagé  le  roi  à  recevoir  la 
grande  députation  de  la  compagnie  (15). 
Celle-ci  3  furie  compte  rendu  le  lende¬ 
main  aux  chambres  affemblées  ?  s’étoit 
obflinée  à  fe  refufer  à  l’enregiflrement  ; 
&  pour  ne  pas  le  mettre  dans  le  cas  de 
l’infraôion  à  la  fameufe  ordonnance  de 
«difcipline  (16),  avoit  arrêté  que  le  pre» 
mier  préfident  fe  retireroit  par-devers  le 
roi  pour  lui  faire  approuver  la  nécelîité 
de  fa  réfiflance  &  de  lui  adreffer  dlté- 
raîives  remontrances  (17).  C’eft  ici  que 

Il  ne  s'agit  point  ici  d’nne  taxe  .-humiliante,  mais  d’une 
Simple  contribution,  à  laquelle  chacun  doit  fe  fai.re  hon¬ 
neur  de  concourir,  puifque  j’ai  moi-même  donné  l’exem* 
pie ,  en  contribuant  en  raifon  de  mes  domaines. 

Je  veux  bien  croire  que  mon  parlement  n’a  été  con* 
«Suit  que  par  l'on  'zele  ,  &  je  ne  fuppoferai  jamais  qu’il 
veuille  s’écarter  de  la  fourmilion  qu’il  me  doit.  Mais  & 
prêtent,  que  j’ai  bien  voulu  lui  lignifier  moi-même  les 
motifs  qui  m’engagent  à  perfifter  dans  ma  réfolution  , 
j’entends  qu’il  ne  différé  pas  à  procéder  à  l’enregiftrë» 
suent  pur  &  fin,' pie  de  mes  édits  &  déclarations. 

Il  doit  être  certain  que,  fi  je  tro.uvois  par  la  fuite  dans 
quelques  difpofitions  qu’ils  contiennent ,  des  inconvéniens 
que  je  n’aie  pu  prévoir  ,  mon  amour  pour  mes  fujets 
an’engageroit  à  y  reraedier 

(  is  )  Le  jeudi  7  Mars. 

(  16  )  Enregiftrée  au  lit  de  juftice  du  12.  "Movembi-e 
2774.  Cette  ordonnance  de  difcipline  prefcrit  au  parle¬ 
ment  d’en  régi  ftrer  après  les  premières  remontrances  & 
avant  que  d’en  faire  d’autres. 

(17)  En  vertu  d’un  arrêté  portant  que  fon  parlement 
cfî;  pénétré  de  douleur  de  ce  que  fa  fidélité  &  fon  atta¬ 
chement  aux  loix  &  au  fervice  dudit  feigneur  roi  l’on.fc 
forcé  d'arrêter  de  très-humbles ,  très  refpettueufes  &  ité¬ 
ratives  remontrances;  qu’il  le  fuppliera  de  vouloir  bien 
les  examiner  lui  même  d'après  les  vues  de  bienfaifanc©  9 
C’iirnnamté  &  de  juftice  nui  régnent  dans  fon  cœur., 
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le  minière  a  cru  que  le  moment  étolt 
venu  ou  S.  M.  devoir  déployer  fes  vo¬ 
lontés  dans  tout  leur  appareil  ,  &  le  lit 
de  juftice  a  été  ordonné  pour  être  tenu 
à  Verfailles  le  1 2  de  ce  mois.  Comme 
les  étrangers  peuvent  être  admis  à  ces 
folemnités,  je  me  fuis  procuré  un  bil¬ 
let,  &  je  puis  vous  rendre  compte  par, 
'moi-même  de  ce  qui  s’y  efl  pade. 

Il  a  duré  près  de  cinq  heures.  S.  M. 
y  a  paru  ,  tantôt  de  bonne  humeur  , 
tantôt  ennuyée.  Elle  rioit  quelquefois 
des  révérences  de  fon  garde  des  fceauv* 
Monjieur  s’eft  tenu  avec  beaucoup  de 
gravité  pendant  toute  la  cérémonie.  Le 
comte  d’Artois ,  au  contraire  ,  marquoit 
fortement  fon  humeur  oc  fon  impatien¬ 
ce  :  quantité  de  femmes  de  la  cour  y 
étoient.  C’eil  la  première  fois  ,  m’a-t-on 
dit,  qu’on  les  voit  à  pareil  fpeélacle 
fur  des  banquettes  ;  aufli  avoit-on  exigé 
qu’elles  n’eulTent  point  de  paniers. 

Le  roi  a  ouvert  la  féance  par  îa  for¬ 
mule  ordinaire.  (18)  Enfuite  le  garde 
des  fceaux  a  pris  la  parole  &  prononcé 
un  difcours  froid  &  languidant ,  réfumé 
vague  des  préambules  des  édits ,  énu- 

(  ïS)  “  Je  vous  ai  aftemblé  pour  vous  faire  connoîtn; 
snes  volontés  i  mon  garde  des  fceaux  va  vous  les  exA.ui«i 
$u.er 
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itération  feche  &  fans  nobleffe  de  ces 
divers  a£tes  de  légiilation. 

Celui  du  premier  préfident  ,  qui  a 
parlé  après  lui  ,  dans  fa  brievete  man- 
quoit  d’énergie  :  la  marche  m’en  a  paru 
triviale.  Il  préfente  des  images  faillies  ; 

&C  au  moment  oii  il  peignoit  le  peuple 
de  Paris  concerné  ,  les  guinguettes  re- 
gorgeoient  d’ouvriers  qui  avoient  quitté 
leurs  maîtres ,  avoient  loue  des  carrof- 
fes  ,  buvoient  à  la  fanté  du  roi  &  de 
fon  minière  (  19)  ,  &  oftroient  par- tout 
le  fpe&acle  d’un  vrai  délire. 

En  vain  la  flatterie  ,  ou  plutôt  les 
ennemis  de  M.  Turgot  ont  prôné  les  dis¬ 
cours  de  M.  Séguier  (lo^comme^des 
chefs-d’œuvres  dune  éloquence  male  9 
comparable  à  ceux  de  Démofthene:  en  - 
vain  lui  -  même  s’efl  vanté  de  n’avoir 
jamais  mis  tant  de  force  d’on&ion 
dans  fes  harangues  :  en  vain  a-t-on  dit 
qu’on  avoit  vu  le  monarque  s’émouvoir 
un  inftant  &  en  pleurer  ;  il  faut  beau¬ 
coup  rabattre  de  ces  éloges.  Ceux  même 
auxquels  l’orateur  avoit  fait  quelqu’illu- 

(19)  A  raifon  cle  la  fuppreïïlon  des  maîtrifes,  des 

jurandes ,  &c.  .  . 

(20)  A  chaque  fois  qu’  on  lit  un  edit  ou  déclaration  s 
&c.  l!àvocat-général  eft  obligé  de  parler  pour  requérir 
î’epregilUemént,  op  s’y  oppofer  au  nom  des  geaÿdprçii 


V 


V 


(  101  ) 

fion  par  ion  débit  ,  ont  avoué  qu’ils 
n’avoient  pas  été  aufii  contens  de  lui  à 
3a  le&ure.  En  effet ,  fes  difcours  font 
bien  fupérieurs  aux  autres  ;  il  y  a  de 
l'éloquence  ;  ils  font  diferts ,  verbeux  * 
harmonieux  ,  remplis  de  beaucoup  de 
figures  :  on  y  remarque  par  intervalles 
du  nerf  &  de  la  hardieffe  ;  mais  ils  pè¬ 
chent  par  la  logique  ;  peu  ou  point  de 
raifonnement ,  rien  de  preffant ,  de  vic¬ 
torieux.  Le  feul  moment  ou  ce  magis¬ 
trat  m’a  paru  vraiment  grand  ,  c’efl  celui 
ou  ne  parlant,  je  le  fuppofe  du  moins , 
que  d’après  les  lumières  de  fa  Confidence 
&  le  vœu  de  fa  compagnie  ,  il  a  Ofé  y 
au  nom  d^  roi  même  ,  s’appeler  au 
roi ,  ou  du  moins  ne  pas  requérir  F  en- 
regiffrement  de  deux  édits  (21)  que 
S.  M.  annonçoit  vouloir  faire  promul¬ 
guer.  Cette  noble  réfifiance  ,  Mylord  , 
de  voit  plaire  à  un  Angiois  ;  elle  vous 
l’eût  fait  juger,  comme  à  moi,  digne 
de  fiéger  dans  notre  parlement.  Son  op~ 
pofition  ,  au  refte  ,  a  été  suffi  vaine 
que  celle  de  nos  amis  dans  la  chambre 
haute ,  &  le  monarque  a  fini  par  dire  : 

«  Vous  venez  d’entendre  les  édits  que 

1  / 

(-i)  Ceux  concernant  les  corvées  &  la  fupprelfiati 
des  jurandes  &  maîtrifes. 
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5  mon  amour  pour  mes  fujets  m’a  en- 
»  gagé  à  rendre  ;  j'entends  qu’on  s’y 
»  conforme. 

»  Mon  intention  n9e&  pas  de  confon- 
»  dre  les  conditions  ;  je  ne  veux  régner 
que  par  la  juftice  &£  les  loix. 

»  Si  l'expérience  fait  reccnnoître  des 
»  inconvéniens  dans  quelques-unes  des 
»  difpofitions  que  ces  édits  contiennent y 
»  j’aurai  foin  d’y  remédier  ». 

Je  ne  fais ,  Mylord  ?  mais  cette  phrafe 
^rès-fimple  me  paroît  plus  fublime  que 
les  plus  pompeules  de  l’orateur  du  par¬ 
lement.  Et  c’eit  un  fouverain  abfcln  , 
\qu’on  ne  fait  jamais  parler  que  de  fa 
certaine  fcience  ,  pleine  puijjfeyue  &  auto¬ 
rité  royale  5  qui  pour  raifort'  de  les  lobs 
les  plus  effencielles  ,  dit ,  nous  voulons 
'<&  nous  plaît ,  tel  efl  notre  plaijir  (22)3. 
qui  aujourd’hui  changeant  de  langage  , 
déclare  folemn  elle  ment  qu’il  n’efi  point 
infaillible  ,  qu’il  peut  fe  tromper  ,  & 
que  s’il  erre  -,  il  fe  rétra&era  pour  faire 
mieux.  Difcutons  maintenant  les  édits  9 
dont  les  avant-propos  remplis  de  con¬ 
fiance  ,  de  bonté  ,  de  popularité  ,  por¬ 
tent  la  perfuafion  &  la  conviélion  dans 

f  aa  )  Termes  facramentaux ,  formule  de  tous  les  édits 

6  déclarations. 
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les  efprîts ,  font  animées  d’un  enîhoiffi 
fiafme  qui  entraîne  déjà  beaucoup  d’in¬ 
crédules.  Je  vais  reprendre  celui  de  la 
caiffe  de  Poiffy  ,  quoique  publié  avant 
le  lit  de  jufüce  ,  parce  qu’il  entre  dans 
ïe  plan  &;*  fait  partie  de  la  moderne  lé- 
giflation. 

On  y  trouve  dans  le  préambule ,  fort 
long  ,  une  cenfure  affez  direfte  de  l’ad- 
imnifltation  des  précédens  régnés  de 
Louis  XV  &  de  Louis  XIV  en  cette 
partie.  C’eft  à  celui-ci  que  remonte  l’in¬ 
vention  de  cet  impôt  établi  ,  décoré 
du  prétexte  d’utilité  publique.  En  16905* 
il  fut  scréé  foixante  offices  de  jurés-ven¬ 
deurs  de  -befliatix  ?  avec  attribution  d’un 
fol  pour  livre  de  la  valeur  de  ceux  qui 
fe  confommeroient  à  Paris ,  pour  faci¬ 
liter  ce  commerce  par  l’obligation  oie 
étoient  ces  officiers  de  payer  comptant 
les  marchands  forains  de  cette  denrée» 
Cet  établiffement  effuya  tant  de  récla¬ 
mations  de  la  part  de  ceux-ci  des 
bouchers ,  qu’il  fut  fupprimé  îa  même 
'  année. 

En  1707  on  rétablit  cet  impôt  :  on 
créa  cent  offices  de  confeiîlers-tréforiers 
de  la  bourfe  des  marchés  des  Sceaux 

E  4 
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&  de  Poiffy  (  23  ).  Nouvelle  méfamof^ 
phofe  fous  laquelle  on  rétabliffoit  les 
jurés-vendeurs  en  plus  grand  nombre 
avec  des  cîaufes  plus  étendues  ,  plus 
rîgour entes  &  plus  irritantes.  Il  fut  fiip- 
pnmé  à  la  paix. 

Enfin  en  1743  ,  après  la  filiation  dont 
on  vient  de  rendre  compte  ;  fut  formée 
la  caifie  de  Poifi'y  ,  toujours  ,  fuivant 
l’ufage ,  d;  une  maniéré  plus  dure  5  plus 
onéreufe  &  plus  indéfini  éfible. 

Aujourd’hui  l’on  reconnoit  bonne* 
ment  que  les  clifpofitions  de  ces  édits 
étoient  contradidoires  avec  les  effets 
qu’on  affecloit  de  s’en  promettre.  On 
convient  même  que  la  fituation  des 
finances  ne  permet  pas  de  fupprimer 
îout-à-fait  l’impôt  réfultant  de  cette  fur- 
charge  ;  mais  on  l’allege  &  on  le  dégage 
des  entraves  pour  le  commerce  des  bel- 
tiaux  ,  dont  il  étoit  accompagné  ;  entra¬ 
ves  propres  à  le  décourager  ,  à  dimi¬ 
nuer  l’abondance  du  bétail  &  à  faire 
haufîer  le  prix  d’une  partie  fi  confidéra- 
ble  de  la  fubfiftance  des  fujets ,  bien  loin 
de  procurer  les  avantages  fimulés  qu’on 

C  -  3  )  Lieux  où  fe  rendent  &  fe  vendent  tous  les  bei- 
tiaux  pour  T  ap  p  r  0  y  1  fl  onue  mon  t  de  Taris. 
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fâifoît  envifager  pour  favorifer  cette 
invention  fifcale. 

Je  vous  ai  déjà  parlé ,  Mylord  ,  des 
corvées  ;  vous  favez  que  c’eft  une  efpece 
de  fervitude  perfonnelle  exigée  au  nom 
du  fouverain  ,  des  gens  de  la  campa¬ 
gne  ,  6c  même  de  la  portion  la  plus  pau¬ 
vre  ,  forcés  de  travailler  aux  .grands 
chemins  ,  fans  qu’il  leur  foit  payé  aucun 
falaire  poïir  le  tems  qu’ils  y  emploient, 
C’eit  ainfi  qu’ont  été  exécutés  en  France 
les  ouvrages  les  plus  importans  en  cette 
partie  ,  que  tous  les  étrangers  admirent 
6c  dont  plufieurs  provinces  ont  recueilli 
le  fruit  par  raugmentaîion  rapide  de  la 
valeur  des  terres.  Mais  étoit-il  jufte  que 
tout  le  poids  de  cette  charge  ne  retom¬ 
bât  que  fur  ceux  qui  n’ont  de  propriété 
que  leurs  bras  6c  leur  induftrie  ,  6c  que 
les  vrais  poffe fleurs  jouiffent  3  fans  y 
participer ,  de  leurs  fatigues  6c  de  leurs 
fueurs  ?  Etoit-ce  ,  de  la  part  du  monar¬ 
que  ,  maintenir  cet  équilibre  entre  tous 
les  droits  tous  les  intérêts  que  la 
judice  exige  ?  C’eft  ce  que  M.  T'urgot 
avoir  -agité  au  confeil  ;  &  ce  qui  ne  fait 
pas  honneur  au  grand  nombre  des  mem¬ 
bres  5  ç’efï  qu’ils  av oient  été  pour  lailb- 
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1er  les  choies  fur  l’ancien  pied  (24  V 

?yeie  ^nitr^)leilr"général  n’avoit  eu  que 
M*  de  Malesherbes  pour  lui.  Heureufe- 
ment ,  le  roi  ne  confultant  que  foa 
cœur  en  pareille  matière  ,  guide  plus 
3üt  que  tous  les  raifonnemens  d’une  po 
iticjue  dure  ,  routinière  &  circonfpec~ 
te,  s’-eft  rangé  de  leur-côté  &  a  fait  la  loi. 

Le  préambule  très- raifonné  ,  très-dé- 
taule  ,  tres-paternel ,  eft  admirable  par 
la  fegeffe  &  la  finette  des  difcuffions. 
ÎTn,  n.y  cn‘iqiie  pas  moins  amèrement 
1  admimflration  des  régnés  précédens  ; 
«  le  jeune  monarque  femblant  craindre 
qrie  1  on  ne  lui  fuppofe  la  même  rapa- 
cife  qua  fes  prédécefl'eurs  &  fur -tout- 
qu  a  Ion  ayeul-,  annonce  fon  defir  dô  fe 
lier  en  quelque  forte  lui-même  les  mains 
pour  fe  mettre  dans  l’impuiffance  de  dé¬ 
tourner  le  fonds  lacre  du  nouvel  im¬ 
pôt.  Ce  fonds ,  qu’on  évalue  à  dix  mil¬ 
lions  au  plus  pour  tous  les  pays  d’élec¬ 
tion  ,  fera  prélevé  par  une  répartition 
proportionnelle  fur  tous  Us  propriétaires 
■des  biens-fonds  ou  des  droits  réels  fu/ets 
uinx  vingtièmes,  XI ^ s  enfuit  que  le  clergé 

(^4)  On  prétend  qu’il  y  avoir  cinq  voix  pour  cet 
avis;  fa  voir  ,  le  comte  de  Maurepas  ,  le  maréchal  prince 

te  &m}&‘  k  çoaite  de  Vergennes &  M* 
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êft  excepté  ;  (  25  )  &  c’eff  une  foibîeffei 
une  lâcheté  impardonnable,  qu’on  re¬ 
proche  à  M.  Turgot.  En  effet ,  c’eff  aller 
contre  fon  propre  principe  ,  que  l’im¬ 
pôt  des  corvées  doit  être  fupporté  par 
ceux  qui  en  retirent  le  plus  d’avantages. 
Or ,  qui  poffede  plus  de  terre  que  le 
clergé  ?  Qui  profite  le  mieux  de  fes 
produêfions  ? 

L’édit  concernant  la  fuppreflion  des 
jurandes  &  communautés  de  commer¬ 
ce  ,  arts  &£  métiers  ,  avoit  auili  excité 
de  vives  réclamations ,  &  la  réfiffance 
du  parlement  à  cet  égard  étoit  appuyée 
fur  des  motifs  plaufibles:  mais  la  réponfe 
îa  plus  péremptoire  qu’on  pouvoit  lui 
faire,  étoit  de  l’objeïfer  lui -même  à 
lui-même.  Audi  le  miniffre,  pour  le  dé- 
créditer  encore  plus  auprès  des  gens 
impartiaux ,  fenfés  &  conféquens  ,  avoit 
fait  réimprimer  un  extrait  des  regijlres 
de  cette  cour  ,  relativement  à  l’édit  de 
Henri  III  ,  portant  l’éîabliffement  des 
maîtrifes  ,  donné  en  décembre  1581, 
&  enregiffré  en  lit  de  juffice  le  1 5  mars 
1583.  On  y  voit  le  combat  le  plus  opi« 
niâtre  de  la  part  de  cette  compagnie 
pour  s’oppofer  à  une  innovation  qu’elle 

,(25)  Puifau’il  n’eft  afïujettf  à  aucun  vingtième, 

E  6 


C  ïoS  5 


\ 


foutient  aujourd’hui  avec  non  moins 
d’acharnement.  C’efî  que  ,  dans  les  ma¬ 
tières  dont  les  inconvéniens  font  pro¬ 
blématiques  ,  il  y  a  de  très-bonnes  cho¬ 
ies  à  dire  pour  6c  contre.  Cependant , 
en  remontant  au  principe  ,  M.  Turgot 
a  voit  trouvé  le  moyen  de  mettre  de  fon 
côté  les  amis  du  bien,  les  vrais  patrio¬ 
tes.  Quel  a  voit  été  celui  fur  lequel  on 
avoit  introduit  le  fyflême  fifcal  du  ré¬ 
gime  réglementaire  ?  C’étoit  que  k  droit 
de  travailler  étoit  un  droit  royale  que  h 
prince  pouvait  vendre  ,  &  que  les  fujets 
devaient  acheter  A  cette  afFreufe 

maxime  ,  il  en  fubftituoit  une  autre 
plus  conforme  à  la  dignité  de  l’homme  ^ 
au  cri  de  la  nature:  oeil  que  Dieu,  en 
donnant  à  t homme  des  h e foins  ,  en  lin 
rendant  néeejjaire  la  rejjource  du  travail , 
a  fait  du  droit  de  travailler  9 .  la  propriété 
de  tout  homme ,  &  que  ente  propriété  eji 
la  première  ,  la  plus  facrée  &  la  plus  un- 
frefcriptihle  de  toutes  (  27  ).  Vous  voyez  3 
Mylord ,  que  c’étoit  tailler  dans  le  vif, 
&  qu’en  faifant  tenir  au  roi  un  pareil 


/ 


gi  dation  par  ce  qui  pouvoit  le  mieux 

<  26  )  Voyez  le  préambule  de  l’idit, 
i  vj  )  Voyez  U/Um± 
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fiance  de  les  fujets.  Tous  les  défavanta- 
ges  locaux  *  particuliers ,  toutes  les  crain¬ 
tes  légitimes  ,  fondées  ,  certaines  ,  tou¬ 
tes  les  raifons  tirées  de  la  politique  , 
de  la  profpérité  du  commerce  5  même 
de  l’harmonie  &  du  bon  ordre  de  l’état 
qu’on  apportoit }  ne  pouvoient  détruire 
cette  vérité.  Cependant ,  outre  les  re¬ 
montrances  des  magiftrats  ,  peu  admifii- 
blés  ,  puifqu’ils  étoient  intérefies  à  main¬ 
tenir  ces  corps  &  communautés  ,  ali¬ 
ment  continuel  pour  eux  ,  &  par  les 
droits  qu’ils  prélevaient  (  28  )  ,  &  par 
la  pépinière  de  procès  auxquels  don- 
noient  lieu  néceffairemenî  les  limites 
confondues  de  ces  corporations  multi¬ 
pliées  6c  point  il  leu  fies  (  29  ).  Chacune 
d’elles  n’a  voit  pas  manqué  de  faire  valoir 
les  légiemens ,  6c  de  prétendre  que  tout 
leur  devoit  être  fuhordonné.  Elles 

(  28  )  Sur  -  tout  le  procureur  du  roi  de  la  ville  &  1s 
lieutenant  de  police. 

(29)  On  iit  cet  article  dans  des  nouvelles  de  Paris  fi 
la  main,  ions  la  date  du  T 8  Mars.  “  Les  avantages  uU 
,,  teneurs  de  la  liberté  du  commerce  peuvent  être  pro- 
„  blématiques  ;  mais  un  réel ,  qu’on  éprouve  dès  aujonr„ 
5,  d’hui,  &  qui  eft  inconteflable ,  c’eft  la  fuppreffion 
9,  faite  dans  îe  moment  d’une  multitude  de  procès.  Qn> 
„  peut  juger  de  leur  nombre  par  celui  des  inüançes 

qu’avoit  la  feule  communauté  des  merciers  ,  fe  difant 
„  vendeurs  de  tout  &  faifeurs  de  rien.  Il  fe  montoit  à 
s,  199.  Quelle  perte  pour  le  palais.  &  comment  meÇ 
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^voient  fourni  mémoires  fur  mémoires 
au  parlement  5  pour  lui  faire  connoître 
l’injuftice  ,  le  danger  &  le  vice  radical 
de  l’opération  de  M.  Turgot.  Entre  ces 
écrits,  ou  il  y  en  avoit  de  fpécieux  9 
on  diftinguoit  ceux  de  deux  avocats 
célébrés  (30)  :  j’ai  obfervé  dans  l’un 
(31)  qu’il  difcute  d’abord  la  quefhorr 
hiRoriquement  &  obje&e  les  faits  pour 
fon  fyRême.  Il  cite  les  exemples  de 
l’Egypte  &  de  Rome  ,  ou  exiRoient  les 
Jurandes  (  32  )  ,  de  la  Chine  &rde  l’An¬ 
gleterre  ,  oii  elles  exiRent  encore.  A 
l’égard  de  celles-ci ,  j’ai  écrit  à  la  marge 
du  pamphlet  :  «  Il  ne  faut  pas  confondre 
»  les  loix  de  mon  pays  avec  celles  de 
»  France.  Comme  dans  le  premier  c’efl 
la  nation  qui  les  fait ,  elles  font  tou- 
»  jours  à  l’avantage  du  peuple  :  comme 
dans  l’autre  ce  font  les  mfriiRrés ,  elles 
s*  font  toujours  contre  le  peuple.  Lss 
»  corporations  ont  été  imaginées  en  An- 
$>  gleterre  pour  donner  plus  de  confif- 
tance  aux  individus  raffemblés ,  afin 
qu’ils  pufîent  défendre  plus  énergique- 

C  30  )  MM.  La  Croix  &  Linguet. 

f  31  )  Intitulé  :  Réflexions  desflx  corps  de  la  ville  de  Taris1 
fur  la  fupprejjîon  des  jurandes.  Il  eu  de  M.  Linguet. 

(3-)  C’eft-à-dire  les  maîtrifts  ©a  eçnwnisnautçs  ÏQM 
iâs  ©wtaijis  slisfs  ©u  jurés. 
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h  ment  leurs  privilèges ,  leurs  franchi- 
»  les,  leurs  droits,  leurs  libertés  &  celle 
»  de  leurs  concitoyens.  En  France  ,  au 
»  contraire  ,  on  ne  les  a  inventées  oue 
»  pour  fatisfaire  plus  facilement ,  1  ce 
»  femble ,  au  vœu  cruel  de  ce  monflre 
»  d’empereur  (33)  qui  dejîroit  que  les 
»  Romains  ri*  eujjent  quune  tête  ,  pour 
»  l  abattre  d’un  feul  coup.  Les  monarques 
»  ici  ne  coupent  pas  les  têtes ,  mais  les 
»  bourfes  :  ces  réunions  ont  été  trou- 
»  vees  plus  commodes  pour  prefliirer 
*  a  ta  fois  des  claïTes  entières  de  ci- 
»  toyens  ». 

t  f  elles  font  les  réflexions  que  m’a  fug- 
gérées  mon  indignation  d’une  aflimiia- 
tion  femblabîe.  Je  les  ai  montrées  à  un 
magiflrat ,  qui  efl  convenu  de  leur  jufl* 
tefle.  Il  faut  maintenant  vous  analyfer 
en  bref  cet  édit  important. 

Il  porte  pour  difpofltions  principales^ 
que  toutes  perfonnes,  de  quelque  qua¬ 
lité  &  condition  qu’elles  foient ,  même 
les  etrangers  non  naturalisés  ,  pourront 
embrafler  &  exercer  dans  tout  le  royau¬ 
me  quelque  commerce  ou  métier  qu’el¬ 
les  voudront,  même  en  réunir  pluiieurso- 

C  33)  Tout  le  monde  connoit  ce  mot  de  CaligUa» 
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Il  fuffira  qu’elles  fe  faiTent  infcrlre  à  la 
police  ?  &  ce  fans  frais. 

Les  imprimeurs ,  libraires ,  orfèvres  5 
apothiéaires  font  exceptés ,  à  raiion  de 
leur  profeilion  intéreffant  la  loi  publique, 
la  police  générale  de  l’état  ,  &  même  la 
fureté  &  la  vie  des  citoyens  (34). 

Les  maîtres  barbiers  perriiquiers-éîu- 
villes  font  aufïi  exceptés  pour  le  mo¬ 
ment  ,  étant  en  charge ,  S.  M.  ne  pou¬ 
vant  les  rembourfer  à  préfent  (35)* 

La  police  concernant  les  marchands 
&  artiîans  fera  exercée  en  fous-ordre  du 
lieutenant' général  de  police  par  un  fyn- 
dic  &  deux  adjoints  élus  dans  chaque 
quartier  ;  &  à  l’égard  des  conteftations 
qui  naîtroient  à  roccafion  des  mal-fa¬ 
çons  &  défeéluofités  des  ouvrages ,  elles 
feront  portées  par- devant  le  lieutenant» 
général  de  police  ,  qui  les  décidera  (ans 
frais  jufqifà  lafomme  de  100  livres.  Au- 
deffus  ,  elles  feront  jugées  en  la  forme 
ordinaire. 

Le  difcours  qui  précédé  ees  articles, 
n’eft  pas  moins  étendu  que  les  autres» 
Après  avoir  rapporté  les  motifs  qui  dé- 

(34)  Grandes  raifons ,  mais  qui  ne  détruifent  pas  le 
principe:  ainfi,  inccnféquence. 

(  3s  )  Autre  bonne  rauon  ,  mais  qui  ne  détruit  j?.as.Ie 
principe  :  ainiî,  iacotijepttnct» 
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terminent  S.  M.  à  cette  innovation  ,  m 
y  détruit  les  objections  très-multipliées 
qu’on  pourroit  faire  ;  on  donne  les  rai- 
ions  des  différences  &  contrariétés  frap¬ 
pantes  dans  les  difpofitions  de  l’édit ,  &£ 
Ton  tâche  de  les  juffifier.  On  ,  y  volt 
toujours  le  même  efprit  de  modération , 
de  fageffe  &  d’humanité  ,  qui  oblige  le 
légiflateur  à  defcendre,  ce  femffie  ,  de  fa 
hauteur  pour  converfer  familièrement 
avec  fes  fujets  Sc  leur  rendre  compte  de 
fa  conduite. 

Le  troifieme  édit  concerne  les  com¬ 
munautés  des  officiers  fur  les  ports, 
quais,  chantiers  ,  halles  &  marches  de 
la  ville  ,  fauxbourg  &c  îpanîieue  de  Pa¬ 
ris.  Les  fondions  de  ces  officiers  étoient 
d’être  juges  du  poids  Sc  de  la  mefure 
des  marchandées  qu’on  achetoit  dans 
ces  lieux.  Il  y  én  avoit ,  ou  pour  mieux 
dire ,  la  plupart  étoient  d’une  création  des 
plus  anciennes,  remontant  jufqu’au  trei¬ 
zième  fiecle.  Mais  les  premiers'  avoient 
été  établis  fans  finance  ,  ils  rece voient 
de  modiques  falaires.  Depuis  on  en  fit 
un  objet  de  fpécuîation  filcale  ,  &  en 
les  créant  en  charges  on  établit  des  droits 
fur  les  denrées  &  marchandées  fu jettes 
à  leur  infpeélion.  De  tems  en  te  ms , 
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fcfuànd  on  avoit  befoin  d’argent  on  exî« 
geoit  d’eux  des  augmentations  ;  &  fous 
prétexte  d?y  fatisfaire  ,  on  accroiiîbit 
l’impôt  du  double  &  du  triple»  M.  Tur- 
got  voulant  couper  court  à  ce  germe  de 
vexations  ,  a  fupprimé  ces  officiers  9 
comme  onéreux  au  peuple  &  inutiles  à 
la  police  ,  qui  avoit  fervi  de  caufe  à  leur 
établiffiement  ,  puifqu’elîe  pouvoit  être 
exercée  en  cette  partie  ,  aitifi  que  dans 
les  autres ,  par  les  magifirats  qui  en  font 
chargés. 

On  ne  peut  trop  juger  des  motifs  qui 
ont  empêché  le  parlement  de  confirmer 
une  fnppreflion  déjà  prononcée  en  1760^ 
à  moins  qu’on  ne  les  appuie  fur  Fini- 
poffibilité  apparente  defdits  rembourfe- 
mens  qui  ne  font  affignés  fur  aucun 
fonds  libre.  C’efl  ce  qu’on  peut  conclure 
de  la  phrafe  du  difcours  au  roi ,  du  pre¬ 
mier  préfident,  où,  après  avoir  parlé 
des  deux  premiers  édits ,  il  ajoute  «  cet 
»  edit  &  les  autres  qui  tiennent  au  même 
»  fyftême,  augmentent  encore  fans  né- 
$>  ceffité  le  montant  de  la  dette  dont  les 
s>>  finances  font  chargées,  &  cette  maffe 
»  effrayante  pourroit  faire  craindre  à  vos 
»  fii jets  que,  contre  la  bonté  du  cœur 
>>  de  V,  M.  &  l’efprit  de  jufiice  qui  Fanb 
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i)  me  3  il  ne  vînt  un  tems  oh  les  engg-« 

»  gemens  les  plus  facrés  ceiTeroient  d’être 
»  refpeélés  n. 

Il  étoit  moins  étonnant  que  la  décla- 
ration  par  laquelle  S.  M.  en  abrogeant 
les  réglemens  particuliers  de  police  con¬ 
cernant  le  commerce  des  grains  dans  les 
marchés  de  cette  capitale ,  dont  elle  avoit 
réfervé  de  s’occuper  pour  y  fEatuer  dé-  * 
finitivement  (.36)5  fup  prime  tous  les 
droits  "établis  dans  Paris  fur  ces  den¬ 
rées  (37).,  &  modéré  les  droits  fiibfif- 
lans  fur  certaines  ,  eût  déplu  au  parle¬ 
ment  par  fon  préambule  ,  dont  l’auteur 
fatyrique  fe  déchaînoît  encore  plus  amè¬ 
rement  que  dans  les  autres  contre  la  lé» 
gûlation  en  vigueur  à  cet  égard  fous  les 
régnés  précédents  7  renverfoit  tous  les 
principes  reçus  par  les  cours  de  magif- 
trature  *,  &  jetoit  autant  de  ridicule  que 
d’odieux  fur  ceux  qui  les  avoient  for¬ 
més  &  maintenus.  Les  difpofitions  ré¬ 
centes  procurent  en  conféquence  cette 
liberté  tout-à- fait  contraire  à  ce  que  cette 

(  36)  Par  l’article  V  des  lettres-patentes  du  2  Novem¬ 
bre  1774,  enregilîrées  au  parlement  le  21  Décembre 
fuivant. 

(37  )  Comme  bleds,  méteils  ,  feigles,  farines  ,  pois  , 
feves  &  lentilles.  La  modération  des  droits  tombe  Jou¬ 
les  autres  grains  &  grenailles.  Ce  font  les  tenues  ils  la 

déclaration. 
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compagnie  avait  penfé  tk  ordonné  en 
plufieurs  occafîons ,  &  fur  quoi  elle  s’é- 
toit  expliquée  (38)  de  maniéré  à  efpé- 
rer  qu'on  conferveroit  au  moins  fous  fes 
yeux  une  forme  fans  laquelle  elle  pré- 
tendoit  qu’on  m étroit  en  péril  les  fubfif. 
tances  &  la  falubrité  des  alimens  d’un 
peuple  innombrable  ,  renfermé  dans  les 
„  murs  de  cette  grande  ville  (39). 

Quant  aux  lettres- patentes  ,  portant 
converfion  &  modération  des  droits  fur 
les  fuifs ,  elles  ne  méritent  aucun  dé¬ 
tail  :  on  ne  voyoit  que  de  l’humeur  de 
la  part  de  cette  cour  fe  réfutant  à  leur 
enregiftrement.  Mais  une  petite  école 
qu’avoit  faite  le  minière  ou  le  rédac¬ 
teur  de  cet  ade  de  légiflation ,  fit  beau¬ 
coup  rire  les  ennemis  du  premier.  C’efl 
que ,  fubfliîuant  à  l’impôt  perçu  fur  cette 
matière ,  un  impôt  établi  fur  des  beffiaux 
qui  la  produisent,  il  s’étoit  trompé  dans 

(33  )  Dans  fon  arrêté  du  19  Décembre  1774,  où  elle 
difoic  “  que  la  confiance  entière  dans  la  fageiTe  &  les 
,,  foins  paternels  de  S.  M  pour  le  bien  de  fes  fujets  ,  a 
,,  été  le  plus  puiflant  des  motifs  qui  ont  engagé  fon 
,,  parlement  à  enregiftrçr  purement  &  Amplement  les 
,,  lettres-patentes  fur  le  commerce  des  grains;  perfuadé 
,,  en  outre  que  la  prudence  dudit  feigneur  roi  lui  bug- 
gérera  les  moyens  les  plus  propres  pour  que  les  mar- 
3,  chés  publics  foient  habituellement  garnis,  afin  de 
,,  procurer  aux  citoyens  leur  fubliftance  journalière 
(39)  Termes  du  premier  prélident  dans  fcn  difcours 
au  roi. 
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fon  calcul,  parce  qu’il  l’avoit  formé  à 
raifort  des  têtes  de  bœufs  vendus  aux 
marchés  de  Sceaux  &  de  Poiffy ,  &  que 
le  faire  percevoir  feulement  aux  portes 
de  Paris  il  s’enfuivroit  une  différence  9 
un  déchet  néceffaire  ,  puifque  tous  les 
beftiaux  achetés  dans  ces  marchés  n’en¬ 
trent  pas  dans  la  capitale  :  il  faudra ,  pour 
fe  trouver  au  pair ,  ou  forcer  l’impôt 
ou  chercher  une  autre  tournure  de  l’af 
feoir.  On  en  ccncluoit  que  le  minière 
étoit  un  étourdi ,  dont  on  devoit^  fe  dé- 
fier  bien  autrement  dans  les  fpéculaîions 
de  plus  grande  conféquence  ,  puiiqu’il 
erroit  aulfi  lourdement  dans  une  opéra¬ 
tion  très-fimple. 

Tel  a  été ,  Myîord  ,  ce  fameux  lit  de 
juftice  annoncé  ce  attendu  depuis  long- 
tems ,  bien  différent  de  ceux  tenus  fous 
le  feu  roi,  toujours  pour  l’oppreffion 
le  plus  grand  malheur  des  peuples.  On 
voit  évidemment  dans  les  loix  promul- 
guées  à  celui-ci,  quelles  n’ont  ppur  ob¬ 
jet  que  leur  fouîagement  Ôt  leur  bon¬ 
heur  ,  qu’elles  ont  été  diffées  par  un  ef- 
prit  philo fophique  inconnu  jufqu’à  pré- 
fent  dans  le  confeil  des  monarques  Fran¬ 
çois.  On  y  découvre  des  vues  élevées , 
étendues,  ôc  des  principes  qui  s’écâr* 
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ient  entièrement  de  l’ancienne  routine 
de  leur  gouvernement.  Au  lieu  de  la  du¬ 
reté  &  de  la  roideur  qui  caratférifoient 
une  adminiflration  de  fer  ,  appefantiffant 
iàns  celle  le  joug  fur  des  efclaves ,  dé- 
gui  faut  dans  les  préambules  déri  foires 
de  fes  édits ,  par  des  prétextes  frivoles  * 
faux  &  abfurdes,  l’horreur  de  fa  tyran» 
nie  ;  ceux  de  Louis  XVI  refirent  la 
;bienfaifa  nce  6c  l’amour  de  l’humanité  le 
plus  pur  &  le  plus  éclairé.  Il  rend  comp¬ 
te  de  fa  conduite,  il  difcute  les  motifs 
qui  le  déterminent  à  fiibflituer  une  loi  à 
une  autre,  &  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  rendre  juflice  du  moins  à  la  droiture 
de  ion  cœur  &  à  celle  des  intentions  de 
fon  miniûre.  Malgré  cela  ,  les  patriotes 
ngoriffes ,  en  approuvant  le  fond  de  l’o¬ 
pération  ,  condamnent  la  forme.  Ils  font 
comme  ces  cafuifles  rigoureux  ,  qui  pré¬ 
tendent  que  ,  s’agit-il  du  falut  du  monde 
entier  ,  il  ne  feroit  pas  permis  de  com¬ 
mettre  un  péché  véniel.  Tout  ce  qui  eit 
coup  d’autorité ,  quelque  bien  qui  en 
doive  réfulter  ,  leur  femble  illégitime 
$>c  odieux. 

Quoi  qu’il  en  {bit ,  j’ai  vu  meilleurs  fi 
vains  ce  fi  defpotiques  fur  leurs  fleurs- 
^edys^  bien  fois  en  ce  palais  9  -quand  a$ 


(  >‘9  ) 

lieu  de  la  profonde  terreur  ,  de  ta  môme 
grifiejfe  de  la  nation  conjlernée  ,  de  la  ca¬ 
pitale  en  alarmes  ,  de  ces  dé  (ordres  qu’ils 
avoient  annoncés  par  l'organe  de  leur 
chef  (40),  ils  ont  vu  l’alégreffe  publi¬ 
que,  ils  ont  entendu  les^ cris  de  vive  U 
roi ?  vive  monjîmr  Turgot ,  &  font  deve¬ 
nus  les  objets  du  malin  vaudeville ,  des 
plaifanteries  groilieres  du  peuple  dont 
ils  fe  difoient  les  peres.  Je  vous  joins  à 
ma  lettre  ,  Mylord  ,  une  chanfon  (41  ) 
qui  les  a  défolés.  Ils  en  ont  été  furieux  ^ 
ils  ont  fait  l’impoiTible  pour  artêter  la 
vogue  de  cette  facétie  :  mais  le  moyeia 
.d’empêcher  le  François  de  chanter  ! 

Le  parlement  fentant  l’inutilité  &  le 
ridicule  de  fes  itératives  remontrances 
dans  un  pareil  moment ,  &  après  les  opé* 
rations  confommées,  étoit  décidé  à  les 
iaifTer  au  greffe  ,  à  moins  qu'il  ne  fur- 
vint  quelque  événement ,  quelque  trou- 
ble  dans  les  innovations  ordonnées ,  qui 
pût  les  autorifer  :  mais  le  prince  de  Conti* 
dit  -  on  ,  a  encouragé  cette  cour  ,  lui  a 
fait  entendre  que  tout  cela  ne  dureroiî 

(  40)  Voyez  le  difcours  du  premier  préfidesit 

(41  )  On  l'a  mite  dans  la  bouche  d’un  payfan  ,  comnife 
de  la  clafle  de  ceux  qui  participent  le  plus  aux  nou¬ 
veaux  bienfaits  du  roi.  Cette  chmifon  fe  trouvera  à  1$ 
Sa  de  la  lettre. 
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pas;  qu’il  falloit perfifler  à  crier,  à  épou¬ 
vanter  le  monarque  ,  6c  à  faire  préfu¬ 
mer  qu’elle  feroit  l’auteur  de  la  chiite  du 
minière  6c  de  les  ouvrages  s’écroulant 
avec  lui  :  c’eft  le  problème  des  conver¬ 
sations  d’aujourd’hui.  Les  partifans  de 
M.  Turgot  aflurerit  qu’il  eil  mieux  que 
jamais  en  cour  ;  qu’il  a  tellement  en- 
thoufiafmé  fon  royal  pupille  de  la^  fcien- 
ce  économique,  qu’il  veut  s’y  initier  , 
&  que  M.  Turgot  lui  a  donné  le  Sr.  Du¬ 
pont  pour  rinftruire;  que  le  roi ,  pour 
fe  mettre  en  quelque  forte  dans  Timpof 
fibilité  de  reculer  ,  a  fait  le  coup  d’éclat 
dont  il  pouvoit  fe  difpenfer,  puifque  de 
fimpîes  lettres  de  jufïion  auroient  déter¬ 
miné  les  maglflrats  à  obtempérer  ,  par 
crainte  des  fuites  de  l’infraélion  de  l’édit 
de  difcipline  ;  que  S.  M.  pourroit  d’au¬ 
tant  moins  le  faire  qu’elle  n’a  agi  qu’a- 
près  les  plus  mûres  délibérations  (42) 
6c  après  avoir  îaiffé  à  fon  confeil  toute 
la  liberté  de  la  difeuflion.  Les  ennemis 
du  minière  veulent ,  au  contraire  ,  qu’il 

(42)  Il  pafïe  pour  contant  que  le  roi  a  dit  à  plu-* 
Heurs  reprifes  à  chaque  minière  votant  au  fujet  des  édits 
en  queftion:  difcutez  -  les  bien ;  voyez  ji  vous  les  ejlimez 
bons  ;  ne  fuites  a  ttention  qu’à  ce  qu'ils  peuvent  etre  en  eux - 
ytsemes  ,  ne  prévoyez  pas  les  obftacles  ;  quand  ils  auront 
pajfe'  ici,  c’eft  à  h  le?  faire  pajfer  an  parlement  ;  /« 
rm'm  charge. 

ne 
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lie  ,puiffe  tenir  lo.rig-tems  dans  fa  place  ; 
que  fes  projets  ne  ioient  que  fpécieux  6c 
entraînent  des  inconvéniens'  réels  qui  les 
détruifent  *  que  fous  l’apparence  de  li¬ 
berté  ,  de  la  juitice  ,  de  l’humanité  ,  il 
commette  réellement  beaucoup  d’injuf- 
tices ,  d’a&es  de  defpotifme  6c  de  dure- 
té  ;  que  le  clergé  6c  la  nobleffe  étant 
révoltés  contre  l’édit  des  corvées ,  il  ne 
ïoit  pas  poffibie  de  le  mettre  en  exécu¬ 
tion  ;  que  celui  concernant  la  liberté  du 
commerce  le  ruinera  ,  6c  forcera  la  poli¬ 
tique  à  rétablir  les  gênes  falutaires  qu’on 
y  avoit  mifes  ;  qu’enfin  le  nerf  de  la 
guerre  fur-tout  lui  manquera,  6c  qu’ayant 
difïîpé  beaucoup  d’argent  en  expé  ien- 
ces ,  en  effais  fyflé matiques ,  en  adoucit* 
,femens  &  allégemens ,  en  fuppreffions  de 
petits  impôts ,  en  aftes  de  bienfaifance 
mal  entendus  ,  il  fera  forcé  lui-même  à 
le  rétrafler  ,  ou  à  abandonner  la  partie. 

Que  deviendront,  Mylord ,  cesfunef- 
tes  pronoftics  pour  ce  malheureux  royau» 
me  ?  Je  n’en  fais  rien  ;  mais  je  vois  un 
acharnement  tel  contre  le  contrôleur- 
général  ,  qu’on  entend  parler  hautement 
de  l’abbé  Terrai  6c  le  préférer  à  celui-ci; 
6c  c’ed  dans  le  parlement  même  qu’on 


ofe  proférer  un  tel  blafph 
Tome  111 , 


à  le  mettre  en  répandant  fur  fa  perfonne  9 
far  fon  minillere  &  fur  fes  principes  ce 
ridicule  fi  cruel  en  France ,  je  vais  ter- 


<en  elle-même  5  mais  curieufe  fous  ce 
point  de  vue  ,  &  qui  égaiera  cette  trille 
matière ,  fuivant  la  méthode  de  la  nation 
<oii  je  vis. 

Dans  une  affemblée  des  pairs,  comme 
le  prince  de  Conti  étoit  à  prendre  du  thé 
auprès  de  la  cheminée  ,  un  chien  qui  s’é- 

•  •  t  •  i  /  *  .  /*  "1 
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voir  comment  le  prince  de  Conti  étant 
sntereffe  (43)  petlonnellement  à  empê« 
cher  l’exécution  &  l’enregiftrement  des 
edits ,  ofe  y  mettre  tant  d’acharnement. 
On  rapporte  que  M.  le  duc  de  Choileul 
ayant  paru  opiner  pour  la  cour  dans  une 
feance,  S.  A.  S.  l’avoit  apoflrophé  &  lui 
a  voit  dit:  «  M.  de  Choileul  !  étant  jeune  3 
vous  étiez  un  étourdi;  miniftre,  vous 
étiez  un  infolent  ;  aujourd’hui  que  vous 
n’êtes  rien 5  vous  êtes  bas  6c  rampant», 

Chanfon  fur  T  air  de  Ma  mie  ,  ô  gué  4 

Enfia  j’ons  vu  les  édits 
Du  roi  Louis  feize  ; 

En  les  lifant  à  Paris  , 

J’ons  cru  mourir  d’aife •; 

Nos  malheurs  font  à  leur  fin, 

Ça  ,  chantons ,  le  verre  en  main  £  - 

Yive  Louis  feize  ,  ô  gué  ! 

Vive  Louis  feize  ! 

Je  n’irons  plus  au  chemin.* 

Comme  à  la  galere  , 

Travailler  foir  &  matin  9 
Sansv  aucun  falaire  : 

N 

(  43  )  A  raifcn  de  la  caifTe  de  Poifly  qtii  tombe  ,  St 
où  il  avoit  un  gros  intérêt  du  chef  de  fa  *nere  ;  à  raifoti 
delà  liberté  du  commerce,  qui  lui  fait  perdre  lesjx, 
venus  du  Temple,  lieu  privilégié,  n’ayant  plus  cet 
avantage;  enfin  à  raifon  de  l’édit  des  corvées,  QUI 
Sî’exeeptê  pas  de  l’impôt  les  domaines  du  roi, 

F  z 
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ILe  roi ,  je  ne  vous  ments  pas  9 
A  mis  la  corvée  en  bas  ; 

Ah,  la  bonne  affaire^,  ô  gué! 
Ah  }  la  bonne  affaire  ? 

On  dit  que  le  parlement , 
D’un  avis  contraire  , 

Aux  vœux  d'un  roi  bieniaifanfc 
Etoit  réfraétaire  : 

Du  peuple  pauvre  &  fouffranÊ 
Le  pere  il  le  dit  pourtant  ; 

Le  beau  fichu  pere  ,  ô  gué  ! 

Le  beau  fichu  pere  1 

Du  très-roturier  vaffal 
Le  très-noble  gendre 
En  vain  a  fait  baccanal 
Pour  fe  faire  entendre  ; 

A  fon  fubftitut  Moreau 
Il  refte  à  peine  un  cordeau^ 
Pour  fe  faire  pendre  ,  ô  gué  ! 
Pour  fe  faire  pendre  (44)° 

Qn’à  fon  âge  notre  roi 
Paroît  déjà  brave 
Il  veut  que  chacun  chez  loi 
Vive  fans  entrave , 

Et  que  j’ayons  tous  bientôt 
Lard  &  poule  à  notre  pot  5 


'•fia'*  Pour  bien  comprendre  ce  couplet,  il  faut  fa* 
•  o  M  Séeuier  d’une  famille  de  robe  diilingueç,» 
îr  que  M.  ^egmer,  uic  parvenu  de  très- 

^ëxtr'aS.  Le  coiile.  »  même  tems  te 

f.utr  Moreau,  procureur  du  roi  du  châtelet,  <j,ui  £5 
ifoit  m  très-gros  reveau  4es  jurandes, 


(  ) 


Et  du  vin  en  cave  ,  ô  gué  ! 

Et  du  vin  en  cave. 

U  ne  tient  qu’à  nous  demain  3 
En  toute  franchife , 

D’aller  vendre  bierre  &  vin 
Tout  à  notre  guife. 

Chacun  peut  de  fou  métrer 
Vive  aujourd’hui  ,  fans  payef 
Juré  ni  maitrife  ,  ô  gué  ’ 

Juré  ni  maitrife. 

je  fuis  tout  émerveillé 
De  ceci  ,  compere  ! 

C’eft  un  double  jubilé 
Que  nous  allons  faire» 

Mais  celui  que  notre  roi 
Nous  donne  vaut  bien  ,  ma  fol  3 
Celui  du  Saint-Pere  ,  ô  gué  ! 
.Celui  du  Saint-Pere. 
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LETTRE  XXIX. 

/ 

Sur  le  jubilé .  Ecrit  à  cette  occajionï 

jVflsERicoRDE  ,  Mylord  !  il  n’y  a  pas 
moyen  d’échapper  :  me  voilà  pris.  Au 
moment  ou  l’on  s’y  attendoit  le  moins  ? 
les  tréfors  fpirituels  de  l’églife  fe  font 
ouverts  (1)  par  un  jubilé  umverfel  5  qui 
(  1  )  Le  lundi  n  Man. 
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Hoït  répandre  les  grâces  les  plus  abon~ 
dantes.  Tout  le  monde  me  prêche ,  &C 
Fon  veut  abfolument  que  je  me  faffe  ca¬ 
tholique  ,  pour  ne  pas  manquer  une  au/îi 
belle  occalion  (2),  En  vérité  j’en  fuis 
prefque  tenté  ,  afin  d’être  comme  tout 
le  monde  :  autrement  Fon  ne  fait  plus 
que  faire.  C’eil  devenu  une  mode,  un© 
fureur ,  autant  que  les  coëfFures  hautes 
&  les  grandes  boudes.  Les  femmes  ont 
remis  leurs  amans  à  fix  femaines  ;  elles 
ne  portent  plus  de  rouge ,  &  je  n’entends 
de  toutes  parts  agiter  dans  les  converfa- 
tions  que  ce  problème  important  :  lequel 
cf!  plus  commode ,  de  fuivre  à  pied  les 
procédions  de  fa  paroilfe  à  la  cathédrale  7 

Ci)  “  Admirez  ici ,  mes  très  -  chers  freres  ,  dit  M. 
s»  l’archevêque  ,  dans  fon  mandement  du  6  Mars,  la 
bonté  infinie  de  notre  Dieu:  il  veut  tout  pardonner , 
H  tout  effacer;  mais  il  veut  en  même  tems  que  vous 
,,  rentriez  fincérement  en  vous-mêmes,  que  vous  faffiez 
»,  l’humble  aveu  de  vos  fautes  que  vous  les  déteftiez , 
que  vous  y  renonciez  pour  toujours,  que  votre  chan- 
9,  gement  fe  manifelle  par  une  vie  nouvelle  &  par  de 
„  dignes  fruits  de  pénitence.  Tel  eft  le  prix  qu’il  met 
9f  à  votre  réconciliation.  Quant  aux  peines  temporelles 
dues  au  péché  ,  même  après  qu’il  eft  pardonné  ,  les 
a,  mérites  de  Jéfus  -  Chrift ,  de  la  très- fainte  Vierge  & 
»,  des  faints,  vous  feront  appliqués,  vous  deviendront 
a,  propres,  &  fuppléeront  à  votre  foibleffe'  La  promeffe 
de  ees  grâces  eft  attachée  à  certaines  conditions  qu’il 
9,  eft  en  votre  pouvoir  de  remplir;  c’eft  de  venir  vous 
s,  laver  dans  la  p-ifcine  facrée,de  participer  dignement 
»,  aux  faints  mylteres ,  &  d’accomplir  avec  une  exacte 
3,  &  édifiante  fidélité  les  exercices  de  piété  prefcrits  pen- 
»,  dant  cette  carrière  de  faluL  „  Cela  u’ eft  -  il  pas  bient 
féduifant,  Mylord? 


I 
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ôü  de  s’y  rendre  en  carrelle  &  vifitéf 
trois  autres  égliles  entre  celles  defignees  ? 
Du  relie  ,  plus  de  joie  ,  plus  de  plaifirs; 
&  M.  l’archevêque ,  prélat  très-rigorille9 
vôuloit  que  les  fpedacles  fuffent  fermes 
pendant  tout  ce  faint  tems  ;  niais  M.  le 
lieutenant-général  de  police ,  alarme  d  une 
interruption  aulïi  longue  *  a  prévu  heu- 
reufement  qu’elle  occafionneroit  plus  de 
mal  que  la  comédie  ;  qu’il  en  refulteroit 
un  fcandale  &  un  deiordre  dans  Pans  9 
qu’il  ne  pouvoit  calculer.  Le  gouverne- 
ment  s’ell  rendu  aux  repréfentations  de 
ce  magiflrat  ,  &  les  fpe&acles  n’ont  vaque 
qu’à  l’ordinaire  (3,)  ,  fauf  les  dimanches 
&  fêtes ,  où  ils  n’ont  pas  eu  &  n’auront 
pas  lieu  durant  deux  mois. 

Au  relie  ,  comme  je  profite  de  toutes 
les  occafions  de  m’inltruire  pour  remplir 
Vos  vues,  Mylord  ,  voici  en  paffant  ce 
que  m’a  appris  fur  cette  cérémonie  un 
eccléfiaftique  qui  n’efi:  point  cagot. 

Le  jubilé  elt  une  pratique  qui  vient 
des  Juifs ,  comme  Ja  plupart  des  autres 
pratiques  extérieurs  de  la  religion.  »  C’e- 
»  toit  chez  eux  une  époque  de  repos  9 
»  même  pour  la  terre  ,  où  il  n’étoit  per- 

CS)  C'eft  -  à- dire ,  à  commencer  du  dimanche  de  la 
paffiou. 
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h  mis  m  de  labourer  ni  d’enfemeneef  ; 
y  un  tems  d’affranchiffement  pour  les 
■y  efclaves  ,  d’abolition  pour  les  dettes  9 
y  &  de  reftitution  universelle  de  tous 
y  lesbiens  aliénés.  L’effet  du  jubile  étoit 
y  de  ramener  l’égalité  primitive  ,  que 
y  les  inflitutions  fociales  tendent  fans 
y  cefie  à  altérer.  Il  eff  vrai  que  ce  moyen 
y  n5étoit  pas  propre  à  jamais  rendre  une 
y  nation  puiffante  ;  mais  c’en  étoit-  un 
y  de  diminuer  parmi  les  individus  les 
»  maux  auxquels  les  expofe  leur  état 
y  de  membres  d’une  affectation  politi- 
y  que.  Cette  reffauration  générale  ,  cet 
y  anéanti  fie  ment  de  tous  les  fers  qui 
y  chargeoient  les  hommes  ,  avoit  lieu 
en  50  ans.  La  ruine  des  Ké- 
y  breux ,  leur  difperfion  chez  les  autres 
y  peuples  ?  leur  dépendance  habituelle  > 
y  ne  leur  permirent  pas  de  eonferver 
y  cet  article  de  leur  loi  6c  de  leurs  ufages  ; 
y  mais  il  ne  s’eft  pas  perdu  ,  &  il  a  pafié 
y  dans  le  chriffianifme  ;  avec  cette  diffé- 
y  rence  feulement ,  ^ue  chez  les  enfans 
y  d’Ifraël  il  ne  s’appliquoit  qu’aux  cho- 
y  fes  temporelles ,  comme  tout  y  étoit 
y  ramené  chez  un  peuple  tout  matériel  , 
y  qui  n’avoit  alors  aucune  idée  de  la 
y  jpiritualité  de  Famé,  6c  qui  ne  connoif- 


»  fpéciaîement  les  tréfors  de  grâces  6c 
d’indulgences  ,  dont  Jéfus-Chrift  l’a 
rendue  dépositaire ,  6c  elle  en  attache 
le  prix  &  le  mérite  à  de  certaines  pra- 
»  tiques  religieufesqu’elle  défigne  ,  telles 
v  que  de  fe  confefTer  6c  de  communier  9 
%>  de  vifiter  un  nombre  d’églifes  déter- 
»  miné ,  6cc.  On  attribue  cet  établiffe- 
»  ment ,  ou  plutôt  l’application  de  cet 
*>  établifïement ,  qui  étoit  déjà  connu  v 
»  comme  on  l’a  dit ,  à  Boniface  VIIL 
»  Plufieurs  papes  l’ont  depuis  étendu  9 
»  reflreint ,  modifié  par  des  bulles  ;  6c 
»  ce  n’eft  qu’au  quinzième  fiecle  qu’on  a 
»  commencé  à  lui  donner  le  nom  de 
»  jubilé.  Il  devoit  d’abord  fe  renouyel- 
»  1er  tous  les  cent  ans  ,  ce  qui  en  faifoiî  1 
»  une  efpece  de  fête  féculaire.  Clément 
»  VII  en  réduifit  les  intervalles  à  cin- 
»  quante  ans ,  Grégoire  XI  à  trente-trois 
»  6c  enfin  Paul  V  à  25  ;  c’efl  ce  qu’on 
»  appelle  l’année  fainte.  Dans  le  com~ 

»  mencement  de  cette  infHtution ,  pour 
?>  participer  aux  grâces  qui  y  étaient  aîîa~ 
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h  chées  y  il  falîoit  aller  les  chercher  à 
leur  fource  même  Sc  faire  le  pèlerinage 
de  Rome.  Cette  obligation  étok  auflï 
injuke  ,  aufîi.  dangereufe  dans  fes 
»  effets,, que  politique  &  adroite  dans  fou 
»  objet ,  qui  étoit  vifiblement  d’enrichir 
n  la  cour  de  Rome  fes  états par  l’af- 
$>  fluence  des  fideles  qui  y  venoient  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  apporter 
leurs  biens  temporels  aux  pieds  du; 
»  difpenfateur  des  biens  fpirituels.  Sous 
»  Alexandre  VI ,  dont  le  régné  eût  déf- 
*>  honoré  les  annales  même  des  gouver- 
ne  mens  les  plus  defpotiques  &  les  plus 
»  atroces  de  l’Afie  ,  on  compta  ?  dit-on  3 
»  plus  de  trois  mille  étrangers  qui  aile- 
s*  rent  à  fon  jubilé ,  qui  en  abhorrant 
fans  doute  les  horreurs  dont  il  s’étoit 
*>■  rendu  coupable ,  ne  le  regardèrent  pas 
t>  moins  comme  la  fource  d’oû  décou- 
loient  légitimement  les  bienfaits  de 
fégîife,  dont  il  étoit  le  chef.  Au  jour- 
»  d'hui  les  chofes  ont  changé ,  éz  les 
»>  indulgences  fe  gagnent  avec  moins  de 
v  fatigues  &  de  dangers.  Le  fouverain- 
»  pontife  autorife  par  une  lettre  circu- 
»>  iaire  tous  les  évêques  à  ouvrir ,  cha° 
$>  cun  dans  fon  diocefe  ,  ces  dikribu- 
|?  lions  édifiantes  s  6c  ç'efi;  ce  qui  a  eu. 
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»  lieu  fuccefïivement  dans  les  diverfes 
»  contrées  catholiques ,  comme  on  en 
»  efi  informé  par  les  papiers  publics 
Cependant ,  Mylord  ,  fi  cette  inflitu- 
tion  prive  les  profanes  de  certains  jours 
de  fpe&acîes ,  elle  y  fupplée  par  d’autres 
qu’elie  leur  procure.  Le  coup-d’œil  des 
proceffions  offre  à  des  yeux  philofophi- 
qiies  des  objets  dignes  de  leur  curiofité. 
J’y  admire  l’infolence  des  prêtres  fe  pro¬ 
menant  en  triomphe  ?  &  l’humilité  des 
üdeles  tout  honteux  de  leur  rôle.  Quel¬ 
ques-uns  entre  ceux-ci  fe  diflinguenî  par 
leur  hypocriûe  ,  d’autres  par  un  luxe 
qui  les  fuit  jufques  dans  cet  a&e  d’abjec¬ 
tion.  J’aime  ces  bedeaux  affairés  ,  diri¬ 
geant  ,  prefcrivant  l’ordre  &  la  marche. 
Les  Suiffes  m’effrayent  ,  au  contraire , 
par  leur  aveugle  brutalité  :  ils  marchent 
toujours  comme  en  pays  ennemi ,  prêts 
à  terraffer  quiconque  ne  fe  prête  pas  a  fiez 
facilement  à  leur  paffage.  Les  porte-ban- 
nieres  ont  une  audace  qui  ne  fléchit  en 
aucun  cas.  Malheur  à  deux  qui  fe  ren¬ 
contrent  !  L’étiquette  de  l’églife  n’efl  pas 
moins ,  tracafliere  que  celle  des  cours ,  &C 
plus  d’une  fois  on  a  vu  ces  promenades 
pieufes  dégénérer  en  combats  véritables,. 
Àuiïi  n’dt-ce  pas  un  petit  foin  que  celui 


! 
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d’arranger  les  marches  de  toutes  les  pro- 
cédions,  pour  qu'elles  ne  fe  troublent, 
ne  s’embarraflent ,  ne  fe  croifent  point  , 
fk  fur-tout  ne  faiTent  pas  rire  les  impies 
par  des  fcenes  fanglantes. 

Ces  jours  derniers ,  je  remarquai  lia 
magiflrat  qui  fui  voit  une  proceffîon  avec 
l’appareil  augufte  d’un  chef  de  compa¬ 
gnie.  Surpris  de  cette  rencontre  ,  je  de¬ 
mandai  fon  nom.  On  me  répondit  que 
c’étoit  M.  de  la  Bourdonnaie,  le  premier 
préfident  du  grand- confeil ,  perfonnage 
très  -  pieux  ,  très  -  aflidix  aux  exercices 
Spirituels  relatifs  à  ce  tems  de  pénitence. 
J’admirai  fa  dévotion  ;  mais  j’obfervai 
qu’une  compagnie  dont  le  chef  pouvoit 
vaquer  librement  à  tant  de  pratiques 
minutieufes ,  n’avoit  fans  doute  pas  de 
grandes  occupations. 

Par  une  eondefcendance  bien  louable 
du  rniniflere  pour  notre  amufement ,  M. 
l’archevêque  de  Paris  n’avoit  pu  gagner 
un  autre  point  qui!  follicitoit;  c’étoit  de 
faire  fermer  les  portes  du  bois  de  Bou¬ 
logne  pendant  les  jours  faints.  C’efl  une 
promenade  oii ,  dans  la  ceffation  générale 
des  fpe&acîes  ,  fe  rendent  en  concours 
très-nombreux  les  biles  les  plus  élégantes 
de  celte  capitale  ,  les  aimables  libertins 
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de  la  cour  &  de  la  ville.  Le  omît  qut 
avoit  couru  de  cette  interdiéllon  n’avoit 
fait  qu’irriter  davantage  la  curiofîté  ?  ëZ 
donner  plus  de  vogue  au  lieu  du  rendez* 
vous ,  qu’on  appelle  Long-Champ ,  à  caufe 
d’une  abbaye  de  ce  nom  ,  où  l’on  alloit 
autrefois  entendre  de  belles  voix  à  ténè¬ 
bres.  ïl  n’eft  plus  permis  d’entrer  dans 
î’églife  ,  ce  dont  on  fe  pafTe  bien  ,  &  l’on 
circule  en  carroft.es  fur  plufieurs  fies; 
C’eft  ordinairement  là  où  les  grands ,  les 
petits-maîtres  opulens ,  produisent  leurs 
maître  ffe  s  ,  leurs  chevaux  &;  leurs  voitu¬ 
res  nouvelles ,  &  c’eft  à  qui  fera  le  plus 
admirer  fon  goût  &  fa  magnificence. 

Le  concert  fpiriîuel  a  fait  encore  di- 
verfton  à  l’ennui  de  la  femaine  fa'inte. 
C’eft  un  théâtre  où  viennent  briller  les 
divers  virtuofes  des  deux  fexes  9  admirés 
chez  l’étranger  ,  &  curieux -de  s’acquérir 
une  célébrité  en  France,  J’y  ai  entendit 
cette  année  un  caftrat  nommé  Pïo^i  9 
qu’on  avoit  annoncé  pour  le  plus  fameux 
après  Caffarelli.  Les  amateurs  ont  été  par¬ 
tagés  fur  fon  compte  :  tous  s’accordent 
à  le  trouver  excellent  pour  les  bonites  9 
c’eft- à- dire  ?  pour  Les  ariettes  gaies 
folâtres  des  opéras  bouffons  ;  mais  les 
critiques  lui  reprochent  de  n’a  voir  pas» 


- s - ■ 

•  •  • 


le  ton  du  fentiment ,  6c  je  fuis  de  îeuf 
avis. 

Ce  qui  m’amufe  fur-tout  durant  ce 
îems-ci ,  ce  font  les  déclamations  du 
clergé  contre  les  philofophes.  Il  efi  vrai 
que  le  faint-pere  leur  a  donné  l’exmple 
pans  fa  bulle  par  ce  paragraphe  remar¬ 
quable  : 

«  Après  avoir  répandu  7  dit-il ,  de  tou- 
&  tes  parts  les  ténèbres  de  leur  impiété  , 
»  comme  arraché  la  religion  du  cœur 
m  des  hommes ,  ces  philolophes  corrom- 
»  pus  tentent  aufii  de  briier  tous  les  liens 
qqi  unifient  les  hommes  entre  eux  &£ 
avec  ceux  qui  les  gouvernent.  Elevant 
$>>  leur  voix  ,  ils  annoncent  à  grands  cris 
»  que  l’homme  efi  né  libre  ,  6c  répètent 
p)  fans  ce  fie  qu’il  n’eft  fournis  à  l’empire 
»  de  qui  que  ce  foit ,  que  la  fociete  n  efi 
m  qu’une  multitude  d’hommes  ignorans  9. 

dont  la  fiupidité  fe  profierne  devant 
Pi  des  prêtres  qui  les  trompent ,  devant 
Pi  des  rois  qui  les  oppriment  ;  de  maniéré 
que  l’union  entre  leJacerdoce  6c  l’em- 
»?  pire  n’efi:,  félon  eux,  qu  une  confpira- 
tion  barbare  contre  cette  prétendue 
p>  liberté  qui  efi  naturelle  à  1  homme* 
pi  Qui  ne  voit  pas  que  de  fi  monfirueufes 
î*  e&travagançes  9  6c  tant  d’autres  délires 
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»  fembîabîes ,  couverts  avec  tant  d'art  J 
»  menacent  d’autant  plus  le  repos  &  la 
»  tranquillité  publique ,  que  l’on  tarde 
»  plus  à  reprimer  l’impiété  de  leurs  au» 
»  teurs  y  8c  qu’ils  font  d’autant  plus  per- 
n  nicieux  pour  les  âmes  rachetées  au  prix 
»  du  fang  de  Jéfus-Chrift,  que  leur  doc- 
»  trine  ,  comme  la  gangrené  ,  gagne 
»  de  plus  ce  qui  efh  fain ,  8c  fe  gliffe  dans 
»  les  académies  publiques  7  dans  les  mai- 
«  fons  des  grands  ?  dans  les  cours  des 
»  rois ,  8c  ,  ce  qui  nous  fait  prefque 
»  horreur  à  dire  ,  s’infinue  jufques  dans 
»  le  fanduaire  », 

Ce  lignai  a  enflammé  le  zele  général 
des  prêtres  ,  8c  il  a  été  bientôt  fuivi  par 
les  évêques  dans  leurs  mandemens  ,  par 
les  curés  dans  leurs  prônes  ,  par  les  pré- 
dicateurs  dans  leurs  chaires.  Enfin  M.  de 
Montazet  vient  de  traiter  la  matière  ex 
profejjo  ,  8c  nous  a  donné  un  ouvrage 
volumineux  8c  effrayant  par  fon  éten¬ 
due  (4)  fous  le  titre  impofant  d ' Injlruction 
pajlorale  de  monfeigneur  £ archevêque  de 
Lyon  ,  fur  les  fources  de  £  Incrédulité  & 
les  fondemens  de  la  religion .  Je  vous  ren¬ 
voie  dans  fa  nouveauté  ,  &  vous  faille  !§ 
foin  de  lire  8c  de  le  juger* 

•  U)  il  a  4$4  rages. 


Je  voudrois  pouvoir  y  joindre  imë 
facétie  manufcrite  que  j’aime  autant  que  ce 
gros  traité ,  mais  dont  l’auteur  (5)  n’a  pas 
voulu  me  laifler  prendre  copie,  C’edaudl 
lin  mandement  qu’il  fuppofe  donné  par 
un  prélat  pour  la  publication  du  jubilé  , 
&  dont  je  vais  vous  faire  l’analyfe  9 
ünon  pour  votre  édification  ,  au  moins 
pour  votre  amufement.  Dans  Ion  début 
burlefque ,  il  commence  par  peindre  ait 
naturel  l’état  phyfique  8c  moral  de  la 
plupart  de  noffeigneurs  du  clergé.  Iî 
donne  en  fuite  l’explication  du  mot  jubilé , 
qui ,  félon  [lui ,  ed  une  annonce  d’alé- 
creffe  ,une  indication  de  plaiiir ,  une  invi» 
ration  a  mener  joyeuie  vie.  C  elt  a  quoi 
l’évêque  exhorte  fés paroidiens  8c  paroif- 
demies  ,  à  entreprendre  des  promenades 
enfemble  ,  à  faire  des  dations  à  certaines 
chapelles  :  pèlerinages  dont  s’acquittera 
fans  doute  à  merveille  le  fexe  dévot  &C 
infatigable  dans  ces  fortes  d’exercices  ; 
mais  il  réveille  Fêngonrdidement  des 
hommes,  plus  lüjets  à  broncher  ,  à  s’ar¬ 
rêter  ,  à  reder  fur  les  dents.  Le  paradis 

(  ï  )  M.  Dulondel,  chevaliér  de  Saint-Louis  ,  fecrétaire 
des  commandemens  de  S.  A.  Séréniffime  Monfeigneur  le 
duc  de  Penthievre.  Comme  fen  prince  eft  fort  religieux  » 
il  a  cru  ne  pas  devoir  laifler  répandre  cette  faççtï'e.,  U® 
peur  «ju’ellç  lui  parvint  &  raiftigvât» 
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doit  être  la  réeompenfe  de  tant  de  zélé 
Si  de  perfévérance.  V ous  fentez ,  Mylord? 
à  quelles  allufions  peut  fournir  lieu  cette 
allégorie  foutenue.  L’auteur  adrok  frife 
continuellement  fobfcénité ,  &  l’évite* 
C’eft  une  des  plus  jolies  chofts  qu’on, 
puifie  voir  en  ce  genre. 

On  m’a  communiqué  encore  une  cliam 
fon  fur  ce  fujet  dans  le  même  efpru ,  qui 
a  du  fel  &£  de  la  gaieté.  V ous  la  préfére¬ 
rez  aux  plats  cantiques  des  miiTicnnaires 
qui  prétendent  qu’il  faut  fervir  le  Seiy 
gneur  in  i&titia . 

Air  des  fanatiques * 

Du  paradis  le  porte- clé  , 

Par  bonté  paternelle  ^ 

Nous  accord©  un  jubilé  i 
Courons  voir  Ifabeile  ,  , 

Mon  bonheur  fera  comble  9- 
Si  je  le  fais  avec  elle. 

Comme  la  même  affeddon 

Nous  dirige  &  nous  touche  5 
Et  qu’à  ma  dévotion 
Elle  n’eft  pas  farouche  , 

Ma  première  ftation 
Sera  fur  fa  belle  bouche, 

Enfuite  j’irai  féjourner 
Sur  fon  fein  adorable 
Ce  fein  qui  feroit  donner 
Les  plus  grands  faints  au  diable , 
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3?ar  degrés  doit  m’amener 
Au  bien  le  plus  defirable 

Avant  de  vifiter  enfin 
La  chapelle  du  fexe  5 
Docile  au  rite  romain  , 

Je  verrai  Ton  annexe  ; 

Mais  dans  un  fi  beau  chemîrfÿ 
Je  ne  ferai  point  perplexe» 

Avec  ferveur  je  pourfuivrai 
Ma  dévote  carrière  , 

En  certain  lieu  je  ferai 
Ma  ftation  derniere  ; 

Eft  c’eft-là  que  j’obtiendrai 
Une  indulgence  pléniere. 

Encore  un  coup  ,  Mylord ,  priez  Dieiï 
pour  que  je  ne  me  laiffe  point  aller  à  ce 
que  vous  appeliez  à  Londres  puérilité y 
éc  ce  qu’on  nomme  ici  édification  pu¬ 
blique  5  à  ce  que  je  ne  devienne  point 
un  imbccille  fuivant  vous  5  &  un  faini 
fuivant  les  catholiques. 
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LETTRE  XXX- 


Sur  M.  Frêron .  Quelques  anecdotes 
fur  fa  vie .  Sa  mort .  cSa/z  épitaphe* 

J  E  n’ai  point  voulu  ?  Mylord ,  vous 
entretenir  de  ce  critique  célébré  >  &  vous 
parler  de  la  mort  avant  d’avoir  confultê 
plulieurs  gens  de  lettres  amis  &  enne- 
mis  5  impartiaux  encore  mieux  ;  mais 
j’en  ai  peu  rencontré  dans  ce  cas  :  j’ai 
fur-tout  queffionné  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui ,  afin  de  recueillir  ces  anecdo¬ 
tes  précieufes  dont  vous  êtes  ii  curieux  3 
qui  font  le  charme  des  mémoires  par¬ 
ticuliers  5  &  qu’on  ne  peut  efpérer  de 
trouver  dans  des  écrits  vagues  fous  le 
nom  d’éloges  (  i  )  ,  ou  dans  des  fatyres 
que  diftent  la  vengeance ,  la  haine ,  l’en¬ 
vie  &  toutes  ces  pallions  baffes  ,  tou¬ 
jours  triomphantes  de  la  chûte  d’un  lit« 

Ci)  Il  paroît  tous  les  ans,  depuis  17 66,  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Nécrologe  des  hommes  célébrés  de  France ,  far 
■une  fociéié  des  gens  de  lettres.  On  fent  bien  qu’un  écrit 
périodique  s’imprimant  fous  les  yeux  de  la  police  ,  ne 
peut  contenir  nulles  particularités  quêtant  de  gens  fonS 
intéreffés  à  funprimer  pour  ou  contre.  D’ailleurs  il  pa» 
ro'it  que  les  rédacteurs-  ne  fe  donnent  aucun  foin  pou? 
rechercher  les  faits;  &  c’eit  moins  la  notice  de  l'homme 
que  selle  de  tes  œuvres*  déjà  connues ,  qu’on  y  lit* 
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Aérateur  difHngué.  Voici  ce  qui  rrfa  psfiî 
de  plus  certain  ou  plus  vraifemblabie 
entre  la  .multitude  de  détails  qu’on  m’â' 
rapportés  concernant  M.  Fréron. 

Il  étoit  né  en  1719  t  il  avoit  la  manie 
de  fe  dire  gentilhomme.  On  lui  accorde 
feulement  d’être  forti  d’une  famille  hon¬ 
nête.  On  dit  que  par  fa  mere  il  étoit  alité- 
au  nom  de  Malherbe  ;  titre  9  pour  un 
auteur  ,  plus  précieux  que  des  lettres  de 
îioblelTe. 

Natif  de  Quimper  en  Bretagne  ,  il 
avoit  le  îic  ,  en  parlant  dans  fes  feuilles 
de  cette  partie  du  royaume  ,  de  dire 
toujours  :  «  ma  province  »  :  façon  de 
parler  de  grand  feigneur ,  qui  ne  va  point 
à  un  journaliile  ?  qu’on  lui  a  repro¬ 
chée  avec  raifon.- 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  focihè 
' de  Jéfus  9  il  en  fouit  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois.  Suivant  une  remarque  non 
moins  honorable  pour  cet  ordre  que 
pour  fes  éleves  ,  il  lui  relia  toujours 
attaché  :  il  n’y  avoit  point  d’écrivain 
jéfuite  qui  n’eût  droit  à  fes  éloges.  Il 
ell  vrai  que  la  politique  pouvoit  entrer 
autant  que  la  reconnoifîance  dans  la 
conduite. 

Dans  le  nombre  çonüdérable  de  nie  ni- 
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|)fes  qui  fortoient  des  jéiuites  ,  on  en 
'yoyoit  peu  paffer  tout-à-coup  de  cette 
jfou<n\emlle  groffiere  à  la  décoration  d  un 
petit-maître  élégant  :  ils  reftoient  quel¬ 
que  tems  dans  le  traveftiffement  d’abbe  , 
comme  pour  s’eiTayer  &  s’habituer  aux 
/tirs  du  inonde.  Ceft  ainû  que  vint  a 
Paris  M.  Fréron  ,  connu  d’abord  lotis  le 
nom  d 'abbé  Friro.n. 

Il  s’attacha  à  l’abbé  Desfontaines ,  au- 
.jre  ex-jéfuite,  qui  compofoit  des  feuil¬ 
les.  Il  .fit  fous  lui  ion  apprentUTage ,  & 
prit  enfin  fon  eflor  par  l’annonce  d  une 
brillante  correipondance  ;  (  1  )  puis  il 
quitta  le  petit  collet  »  &  s’intitula  chc - 
valicr  pour  fs  donner  un  ton  5  comme 
beaucoup  de  provinciaux  oui  croient 
ainfi  fe  rendre  recommandables  dans 
£ette  capitale.  Cette  vanité  de  jeu  ne  ne 
s’étant  évanouie  ,  il  devint  bon  homnm 
jk.  ne  fut  plus  que  M.  Fréron  ,  ou  Fre¬ 
lon  ;  car  il  tutoyoit  volontiers  don- 
jioiî  dans  le  défaut  contraire  de  le  trop 
familiarifer. 

Ayant  été  oblige  d’interrompre  les 
premières  feuilles  par  des  îracafferies 
qu’éprouvent  fouvent  ces  fortes  de  jour® 

(2)  Lettres  de  Madame  U  comtefs  ds  ***•  for  nud^Sf 
faits  modernes ,  1743. 
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naliiîes  ,  il  prit  le  parti  de  Ce  former  de* 
appuis  difiingués,,  propres  à  le  foutenir 
contre  les  orages  qu’il  auroit  ,â  éprou¬ 
ver.  Il  trouva  un  protecteur  dans  le  roi 
IStaniflas  ,  conféquemment  dans  fon 
augufte  fille  ,  la  reine  de  France.  Ses 
■feuilles  reprirent  vigueur  avec  une  an¬ 
nonce  plus  temple  5(3)  mais  en  fie  ran¬ 
geant  fions  cette  double  égide  ,  il  con- 
îrada  l’engagement  5  non- feu  le  ment  de 
ne  s’en  point  rendre  indigne  par  des 
tîiaifons  fufpedes  avec  la  fiede  des  phi— 
lofiophes  ?  qui  commençoit  à  prendre 
confiteance  ,  mais  à  combattre  leurs  ou¬ 
vrages  de  toutes  fies  forces  ,  ou  du  moins 
à  les  tourner  en  ridicule  ,  s’il  ne  pou- 
voit  les  pnlvérifer.  Ce  n’ete  pourtant 
pas  avec  cet  air  menaçant  qu’il  s’an¬ 
nonça.  Voici  fion  prélude,  d’un  genre 
neuf. 

«  La  critique  m’apparut  dernièrement 
»  en  fonge  ,  environnée  d’une  foule  de 

poètes  ,  d’o dateurs  ,  d’hiteoriens  &  de 
»  romanciers.  J’apperçus  dans  une  de 
»  fies  mains  un  faifceau  de  dards ,  dans 
»  l’autre  quelques  branches  de  laurier* 

Son  afiped  ,  loin  d’imprimer  la  cram¬ 


es  )  Sous  celui  de  Lettres  fur  quelques  écrits  de  ce  tems  $ 


(  *41  ) 

i‘,  te  ,  infpîroit  la  confiance  aux  plus 
m  ignares  amans  des  favantes  fœurs.  Ils 
î»  ofoient  l’envifager  d’un  œil  fixe ,  &C 
fembloient  défier  fon  courroux.  La 
déeffe  indignée  faifoit  pleuvoir  fur 
m  eux  une  grêle  de  traits.  Quelques  écri- 
vains ,  dont  la  modeftie  rehauffoit  les 
p  talens  ,  obtenoient  des  couronnes  ï 
p>  piufieurfc  recevoient  à  la  fois  des  ré- 
*>  compenfes  &  des  châtimens, 

»  Cette  vifion  ,  Monfieur ,  m’a  fourni 
»  l’idée  de  ces  lettres ,  où  l’éloge  fte.  la 
n  cenfure  feront  également  difpenfés  9 
&c.  »  , .  o 

Ce  ton  modefte  &  honnête  n’étoit 
qu’un  art  de  s’infinuer  dans  le  monde 
littéraire  ,  &  de  fe  concilier  des  le&eurs* 
Mais  le  journal  ifte  favoit  trop  bien  que* 
pour  les  conferver  ,  il  falloit  quelque 
chofe  de  plus  piquant  II  a  voit  déjà  dif- 
férens  caraéteres  de  réprobation  qui  dé¬ 
voient  le  rendre  odieux  à  M.  de  Vol¬ 
taire  :  il  fortoit  des  jéfuiîes  ;  il  avoit  fait 
fes  premières  armes  fous  fon  plus  cruel 
ennemi  ;  il  s’annonçoit  comme  un  écri¬ 
vain  religieux  ,  anti-philoiophe.  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  juger  de  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  la  guerre  que  ce$ 
$eux  hommes  fe  font  déclarée»  Quel  | 


\ 


i 


été  fagreffeur  ?  C’eft  ce  qu’il  efl  plus 
difficile  de  déterminer.  Il  y  a  cependant 
à  parier  que  ce  n’eft  pas  M.  Fréron  ; 
car  on  voit  dans  fes  premiers  effais  une 
vénération  pour  ce  grand  poëte  ,  qui 
auroit  pu  le  fatisfaire ,  s’il  n’eût  pas  dé¬ 
liré  une  admiration  exclu  fi  vë.  Il  Faut 
donc  croire -que  celui-ci  ne  fe  trouvant 
pas  allez  loué  par  le  journalifte ,  &  ne 
pouvant  ffipporter  la  plus  légère  criti¬ 
que  5  commença  les  premières  hoftiii- 
%2S.  C’eft  ce  qui  réfuite  du  moins  de 
plufieurs  anecdotes  à  cet  égard  ,  con¬ 
finés  ,  embrouillées,  contradiéioires ,  in¬ 
certaines.  Cefl  pourquoi  je  ne  m’y  ar¬ 
rête  pas*  '  - 

Ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft. que  M.  Fré- 
ron  ayant  commencé  fes  attaques  ,  ne 
voulut  admettre  aucune  trêve  ,  aucun 
accommodement»  Il  n’ignoroit  pas  .,  fui- 
yant  une  maxime  politique  qu’on  peut 
appliquer  ici  fans  une  emphafe  ridicule  9 
qu’un  fujet  qui  a  tiré  l’épée  contre  fon 
ibuverain.5  ne  doit  jamais  la  remettre 
dans  le  fourreau.  - 

Le  journalifte  ne  tarda  pas  à  éprou¬ 
ver  en  effet  quelle  autorité  fupérieure 
nvoit  fon  publiant  adverfaire  ,  par  l’in- 
ferruption  de  fes  feuilles ,  arrivée  au  bout 


l’anecdote  ;  elle  eft  intérelfante. 

On  lifoit  dans  une  lettre  de  Fréroiî 


(4)  portrait  fuivant  : 

«  S’il  y  avoit  parmi  nous  ,  Monlieur  9 
»  un  auteur  qui  aimât  palùonnément  la 
»  gloire  ,  &  qui  fe  trompât  fouvent  fur 
»  les  moyens  de  l’acquérir ,  fublime  dans 
»  quelques-uns  de  fes  écrits  ,  rampant 
+>  dans  toutes  fes  démarches ,  quelque- 
fois  heureux  à  peindre  les  grandes 
„»  pallions  ,  toujours  occupé  de  petites  ; 
»  qui  fans- celle  recommandât  l’union  & 
l’égalité  entre  les  gens  de  lettres ,  & 
.-$!>  qui ,  ambitionnant  la  fouveraineté  du 
»  ParnafTe  ,  ne  foufFriroit  pas  plus  que 
p>  le  Grand -Turc  qu’aucun  de  les  freres 
»  partageât  fon  trône  ;  dont  la  plume 
»  ne  refpirât  que  la  candeur  ÔC  la  pro- 
$>>  bité  ,  &C  qui  fans-ceffe  tendit  des  pie- 
»  ges  à  la  bonne- foi  ;  qui  changeât  de 
»  dogmes  félon  les  tems  ôc  les  lieux  ; 
'  »  indépendant  à  Londres  ,  catholique  à 
»  Paris  ,  dévot  en  Aullralie  ,  tolérant 
>>■  en  Allemagne:  fi  ,  dis -je,  la  patrie 
»  avoit  produit  un  écrivain  de  ce  carac- 
»  tere  5  je  fuis  perfuadé  qu’en  faveur  de 
»  fes  talens  on  feroit  grâce  aux  travers 


(4)  Lettre  première,  tome  VI  ,1752- 

Tome  II! \  G 
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w  de  fon  efprit  &  aux  vices  de  fou 
cœur  ». 

Vous  voyez  que  M-  de  Voltaire  n’y 
étoit  nommé  ni  perfonnalifé  en  rien  ; 
que  la  méchanceté  étoit  d’autant  plus 
adroite ,  qu’on  ne  pouvoit  fuppofer  que 
le  peintre  l’eût  eu  en  vue  ,  fans  con« 
venir  de  la  vérité  des  traits.  Il  aima 
mieux  avouer  en  quelque  forte  cette 
reffemblance  ,  &  fatisfaire  fon  reffenti- 
ment.  N'étant  point  à  Paris  ,  il  mit  en 
mouvement  madame  Denis  ,  fa  niece  ÿ 
ôc  obtint  une  partie  de  la  vengeance 
qu’il  deliroit.  Mais  il  en  réfulta  une 
épigramme  plus  fangîante  que  le  para-» 
graphe  ; 

jLa  larme  à  l’oeil ,  la  niece  d’Arouët 
Se  complaignoit  au  furveiilant  Malherbe 
Que  l’écrivain,  neveu  du  grand  Malherbe , 
Sur  notre  épique  ofât  lever  le  fouet  : 
Souffrirez-vous  ,  difoitelle  à  l’édile  , 

Que  chaque  mois  ce  critique  enragé 
Sur  mon  pauvre  oncle  à  tout  propos  diftillç 
Le  fiel  piquant  dont  fon  cœur  eft  gorgé  ? 
Mais  ,  dit  le  chef  de  notre  librairie: , 

Notre  Ariftarque  a  peint  de  fantaifie 
Ce  monftre  en  l’air  que  vous  réalifez. 

Ce  monftre  en  Pair  !  votre  erreur  eft  extrême, 
peprend  la  niece  :  eh  !  Monfeigneur ,  lifez  s 
Ce  monftre-là  c’eft  mon  oncle  lui-même  l 


I 
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Âu  bout -  de  fix  mois  ?  M.  Fréron  eut 
la  liberté  de  reprendre  la  plume  ;  & 

Ton  en  croit  un  pamphlet  d’alors  (5), 
il  la  dut  à  M.  de  Voltaire.  Ce  qui  juftiée 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut  9  c’eft  qu’il  ne 
fut  point  la  dupe  d’une  telle  générofité  , 
:êc  dès  fa  première  feuille  il  lança  de  nou¬ 
veaux  brocards  contre  ce  perfide  bien» 
faite  ur0 

Pour  ne  pas  mettre  un  acharnement 
trop  marqué  dans  cette  querelle ,  &  pour 
varier  fes  méchancetés ,  il  y  enveloppa 
la  plupart  des  partifans  de  fon  adverfai» 
Te;  les  encyclopédies  fur -tout  ,  dont 

(  ï  )s  Le  contre-poifon  des  feuilles  ,  ou  lettres  a.  M.  de***  3 
retire  a***,  fur  le  fieur  Fréron.  On  y  lit: 

“  Bientôt  il  imagina  qu’il  falloit  fe  diftinguer  par  ime 
,,  entreprife  fi  extravagante,  qu’elle  fît  parler  de  lui: 
„  par  cette  raifon-là  même  il  s’avifa  de  déchirer  un  des 
s,  plus  grands  hommes  du  fiecle,  &  s’y  attacha  avec 
»,  cette  opiniâtreté  aveugle  qui  défigne  fi  bien  une  bafle 

jaloufie ,  la  folie  outrée  d’une  concurrence  ridicule  , 
,,  ou  mille  motifs  que  je  tais  ,  bien  plus  condamnables 
s,  encore.  Vous  vous  fouvenez ,  Monfieur,  de  la  feule 
9,  parole  de  vengeance  qui  échappa  à  l’homme  qu’il  per- 
9,  fécutoit:  que  me  veut  donc  le  ver  forti  du  cadavre  de 
9,  l'abbé  Desfontaines  ?  L’autorité  fupérieure  avoit  fait 
s,  celTer  une  piraterie  auffi  indigne  :  M.  de  Voltaire  de- 
,,  manda  lui  -  même  qu’on  lui  rendît  fa  fubfiftance  ;  le 
,,  fleur  Fréron  le  fut.  Si  le  déchira  dans  la  feuille  lui- 
9,  vante 

Cependant  M.  Fréron,  dans  fa  lettre  XV  du  N0.  4?  9 
déclare  hautement  qu’il  doit  le  rétabliffement  de  les 
Veuilles  au  roi  de  Pologne.  Il,  pouvoit  fe  faire  que  M. 
de  Voltaire,  feutant  en  habile  politique  i’impoffibilité  de 
lutter  contre  ce  monarque,  eût  voulu  fe  faire  un  mé¬ 
rite  auprès  de  lui  d’oublier  fon  reffentiment ,  &  eût  ÏÛÈ 
Quelques  démarches  apparentes  de  réconciliation. 
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M.  de  Voltaire  devint  le  chef,  fourni?* 
*reæt  bientôt  d’excellentes  vi&imes  à  fes 
iarcafmes ,  foit  par  l’illudration  des  per¬ 
sonnages  ,  foit  par  le  ridicule  auquel  ils 
prêtèrent.  En  revanche,  ceux-ci,  pen¬ 
dant  près  de  trente  ans  qu’a  écrit  le  jour¬ 
nalise  ,  n’ont  celle  de  décrier  fes  feuil¬ 
les  &  de  travailler  fourdement  auprès 
de  l’autorité  pour  les  faire  fupprimer  ; 
&  il  eft  inconcevable  à  quel  degré  de 
perfécution  ils  fe  font  portes  contre  lui* 
le  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  ces 
manœuvres  clande&ines ,  trop  longues 
à  rapporter ,  mais  vraiment  intérefTan- 
tes  ,  dans  le  récit  piquant  qu’il  en  fait 
lui-même  (  6  ),  auquel  je  vous  renvoie. 

Indépendamment  de  ces  contradic¬ 
tions  qu’il  éprouvoit  journellement  au 
milieu  des  apparences  même  du  plus 
grand  calme  ,  fa  liberté  étoit  fouvent  in¬ 
quiétée  ,  8>t  on  lui  faifoit  faire  tour- a— 
tour  connoiffance  avec  les  diverfes  pri¬ 
ions  de  cette  capitale  ,  dedinées  aux 
beaux- efprits.  A  juger  des  autres  fujets 
des  captivités  fuccefuves,  auxquelles  il 

a  été  condamné  ,  par  deux  qu’on  m’a 

* 

(6)  Voyez  l’avertififcment  de  ï  770  »  &  te  préambyi 
cuiieux  de  I773> 

'  1  *'  *  \ 


racontés  (7),  il  faut  convenir  que  ïe 
minière  fe  joue  ici  bien  légèrement  de 
la  propriété  la  plus  précieufe  de  Thoni" 
me  après  la  vie. 

En  1760,  il  avoit  rendu  compte  d’urr 
Eloge  prononce  par  la  folie  (8).  Cette 
plaifanterie  étoit  une  efpece  d’oraifon 
funebre  du  marquis  de  Bacqueville  ? 
très-renommé  pour  fes  extravagances  , 
&  qui  tout  récemment  cette  année  ve^ 
noit  de  mourir  viéïîme  de  fon  opiniâ^ 
treté  folle  à  refier  dans  fa  maifon  qui 
étoit  en  feu.  La  brochure  fe  vendoit  pu¬ 
bliquement  ;  le  héros  n’étoit  défigné  que 
par  les  lettres  initiales  de  fon  nom  ,  & 
M.  Fréron  avoit  eu  foin  de  prodiguer 
au  fils  des  louanges  qui  puffént  mieux 
faire  paffer  ce  qu’il  rapportoit  du  pere 
dans  fon  extrait.  Malgré  tant  de  précau¬ 
tions  ,  fes  illuflres  proteéleurs  ne  purent 
le  dérober  au  reffentiment  du  feigneur 
offenfé  ?  il  fut  mis  au  Fort- l’Evêque* 

(7)  Il  îl’eft  pas  jufqu'à  Mlle.  Clairon  qui,  à  raifon 
•d’un  portrait  d’elle ,  inféré  dans  la  feuille  N°.  II  dé 
1765,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  nommée,  exigea  que  Fré¬ 
ron  fût  mis  au  Fort-l’ Evêque.  U  étoit  malade  heureu- 
fement,  &  la  reine,  qu’il  eut  le  tems  d’inftruire,  vou* 
lut  bien  le  foutenir  contre  l’aftricé  :  celle-ci  eut  peine  à 
fe  défifter ,  &  il  fallut  négocier  beaucoup  auprès  des 
gentilshommes  de  la  chambre,  parce  qu’elle  menaqoiS 
de  quitter  &  fi  on  ne  lui  faifoit  pas  jultice. 

(  §)  Dans  la  feuille  XXXIV,  page  54  &  fuivantes,  . 
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En  1763  9  on  écrit  une  lettre  à  Fécri- 
v&in  périodique  ?  où  on  lui  apprend  irn 
trait  de  bienfaifance  qui  m’a  fait  verfer 
fies  larmes  en  le  lifant  (9)»  ïl  ne  fenî 
vraisemblablement  pas  que  c’étoit  une 
cenfure  indire&e  de  l’étourderie  d’un 
minière  d’alors  ?  qui  vouloit  peupler  un 
continent  (  10  )  éloigné ,  &  lailfoit  mou1* 
rir  de  faim  avant ,  les  malheureiifes  fa¬ 
milles  d’étrangers  qui  fe  rendoient  en 
France  dans  Pefpoir  d’un  bien-être  chi¬ 
mérique.  Ifcroit  devoir  enrichir  fes  feuil¬ 
les  d’une 'anecdote  véritable  ,  plus  tou¬ 
chante  que  les  fcenes  les  plus  pathéti¬ 
ques  des  romans  les  mieux  imaginés.  M* 
!ê  duc  de  Choifeul  le  trouve  mauvais  ; 
il  fait  arrêter  M.  Frércn  ?  qu’on  traîne 
à  la  Babille. 

Mais  en  apprenant  ces  atteintes  mul¬ 
tipliées  à  la  liberté  d’un  citoyen  ,  fi  j’ai 
été  indigné  ?  Mylord,  du  deipotifme  du 
gouvernement ,  je  ne  l’ai  pas  moins  été 
de  la  baiTelTe  de  l’écrivain  ,  fe  foumet- 
tant  ainfi  fërvilement  à  être  le  jouet  de 

(9  )  Voyez  la  feuille  XXXÎV,  pa-ge  260'  &  fui  vantes. 

(10)  La  Guiane',  partie  du  continent  de  P Amérique 
méridionale ,  que  le  duc  de  Choifeul  s’étoit  mis  en  tête 
de  peupler,  s’imaginant  qu’il  alloit  ainii  réparer  la 
perte  des  colonies  que  la  France  venoit  de  nous  aban¬ 
donner  par  le  traité  de  paix  ;  on  faifoit  venir  alors  beau¬ 
coup  de  familles,  Alfaciennes  fur-tout,  fans  pourvoir  à 
leur  fubfiftance  jufqu’à  rembarquement.  , 


quelque  homme  puifiant.  Sans  doute  3 
s’il  eut  fenti  convenablement  la  dignité 
de  fon  être  ,  plutôt  que  de  le  laifier  ainfi 
dégrader  ,  il  auroit  préféré  l’état  le  plus 
dur  ou  le  plus  groiîier  ;  ou  fi,  entraîne 
comme  Boileau ,  par  l’afcendant  de  fon 
génie  ,  il  n’avoit  p\i  réfifier  à  la  manie 
de  critiquer  &  de  fatyrifer,  il  feroit 
pafie  en  pays  propre  à  le  faire,  ou  du 
moins  il  auroit  ufé  de  la  refiburce  des 
prefies  étrangères  ,  dont  fe  fervent  ha¬ 
bituellement  aujourd’hui  les  écrivains 
amis  de  la  vérité  &  de  leur  repos. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cet  au¬ 
teur  s’étant  ainfi  trop  familiarifé  avec  les 
châtimens,  avoit  contra&é  à  cet  égard 
une  apathie  qui  l’en  faifoit  rire  le  pre- 
mier.  Sa  maniéré  de  fe  conduire  durant 
fa  première  détention  au  château  de  Vin- 
cennes,  annonçoit  alors  peu  d’élévation 
de  délicatefie  dans  Famé,  Pour  s’é¬ 
tourdir  fur  fon  malheur  ,  il  fe  livroit 
à  la  pafiion  du  vin  très-ordinaire  à  fa 
nation  ,  &  fe  fouloit  comme  un  porte¬ 
faix  dès  le  matin  ;  ce  qui  lui  faiioit  9 
cîifoit-il ,  fupporter  patiemment  le  refie 
de  la  journée.  Quelquefois,  lorfqu’il 
avoit  la  liberté  d’écrire  éc  de  compoier  9 
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5?  continuent  fes  feuilles  avec  toute  îa  pra- 
fence  d’efprit  poffible,  &  fe  ménageok 
pardà  d’avarice  de  nouveaux  moyens  de 
revenir  au  lieu  ou  il  étoiî. 

Cette  façon  de  penfer  fans  noble  {Te  8c 
fans  énergie  ?  le  conduifit  bientôt  à  faire 
de  l’art  de  la  critique  un  métier  9  à  ven¬ 
dre  fa  plume  &  fes  éloges  à  qui  vouloit 
les  acheter,  Ainfi,  tandis  qu’il  étoiî  dé¬ 
cidé  d’avance  à  trouver  mauvais  tous 
les  ouvrages  du  parti  qu’il  avoiten  tête9 
il  fe  rendoit  facile  à  juger  bons  tous  ceux 
dont  on  vouloit  lui  payer  un  extrait  fa- 
vorable ,  ou  lui  faire  adopter  quelque^ 
fois  celui  de  Fauteur  même  ?  fourni  par 
l’un  8c  inféré  par  l’autre  fans  pudeur.  De 
là  5  tant  de  gens  décriés  ou  prônés  avec 
une  égale  injuftice.  Il  eft  vrai  que  ,  lorf- 
qu’il  fe  donnoit  la  peine  de  travailler 
lui-même  ces  morceaux  de  haine  ou  de  fa¬ 
veur  9  ilavoit  l’art  merveilleux  de  rendre 
plaufible  fon  jugement r  de  failir  le  côté 
le  plus  propre  à  prêter  pour  ou  contre 
8c  de  perfuader  un  îeêleur  qui  s’en  fe- 
roit  tenu  à  fon  rapport  8c  n’auroit  pas 
été  en  garde  contre  lui ,  qui  n’auroit  pas 
voulu  reêlifier  fon  jugement  par  la  lec¬ 
ture  des  livres  même.  Mais  ii  ce  talent 
faifoiî  honneur  aux  reffources  &  a  l’a» 
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clrefTe  de  fon  efprit ,  ii  dévoiîoit  la  cor¬ 
ruption  de  Ton  cœur  vil  &  mercenaire* 
Les  revenus  conlidé râbles  que  lui  va- 
loient  fes  feuilles ,  Faccoquinerent  à  ce 
métier,  très*  commode  d’ailleurs  pour  fa 
parelfe,  à  raifon  de  la  facilite  qu’il  avoit 
de  choifir  des  coopérateurs  qui  ne  lui 
coutoient  rien.  N’ayant  pas  trouvé  allez 
bon  le  premier  marché  qu’il  avoit  con¬ 
trarié  avec  un  imprimeur  (  1 1  )  ,  il  en  ac¬ 
cepta  un  autre  d’un  nouvel  entrepre¬ 
neur  (  12  )  ;  Sc  comme  il  fentoit  la  vilai- 
nie  de  ce  procédé ,  il  y  ajouta  la  fauf- 
feté  de  paroitre  renoncer  à  fa  profelîion  * 
il  reproduifit  fon  ouvrage  fous  un  autre 
titre  ,  &  fut  quelque  tems  avant  de  s’en 
avouer  Fauteur  (  1 3  ).  C’eft  ce  titre  qu’il 
a  confervé  depuis  jufqu’à  fa  mort,  &£ 
que  le  continuateur  a  adopté. 

La  nouvelle  forme  de  ce  journal  lui 
donna  encore  plus  de  vogue  ,  Sc  M* 

(  il  )  Le  libraire  Dnchefne  ,  qui  donnoit  à  M.  Fréron 
dix  louis  par  feuille  de;  fes  Lettres  fur  quelques  écrits  mo =■ 
dernes ,  &  30  exemplaires. 

(12)  Le  fieur  Lambert,  qui  lui  donnoit  une  augmen¬ 
tation  confîtlérabïe.  , 

(  13  )  Il  eft  queüiori  de  V Année  littéraire ,  dont  les 
premiers  cahiers  parurent  au  commencement  de  17*74  s 
M.  Fréron  difant ,  écrivant,  imprimant  qu’il  n’y  avait 
aucune  part;  &  peu  après  on  vit  un  profpeftus  intitulé; 
Avertijfewent  au  fujet  du  nouvel  ouvrage  périodique  mtL- 
fulé  l' Année  Littéraire  ,  par  M.  Fréron ,  des  académie-} 
d'Angers ,  clç  JSUnlw.ban  if  de  Nanti. 
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Fréron  y  ayant  joint  îa  dire&ion  d\m 
autre  (  14)  dont  on  étoit  engoué  alors  , 
fe  vit  pendant  quelque  tems  un  revenu 
de  près  de  40,000  livres  de  rentes.  Heu¬ 
reux  s’il  eût  Tu  mettre  à  profit  ces  an- 
nées  d’abondance  &  fe  ménager  des 
reffources  pour  l’avenir  !  Mais  il  étoit 
trop  dïfîîpé  pour  fubvenir  véritablement 
à  un  feul  de  ces  deux  ouvrages,  à  plus 
forte  raifon  à  deux.  Il  perdit  bientôt  le 
dernier  ;  &  quoique  le  premier  fe  fou- 
tint  ,  il  vit  par  fa  négligence  &  fa  par¬ 
tialité  diminuer  le  nombre  des  foufcrip- 
teurs,  &c  n’en  recueillit  pas  le  même 
profit.  Il  lui  rendoit  fans  doute  encore 
plus  qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  vivre 
honorablement,  s’il  n’eût  contra&é  beau¬ 
coup  de  dettes  &  n’eût  donné  dans  un 
luxe  ruineux. 

M.  Fréron  étoit  naturellement  dépen¬ 
ser  &  prodigue  ;  il  fe  livroiî  à  des  folies 
auxquelles  auroitàpeine  fuffi  la  fortune 
ïa  mieux  établie.  On  m’a  fait  voir  pour 
échantillon  un  appartement  dont  il  n’é- 
toit  que  locataire  (15),  où  il  avoit  dé- 

(14)  Le  Journal  étranger ,  auqtiel  préfidoit  M.  Frérofi 
en  17^  ,  après  M.  l’abbé  Prévôt. 

C 1 S  )  ïvue  de  Seine,  chez  le  fleur  Lelievre,  dïftilla* 
teur  &  auteur  du  baume-de-vie ,  qu’a  eslébïé'  J?l.  Fséro.a 
une  ^i-ççe  de  vers. 
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penfé  pour  plus  de  30,000  livres  en  do¬ 
rures  feulement.  Il  s’étoit  avifé  de  fe 
faire  conflruire  une  maifon  de  campa¬ 
gne  ,  où  il  étoit  allé  loger ,  &  qui  , 
quoiqu’à  la  porte  de  Paris  ,  lui  nécefli- 
toit  une  voiture  pour  fes  affaires  ;  & 
pendant  ce  tems  -  là  il  étoit  accablé  de 
créanciers  qui  lui  faifoient  faifir  fes 
meubles. 

L’article  le  plus  difpendieux  de  fa  vie 
étoit  une  table  ouverte ,  qu’il  avoit  com¬ 
me  un  fermier  général ,  où  ,  à  l’exem¬ 
ple  de  ces  financiers  ,  il  admettoit  fur- 
tout  les  flatteurs  qui  venoient  l’encen- 
fer  ou  l’amufer.  Cétoit.ime  profufion , 
un  défordre ,  un  gafpiîlage  incroyable. 
Il  efl  vrai  que  rien  n’étoit  fi  gai  que  fes 
foùpers.  J’ai  vu  quelqu’un  qui  a  été 
pendant  long-tems  un  convive  aiîidu  de 
ces  orgies,  &£  qui  avoue  que  c’efl  le 
tems  le  plus  heureux  de  fa  vie.  En  effet  9 
tous  étant  gens  de  beaucoup  d’efprit , 
un  fot  n’auroit  pu  fe  plaire  en  pareille 
compagnie  ;  tk.  les  femmes  même  qui  y 
étoient  admifes  &c  en  faifoient  l’aine  , 
dévoient  néceffairement  avoir  une  tour» 
nure  analogue  à  celle  de  la  fociété  :  une 
bégueule  s’en  feroit  exclue  naturelle¬ 
ment,  Il  en  réfultoit  une  liberté  qui  fans 
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doute  tenoit  fort  da  la  licence  ,  mais  ne 
répandoit  que  plus  de  charmes  &  de  pi¬ 
quent  dans  les  conversations.  D’ailleurs  -9 
chacun  s’évertuoit  à  l’envi  à  imaginer 
des  moyens  de  rire  &  de  varier  les  ami? 
femens.  Dans  ces  fortes  d’affemblées  rl 
y  a  toujours  quelqu’un  qui  efl  le  plai- 
tron  des  plaifanteries,  des  poîifïbnne- 
ries,  &c  c’eft  la  oit  fe  font  paffées  les 
fameufes  mijlifications  (16)  d’un  au¬ 
teur  ne  manqiioit  pas  de  mérite  ,  mais 
û  ignorant  &  fi  pétri  d’amour-propre r 
qifen  careffanî  celui-ci,  on  lui  faifoit 
accroire  les  chofes  les  plus  abfurdes. 
Vous  en  allez  juger  par  un  trait  que  je 
ne  puis  me  refufer  à  vous  raconter. 

Cet  auteur  ,  mort  depuis  ,  fe  nom- 
tnoit  Poinfinet  (17)..  Un  autre ,  appelle 

fis)  Fameufes ,  c’eft  -  à  -  dire ,  dans  les  cotteries  des 
Jsiftoriens  &  dans  leur  tripot,  comme  parmi  les  étour¬ 
neaux  qui  croient  s’initier  au  bon  ton  dans  cette  école. 
On  peut  en  voir  une  relation  en  deux  petits  voiumes- 
par  l’un  des  afteurs  de  ces  fcenes  un  peu  crapuleufes. 
Voici  au  refte  ,  par  occafion,  ce  qui  avoit  fait  imaginer  1® 
terme  de  miftifier ,  en  quoi  confifto'tia  miftification  prop 
prement  dite.  L’un  de  ces  célèbres  m’a  affuré  qu’on 
retoit  parvenu  à  perfuader  à  ce  pauvre  garçon  qu’il  fe  ren- 
doit  invifible  en  observant  certaine  attitude.  On  le  me- 
Boit  ainfi  dans  des  aftemblées  ,  dans  des  foupers  ,  où  tout 
3e  monde  avoit  le  mot;  il  s’y  donnoit  toute  !a  liberté 
qu’il  pouvait,  en,  ne  violant  point  la  condition  de  là 
jn  illicite.  On  juge  aifément  comment  les  autres-  lé  d  on¬ 
doient  carrière  en  fi  beau  chemin. 

(  17)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Poinfinet  de 
Sivry ,  qui  odile  encore.  Le  premier  eft  connu  r-ar  une 
petite  piece  très. ingéiiieufes  reliée  au  théâues  ialitulée 
k  Cer«l(i 
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Pallffot  (  1 8  )  ,  alors  un  des  collègues 
de  M,  Fréron  pour  la  compoficion  de 
fes  feuilles  &  qui  avoit  quelque  alliance 
avec  le  premier  (19)  ,  Tentant  quel  fond 
inépuifable  de  ridicules  acquéroit  la  fon¬ 
cière  en  la  perfonne  de  ce  poëte  ,  lui 
fait  entendre  que  le  jonrnaîifle ,  admi- 
rateur  de  les  talens  9  a  très- grand  defir 
de  faire  connoiffance  avec  lui  &  de  l’i¬ 
nitier  à  fes  feflins  les  plus  délicieux  de 
Paris.  Le  petit  Poinfinet  (10)  enchanté 
fe  rengorge  &  ne  demande  pas  mieux. 
Le  jour  efl  pris  :  le  matin  PaliiTot  arrive 
chez  lui  y  l’œil  morne  9  la  figure  allon¬ 
gée  :  il  lui  annonce  que  Fréron  efl  bien 
malade  ;  qu’il  eft  mourant ,  mais  qu’il 
n’en  veut  pas  moins  que  le  louper  ait 
lieu  ;  qu’il  prétend  lui  remettre  le  fcep** 
tre  de  la  critique  &£  le  déclarer  fon  fuc^ 
ce  fleur ,  en  préfenee  de  toute  la  fcciété» 
Tant  de  tendre  fie  &  une  fi  profonde 
connoiffance  de  fes  talens  font  couler 
les  larmes  de  tnffefTe  &  de  joie  des  yeux 
du  journaîiile  futur.  11  promet  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  lugubre  cérémonie  ;  il  arrive > 

(  18)  Auteur  de  la  fameufe  comédie  des  Phihfophes. 

(  19 )  Le  fieur  Paiiûot  avoit  épouié  la  foeur  d&F’jm* 
fin et  de  Sivry  ,  ccuiin  de  l’autre  .Poinfinet. 

(  -o  ;  Ou  le  ainii  £o«jr  dütiuguer  de  foxj 

«oufui. 
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conduit  par  fon  introduéieur.  Dès  qtdoiî 
nomme  M.  Poiniinet,  tout  le  monde  fe 
leve  6c  témoigne  pour  fa  perfonne  la 
plus  grande  vénération.  Il  étoit  nuit 
alors  :  la  chambre  ,  comme  celle  d’un 
malade  ,  éîoit  très-foiblement  éclairée  ; 
Il  a  peine  à  diftinguer  perfonne  r  tout 
marquoit  la  conflernation.  Il  approche 
du  lit  du  mourant  ;  un  médecin  (21) 
lui  tâtoit  afïiduement  le  pouls  6i  annon- 
çoit  qu’il  n’avoit  plus  long-tems  à  vi¬ 
vre.  Un  bruit  fourd  part  en  roulant  « 
le  doéleur  explique  au  candidat  ce  lan¬ 
gage  ;  il  dk  que  M.  Fréron  lui  témoi¬ 
gne  fa  feniibilité  de  le  voir.  Le  cœur 
du  jeune  poëte  fe  ferre  ;  il  s’attendrit  9 
&  exprime  autant  qu’il  peut  fa  recon- 
noidance.  Il  regardoit  le  vifage  du  mo¬ 
ribond  ,  il  n’y  trou  voit  aucun  vefbge 
de  forme  humaine.  «  En  quel  état  dé- 
p>  plorable  efF  réduit  ce  grand  critique 
p>  en  fi  peu  de  tems  !  dit- il  à  !  oreille 
du  médecin.  C’efl  une  éréfipele  hé- 
morroïdaîe  ,  répliqué  celui-ci ,  accom- 
»>  pagnée  d3un  hoquet  :  c’eil  une  bouf- 
î>>  fiiîure  épouvantable  ;  fes  yeux  ,  fon 

(21)  Un  nommé  La  Cofte,  qui  en  faifoit  le  rôlî* 
perfonnage  très  -  plaifant  par  ion  férieux.  On  ledit  au  J 
teur  d  une  efpece  ù'Hijhirt  (ï’Ef^gr.e  }  qui  i’a  fai? 

toe  à  la  Baftjüç, 
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h  nez  ont  difparu  r  fa  langue  emharraf* 
»  fée  ne  peut  plus  rendre  que  des  fons- 
»  inarticulés.  Je  puis  feul  les  expliquer  y 
»  par  la  grande  habitude  que  fai  eue 
*>  avec  lui ,  fur-tout  par  celle  de  voir 
»  des  malades  de  cette  efpece  ;  mais  la 
»  tête  efl  très-faine  ».  De  tems  en  tems 
il  partoit  quelques  fifflemens  que  l’in¬ 
terprête  lui  rendoit  :  c’étoient  toujours 
des  chofes  obligeantes  pour  M.  Poinlî- 
net ,  qui  navré  de  douleur ,  ne  répon- 
doit  que  par  fes  foupirs.  Enfin  après 
quelques  minutes  de  cette  converfation 
entre-coupée  ,  des  fons  plus  profonds 
s’étant  fait  entendre  7  l’Efculape  témoi¬ 
gne  au  poëte  que  le  malade  fe  f entant 
défaillir  ?  véut  l’ëmbrafièr  5  lui  donner 
Faccollade  fk  le  faire  reconnoître  pour 
l’héritier  de  fon  talent  à  tous  les  fpeo 
îateurs.  L’héritier  défigné  fe  courbe  & 
mouille  de  fes  pleurs  les  joues  du  mo¬ 
ribond  finguliérement  gonflées  &  parfe» 
mées  d’une  barbe  affreufe.  «  ïlluftre  cri- 
»  tique  ,  s’écrie- t-il  ,  puifTé-je  remplir 
»  dignement  l’emploi  que  vous  me  con- 
»  fiez  l  puififé-je  mériter  les  fufïrages  de 
»  la  refpe&able  compagnie  1  puiffe  vo- 
»  tre  dernier  fouffle  ,  paffant  dans  mon 
&  ame  7  y  tranfmettre  ce  génie  puifFant 
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n  qui  vous  animoit  »  !  Pendant  qu'il-  pr<> 
nonçoit  ces  paroles  9  tout  le  monde  l’a- 
voit  entouré  ;  une  très  -  grande  clarté 
s’étoit  répandue  dans  l’appartement ,  &£ 
rire  général  ayant  éclaté  de  toutes 
parts  ,  le  miûifié  fe  doute  de  quelque 
tour.  On  approche  les  lumières  ;  il  re* 
garde  ,  il  voit.. . .  Et  quoi  ?  Le  cul  de 
Fréron  .qui  étoit  encore  arrofé  de  fes 
larmes.  Celui-ci  fe  leve  à  Pinftant  ;  il 
Fembraffe  cordialement  Si  du  bon  côté, 
i<  C’en  eft  fait ,  lui  dit- il ,  grand  poète  9- 
nous  voilà  liés  d’une  amitié  éternelle  ; 
»  vous  êtes  des  nôtres.  Pardonnez  cette 
»  plaifanterie  à  un  ufage  établi  parmi 
»  nous  :  il  n’efï  point  d’initié  qui  ne 
»  fubiffe  une  pareille  épreuve.  Purihez» 
»  vous  les  mains  &  le  vifage  ?  Si  allons 
»  nous  mettre  à  table  ». 

Vous  trouverez  peut-être  ,  Mylord  5 
que  ce  tour ,  un  peu  dans  le  goût  jé~ 
fuitique  ,  n’elï  pa^  trop  dans  celui  de  la 
bonne  compagnie  ;  mais  vous  avouerez 
du  moins  qu’il  eil  très-pîaifant  y  Si  qu’il 
cara&érife  la  joie  iinguîiere  de  la  cot- 
terie  de  M.  Fréron.  Ce  qifon  pouvoit 
lui  reprocher  ?  c’efl  que  cela  n’alloit 
point  au  ton  févere  qu’afHchoit  l’Arif- 
parque  hypocrite  dans  fcs  feuiües *?  fe 


\ 


'  t  '  _  . 

(  ré  i  ') 

prétendant  non-feulement  le  vengeur  du 
bon  goût ,  mais  celui *des  mœurs  &  de  la 
religion  outragées. 

Au  retie fi  fa  façon  de  vivre  n’étok 
rien  moins  que  chrétienne  ,  il  étoit 
croyant  ,  à  la  maniéré  de  tant  de  fideles , 
dont  la  conduite  n’efi  pas  conféquente  à 
la  foi  ;  ou  plutôt  il  n’avoit  pas  plus 
v  qu’eux  allez  de  vigueur  dans  la  tête 
pour  fecouer  les  préjugés  &  difeuter  de 
fang-froid  ce  qu’il  devoit  croire  ou  ne 
pas  croire.  En  général ,  il  ne  brilloit  pas 
par  le  raifonnement  ;  il  n’avoit  point 
alfez  de  dialectique  pour  les  ouvrages 
de  métaphylique  ,  ou  même  pour  ceux 
qui  exigeoient  une  certaine  contention 
d’efprit  ;  il  n’ente ndoit  pas  ce  genre  d’a-  . 
-  nalyfe  :  il  excelloit  par  le  goût ,  par  la 
critique  légère  ,  par  la  bonne  pîaifante- 
rie,  &  fur -tout  par  Fart  de  l’ironie  9 
qu’il  polfédoit  à  un  degré  éminent.  C’eft 
ainli  qu’iî  a  défolé  tant  de  graves  per- 
fonnages  ineptes  à  cette  forte  de  com¬ 
bat  ,  &  même  M.  de  Voltaire.  En  effet  r 
fi  quelquefois"  il  a  jugé  celui-ci  avec 
trop  de  févérité  ou  avec  méchanceté  , 
au  moins  y  a-t-il  mis  toujours  de  la 
tinefle  &  de  la  gaieté.  Au  contraire  ,  il 
faut  convenir  que  le  philofophe  de  Fei> 


fiey  s^efl  vengé  de  fon  antagonifle  avê£ 
fureur ,  qu’il  l’a  pourfuivi  avec  achar¬ 
nement  ,  6c  qu’il  lui  a  témoigné  èn  tou¬ 
tes  occafions  ,  à  toùt  propos  ,  une  haine 
qui  a  été  portée  ,  s’il  efl  pofïible  ,  au* 
delà  de  la  baffeffe  &  de  la  lâcheté.  On 
fe  rappellera  à  jamais  le  portrait  qu’il 
en  a  fait  dans  la  piece  de  vers  intitulée  y 
le  Pauvre  diable  :  portrait  qui  lémble 
avoir  été  tracé  par  la  main  des  furies  * 
plutôt  que  par  celle  d’un  écrivain  qui 
eût  pu  ifctre  que  la  gloire  des  lettres  &£ 
du  genre  -  humain  ,  mais  qui  en  efl  eiî 
même  tems  la  honte  ,  par  Fufage  affreux 
qu’il  a  fait  de  fes  talens.  Voici  le  portrait 
dont  il  efl  queflion.  Cefl  le  pauvre  dia** 
Me  qui  parle  : 

je  m’accoftai  d’un  homme  à  lourde  mine  ÿ 
Qui  fdr  fa  plume  a  fondé  fa  cuifine , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’Héîicon  , 
De  Loyola  chaffé  pour  fes  fredaines  , 
Yermilfeau  né  du  cul  de  Des fontaines 
Lâche  Zoïle ,  autrefois  laid  Giton. 

Cet  animal  fe  nommoit  Jean  Fréron, 

On  ne  voit  rien  dans  tout  ce  qu’a  écrit 
contre  M.  Fréron ,  ce  grand  poete  ,  ou 
M.  d’Alembert ,  ou  M.  Marmontel ,  ou 

r  (2z)  Il  faut  que  M.  de  Voltaire  ait  trouvé  cette  in¬ 
jure  bien  bonne,  car  on  a  vu  dans  le  Conti  e-ÿoifon  (te* 
feuilles %  qu’il  l’avoit  dits  en  proie  long-tems  avant. 
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Mi  de  la  Harpe  ,  ou  tant  d’autres  ,  qui 
réponde  au  ton  du  premier  ,  vraiment 
du  meilleur  genre ,  6c  celui  dnm  adver- 
faire  fupérieur  à  ion  ennemi  par  le  fang- 
froid  d’un  homme  qui  fe  pofîede  j  indice 
prefque  toujours  fur  du  côté  où  eft  la 
raifon. 

Ce  qui  prouve  combien  le  public 
éclairé  6c  impartial  préféroit  les  farcal- 
mes  de  M.  Fréron  aux  ki jures  de  fes  en* 
nemis  ,  c’eft  le  débit  de  fes  feuilles ,  qui 
n’ont  éprouvé  la  diminution  des  fouf- 
cripteurs  que  lorfqu’il  les  a  négligées  ; 
c’ed  la  fupériorité  confiante  qu’elles  ont 
eue  fur  plufieurs  autres  journaux ,  éle¬ 
vés  durant  leur  régné  6c  anéantis  avant 
fcm  trépas  (23).  Mais  le  comble  du 
triomphe  pour  ce  critique ,  c’ell  la  juf* 
tice  que  s’eft  vu  forcé  de  lui  rendre  M» 
de  Voltaire  lui -même.  L’anecdote  efê 
plaifante.  Voici  comme  M.  Fréron  la 
rapporte. 

«  Un  feigneur  de  la  cour  de  Turin  ^ 
»  chambellan  de  l’empereur,  né  avec 

»  une  grande  fortune  ,  qui  aime  les  let- 

». 

(23  )  M.  Fréron  cite  dans  fon  préambule  dé  1774  a 
T Obfervateur  Littéraire  par  M.  le  Brun;  It  Ccnfeur  hebdo~ 
rnadaire ,  par  M.  d’Aquin ,  la  Renommée  littéraire  ,  pas 
M.  le  Brun  ;  les  Obferuations  fur  la  Littérature  par l'abbé 
de  la  Forte:  il  y  auroic  pu  joindre  i'Avant-cmrcur  3  pas 
M.  de  iaDixmerie. 


»• 
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5>s  très  par  goût  &  non  par  air,  M.  le  mâf5 
»  quis  de  Prié  ,  que  je  n’avois  pas  l’hon- 
neur  de  connoître  ,  alla  voir ,  il  y  a 
$>  dix  ou  onze  ans,  M.  de  Voltaire,  8£' 
pafFa  quelques  jours  avec  lui.  Avant 
£>  de  le  quitter  ,  il  le  pria  de  lui  indi— 
s»  quer  à  Paris  quelqu’un  qui  pût  lui 
donner  une  idée  de  tous  les  écrits  qui 
»  parodiaient  en  France.  M.  de  Voltai* 

»>  re  ,  après  avoir  rêvé  un  moment ,  lui 
»  dit  :  adreffe^vous  à  ce  coquin  de  Fre - 
p>  ron  ;  il  ny  a  que  lui  qui  puijfe  faire  ce 
»  que  vous  demande?^ \  M.  le  marquis  de 
&  Prié  ,  qui  avoit  lu  toutes  les  injures 
littéraires  &  morales  dont  ce  même 
ÿ>  M.  de  Voltaire  m’a  gratifié ,  témoigna 
£>  beaucoup  d’étonnement.  Ma  foi  ,  oui3 
p>  répliqua  le  feigneur  de  Ferney ,  cejl 
w  le  feul  homme  qui  ail  du  goût  ;  je  fuis  . 
»  obligé  d'en  convenir  ,  quoique  je  ne  t ai - 
n  me  pas ,  &  que  j'ai  de  bonnes  raifons  pou r 
le  detejler  ». 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  eu  des  coo- 
pérateurs  d’un  grand  mérite  ,  cepen¬ 
dant  aucun  d’eux  n’avoit  le  talent  qui 
difiinguoit  principalement  ce  journalifie. 
L’abbé  de  la  Porte  (  24  )  ,  celui  qui  par* 
îageoit  les  travaux  dans  le  principe  9  étoit 

.(24)  Ex-jéfuite  aufll 


C  ). 

laborieux  5  exaél,  analyfoit  allez  'bien  ; 
.mais  on  lui  reprochoit  de  la  froideur,  de 
Ja  pefanteur  ,  un  ftyle  lourd ,  fans  au* 
cune  élégance.  Dès  qu’il  voulut  élever 
autel  contre  autel  ,  il  ne  put  y  tenir  &C 
-tomba.  On  cara&érifoit  ces  deux  ri« 
jaux  par  l’épigramme  fuivante  : 

Fréron  de  la  Porte  différé  , 

Voici  leur  devife  à  tous  deux  : 

L’un  fait  bien ,  mais  eft  parefleux  ; 

L’autre  eft  diligent  à  mal  faire. 

L’abbé  du  Port  du  Tertre  (  2,5  )  n’étoît 
bon  que  pour  débrouiller  le  chaos  des 
livres  volumineux  ;  mais  fans  grâces  &C 
fans  faillies  5  il  étoit  incapable  d’aider  Mo 
Fréron  -fur  les  objets  de  littérature  lé* 
g:re.  M.  PaUflct  étoit  celui  qui  lui  au-, 
roit  le  mieux  convenu  ;  encore  fa  mé¬ 
chanceté  étoit» elle  trop  marquée  :  il  ne 
lavoit  point  fe  jouer  de  fes  .viélimes 
comme  fon  maître»  M.  Dorât  ppuvoît 
fournir  des  pièces  fugitives ,  quelques 
lettres  agréables  ,  les  extraits  de  fes  pro¬ 
pres  œuvres; mais  trop  fécond  d’ailleurs 
pour  fon  compte ,  trop  parefleux  pour 
celui  d’autrui  ;  il  n’a  jamais  été  d’une 

(aç  )  Autre  ex-jéfuite,  auteur  de  pl ufieurs  ouvrage? 
irsorts  avant  lui ,  entr’autres  d'une  Hijloire  général?  iif. 
'£?/  juration?  3  révolntiçns ,  £7 (, 
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grande  utilité  au  journalise.  On  nfa 
parlé  encore  d’un  M.  Gafiel  Dudoyer 
bon  logicien ,,  excellent  pour  dépecer 
un  livre  &L  en  rendre  les  détails  ,  ver¬ 
beux  cependant  &  ne  fachant  pas  réfu¬ 
mer  &z  lé  réduire ,  d’ailleurs  fans  gaieté 
■  &  fans  fiûefTe  dans  la  raillerie. 

Autre  chofe  qui  vous  étonnera ,  My- 
lord  ,  c’eil  que  cet  ariilarque  fi  redouta¬ 
ble  ,  que  fes  ennemis  défignoient  parles 
qualifications  les  plus  odieufes  ,  avoit  la 
ümplické  d’un  enfant,  éîoit  l’homme  le 
plus  doux  dans  la  fociété.  On  étoit  tout 
étonné  ,  en  le  voyant  ,  de  le  trouver  fi 
oppofé  à  fidée  qu’on  s’en  étoit  formée, 
&  qu’on  prend  allez  naturellement  d’un 
cenfeur  quelconque  ,  même  littéraire» 
Un  jour  un  de  fes  amis  fe  propofa  de 
faire  revenir  fur  fon  compte  une  femme 
de  confidération  (  26  )  ;  qui  à  force  d'en 
entendre  mal  parler  ,  fe  le  repréfentoit 
comme  une  efpece  de  monfire.  Il  le  mena 
dîner  chez  elle  fous  un  nom  emprunté  ; 
elle  le  jugea  charmant.  On  fit  tomber 
exprès  la  converfation  fur  le  folliculaire, 
&  il  fut  le  premier  à  rire  à  fes  dépens 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Quand 
la  farce  eut  été  bien  jouée  ,  &  que  k 

(26)  Feu  Madame  la  préüdme  d’Aligce. 
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înaîtreffe  de  la  maifon  fe  fut  engouée  de 
•l’inconnu  au  point  de  l’engager  à  reve¬ 
nir  Couvent  la  voir  un  tiers ,  auquel  on 
avoit  donné  le  mot ,  entra  comme  pour 
rendre  une  vifite ,  &  après  les  premiers 
xomplimens,  s’écria  ;  «  comment,  Mon* 
p  fieur  Fréron  chez  vous  ,  Madame  !  Je 
p  vous  félicite  d’être  revenue  de  votre 
p  antipathie  ;  vous  n’aurez  pas  lieu  de 
»  vous  en  repentir  5  &c  vous  y  gagnerez^ 
»  au  contraire ,  un  commenfal  très*ai* 
»  mable  ».  Cette  femme  fut  fi  étourdie 
un  moment  de  la  fupercherie ,  qu’elle  eut 
prefqu’envie  de  le  fâcher  ;  puis  ufant  de 
Tefprit  qu’elle  avoit  5  &  revenant  à  la 
raifon  :  ma  foi ,  dit-elle  à  l’étranrer ,  fuf- 
Jïeç-vous  le  diable  ou  Fréron  ,  je  ne  puis 
m empêcher  de  vous  rendre  jujîice  &  de  vous 
aimer  beaucoup .  Je  vous  remercie  meme  de¬ 
là  leçon  ;  vous  m  apprenez  à  ne  point  ju *» 
ger fur  parole  ,  à  n  avoir  ni  préjugé  ni  pré* 
vent  ioh. 

Ce  qui  faifoit  préférer  dans  la  fociété 
M.  Fréron  à  beaucoup  d’autres  gens  de 
lettres  ,  c’eil  qu’il  en  prenoit  le  véritable 
efprit ,  qu'il  ne  cherchoit  point  à  y  bril- 
1er  par  des  faillies  ,  des  bons  mots  ,  des 
digreffions  étrangères  ;  en  un  mot  qu'il 
n'y  étoit  point  auteur  9  mais  honyne  duf 
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monde ,  aimant  le  vin ,  les  femmes  & 
le  jeu,  comme  s’il  n’eût  été  dominé  que 
par  ces  trois  pafîions  durant  fa  vie.  Les 
Mufes  cependant  ne  lui  étoient  pas  moins 
cheres  ;  elles  faifoient  partie  ne  fon  exif- 
tence  :  Sz  fi  les  circonftences  l’ont  dé¬ 
terminé  à  prendre  comme  un  métier 
l’emploi  de  journalifte,  ce  n’étoit  nulle¬ 
ment  qu’il  fût  incapable  de  s’occuper  par 
lui-même  &  de  produire  de  fon  propre 
■fonds.  Indépendamment  des  ejjais  (  27  ) 
qu’il  a  donnés  en  divers  genres,  de  très- 
jolies  pièces  de  vers  de  fa  compofition 
qu’on  trouve  dans  fes  feuilles,  on  juge 
à  fa  maniéré  ,  à  Ion  flyle,  à  la  fécon¬ 
dité  de  fes  tournures ,  à  la  variété  de  fes 
préambules  ,  qu’il  ne  manquoit  pas  d’in¬ 
vention  ;  qu’il  avoit  eu  une  imagination 
triche  &  brillante ,  qui  rendoit  ioiivent 
-fon  langage  trop  animé  ,  trop  figuré  ,  le 
-feul  défaut  peut-être  qu’on  puifie  lui  re~ 
procher. 

M.  Fréron  avoit  le  travail  lent ,  &  il 
ten  convient  lui-même  (  18  )«  Peut-e^re 
ce  défaut  étoiî-il  aufii  une  fuite  de  1*1 
conformation  de  fes  organes.  L’efprit 
s’étoit  développé  tard  chez  lui,  &  il 

(27)  On  les  trouve  dans  trois  volumes  d'Opufcul-es 
cet  auteur.  ,  „  . 

)  X)asis  le  préambule  de  V  Armes  littéraire.  , 

contait 

/  il.  j* 
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ëontoit  là  »  deffus  une  anecdote  dont  (e 
lèroient  bien  égayés  les  encyclopédies^ 
difoit-il  en  riant,  s’ils  l’avoienî  fue.  Iî 
rapporte  que  fes  parens  n’en  pouvant 
rien  tirer  durant  fes  premières  années  , 
avoient  pris  le  parti  ,  foit  pour  l’em¬ 
ployer  à  quelque  chofe,  foit  pour  lui 
faire  honte  aiguillonner  fon  amour- 
propre,  de  le  placer  dans  la  baffe-cour 
fur  fon  petit  fauteuil ,  une  verge  à  la 
main ,  de  lui  donner  la  dire&ion  des  din¬ 
dons,  &  de  i’afiimiler  en  quelque  forte, 
par  fa  puérile  royauté ,  à  cette  volatile 
ignoble  &  ffupide. 

Une  circonftacce  de  la  vie  de  cet  arif- 
tarque,  qui  fans  lui  imprimer  la  flétrif- 
fure  dont  on  vouloit  le  couvrir ,  le  ren¬ 
dra  mémorable  à  jamais,  fi  fes  critiques 
s’oublioient ,  c’efi  d’avoir  été  joué  en 
plein  théâtre  dans  la  comédie  larmoyante 
ou  le  drame  de  M.  de  Voltaire ,  intitulé 
V Ecojfoife ,  efpece  de  récrimination  con¬ 
tre  la  piece  des  Pkilofophes ,  bien  injufi 
te ,  puifqu’elle  ne  portoit  pas  fur  l’auteur 
(  19  )  de  cette  autre  abomination  ;  deux 
ouvrages  qui  feront  à  jamais  la  honte 
d’un  fiecle  aufii  poli.  Dans  le  premier, 
le  journaliffe  étoit  d’abord  défigné  pai; 

(  29  )  le  fleur  Palifiot, 

Tome  lllt  H 
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le  mot  Frlron  ;  on  l’a  depuis  converti  en 
anglois  par  celui  de  JFafp.  Les  uns  re¬ 
gardèrent  comme  un  trait  de  courage, 
les  autres  comme  un  trait  d’impudence , 
qu’il  eût  affilié  à  la  première  représen¬ 
tation  de  cette  fatyre  perfonnelle ,  où  on 
lui  faifoit  jouer  le  rôle  d’un  coquin  ,  du 
plus  bas  fcélérat,  peint  d’un  feul  trait 
par  cette  expreffion  paffiée  en  proverbe  : 
fcn  jurerais  %  mais  je  ne  parier  ois  pas .  îl 
en  rendit  compte  suffi  dans  les  feuilles , 
&  avec  une  modération  qui  auroit  pu 
lui  faire  honneur  ,  s’il  l’eût  toujours  eue 
avant  &  après  en  parlant  des  ouvrages 
de  fes  ennemis.  On  ne  la  mit  que  fur  le 
/  compte  d’un  amour-propre  adroit ,  ré¬ 
fléchi  fachant  fe  poffeder  pour  fe  vei> 
uer  mieux. 

"  Quoi  qu’il  en  foit,  les  comédiens  qui 
lui  envouloient  auffi,  excités  par  Mlle, 
Clairon ,  qui  lorfque  VEcojfoife  fut  jouée 
dominoit  dans  le  tripot  le  gou  ver¬ 
rait,  qui  liée  avec  M.  de  Voltaire  & 
quelques  Encyclopédies,  avoit  pris 
parti  contre  le  journalifte  &  s’étoit  at¬ 
tiré  des  critiques  vives  de  fa  part ,  ne 
furent  pas  fâchés  de  trouver  ainli  une 
cccafion  de  Illuminer.  Lorfqu  ils  avoient 
àfe  plaindre  de  lui  pour  s’être  égayé 


y 
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fur  le  compte  de  l’un  d’eux ,  ils  affi- 
choient  L’EcoJfoife  pour  le  lendemain  du 
|our  où  avoit  paru  la  cenfure ,  &  ils  ap¬ 
pelaient  cela  donner  Le  fouet  à  Fréron . 1 

Quelque  ftoïcifme  qu’il  affe&ât  con¬ 
tre  tant  d’avanies  ,  quoiqu’il  cherchât  à 
s’en  diflraire  par  la  vie  la  plus  diffipée  9 
que  cela  ne  parût  prendre  en  rien  fur  fa 
fanté  en  ce  qu’il  redoubloit  de  coloris 
6c  d’embonpoint ,  il  eft  difficile  qu’il  n’en 
rëfultât  pas  beaucoup  d’amertume  fur  fa 
vie.  Cependant  il  paroit  qùe  fon  incon¬ 
duite  a  été  le  principe  de  fa  mort.  Il  étoit 
abymé  de  dettes ,  pourfuivi  par  fes  créan¬ 
ciers  ;  fes  meubles  étoient  faifis ,  il  fe 
yoyoit  à  la  veille  d’être  réduit  fur  la 
paille  y  lorlqu  il  apprit  dans  le  même  teins 
jque  M.  de  Malesherbes  ,  harcelé  par  fes 
idétrafteurs  ,  par  les  Encyclopédies  Sc 
par  la  cabale  de  M.  de  Voltaire  9  étoit 
déterminé  à  fupprimer  fes  feuilles  pour 
*776  (30)*  Il  reçut  cette  nouvelle  à  la 
jcomédie  ;  il  avoit  copieufement  dîné  9 
félon  fa  coutume.  Cela  lui  lit  une  révolu¬ 
tion  dont  il  eut  une  indigellion  mortel¬ 
le.  Sa  femme  (31)  étoit  allée  à  Verfaiî- 

«  ' 

kn«?e)m?U,ei1  MaïS  1776  n’aV0it  pas  encore  fini 

{jt)  La  fécondé.  Il  avoit  été  marié  deux  fois» 

H  2 
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les  follîciter  &  parer  le  coup  ;  elle  avolt 
mis  Tes  protégions  en  mouvement  (  ]  2  ) 
&  réufli ,  lorfqu’à  fon  retour  elle  trouva 
fon  mari  mort.  Je  ne  connois  fur  lui  quç 
cette  iinguliere  épitaphe  : 

Ci  gît  Fréron  ,  &  le  diable  en  enrage  ; 

U  ne  veut  pas  qu’il  y  foit  davantage  ï 

Il  laiffe  plufieurs  enfans,  entr’autres 
un  fils  ,  âgé  d’environ  vingt  ans  ,  qui 
s’efcrime  déjà  en  littérature.  On  a  vu  de 
fes  contes  dans  Y  Almanach  des  Mufo 
(33).  On  s’accorde  à  dire  que  le  privi 
lege  des  feuilles  lui  eil  promis  \  mais  il 
eft  hors  d  état  de  remplacer  actuellement 
fon  pere  ,  &  l’on  parle  d’un  abbé  Grq- 
fier  ,  ex-jéfuite  ,  que  M.  Freron 
envie  de  s’affpcier  ,  qui  lui  fervira  d’inf- 
tituteur ,  de  guide ,  &  tiendra  la  plume, 
un  critique  favant ,  fail'ant  très* 
bien  tm  extrait ,  écrivant  purement ,  en¬ 
tendant  à  merveille  la  difcuflton  ,  mais 
dont  la  plume  n’a  ni  la  légèreté  ,  ni  le 
brillant ,  ni  le  fel  de  l’ariftarque ,  regrette 
à  jufte  titre  par  les  partifans  du  bon  goût 


r  32)  ïl  avoit  perdu  fuccelïivement  le  roi  Staniflas , 
,  fpn  M.  le  Daunhin  .  ion  augufte  epoufe ,  Je 


1  avoir  perau  ^  %  r — 1 

la  reine,  feu  M.  le  Dauphin,  fon  augufte  epouie.  Je 
-•  r.  U  n’avoit  plus  de  protections  que  dans  lue*. 
_ 4.:  a**.  ixuAiT  KtVn  fnîhip  pn  ce  moments 


chancelier.  11  n  avou  pius  ue  piuitu«,.» 
dames  &  le  parti  des  dévots  bien  foible  en  ce  moment, 
(  33  )  Recueil  de  poéiies,  qui  paroit  au  cotnmencemeJH 
de  Janvier  depuis  environ  15  ans. 
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&  de  la  faine  littérature,  &  fur-tout 
par  les  malins  qui  aiment  à  rire. 

Paris ,  le  15  Avril  1776. 

U.;  •  rît - 

LETTRE  XXXI. 

ur  Vifle  de  Noirmoutier ;  descrip¬ 
tion  curieufe  de  ce  Marquifat  ; 
utilité  dont  ilpourroit  être  à  V  An- 
gleterre, 

U  N  e  convention  que  j’ai  eue  ,  My- 
lord  ,  avec  un  députe  de  V  isle  de  !Noir- 
moutier  ?  fuivant  la  cour  depuis  long- 
temspour  défendre  fes  malhe ureux  com¬ 
patriotes  contre  les  vexations  de  1  abbs 
Terrai  ,  continuées  fous  fon  iucceiiéur  , 
me  fournit  la  matière  de  cette  lettie  ,  qui 
vous  intéreffera.  Il  m’a  bien  voulu  com¬ 
muniquer  les  mémoires  préfentés  au  con- 
feil,  &  je  vais  vous  en  extraire  les  dé¬ 
tails  les  plus  curieux.  Il  faut  d’abord 
vous  faire  connoître  cette  isle  ,  abrégé 
de  la  Hollande ,  ce  chef-d’œuvre  de  fin- 
duflrie  humaine.  Vous  ne  croiriez  peut- 
être  pas  que  j’en  aie  parle  a  beaucoup  de 
François,  qui  à  peine  connoiifent  le  nom 
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Je  Nolrmoutler ,  mais  ignorent  da  moins 
abfolument  à  quelle  province  elle  appar¬ 
tient.  En  voici  la  defcription. 

Cette  isle  9  fini  ce  en  Poitou  ,  n’éîoit 
dans  l’origine  qifun  grand  rocher  en¬ 
touré  de  dunes  de  fable  ?  que  les  vents 
&  îa  mer  ont  minées. 

Des  François  ont  exécuté  le  projet 
hardi  d’en  chafier  l’Océan  pour  s’empa¬ 
rer  d’un  terrein  fiérile  6c  défolé  qu’il  leur 
difpute  encore» 

Cet  élément  terrible  efi:  élevé  de  douze 
pieds  au-deffus  de  la  fuperiîcie  du  fol  de 
l’isle  ?  &c  pour  pouvoir  s’y  maintenir  9 
les  habitans  ont  été  obligés  d’oppofer  à 
la  fureur  de  fes  flots  des  digues  artifi¬ 
cielles  qui  occupent  un  efpace  de  onze 
mille  toifes. 

Quoique  vaincue  par  Pindufine  &  le 
courage  d’hommes  laborieux  &  infati¬ 
gables  ,  la  mer  ne  celle  de  travailler  à  la 
deftruffion  de  ces  digues  ;  &  pour  répa¬ 
re?  fes  ravages  ,  le  pays  ne  fburnifîant 
pas  même  des  pierres  9  les  habitans  de 
Noirmoutier  font  obligés  d'en  aller  ar¬ 
racher  à  force  de  bras  à  une  lieue  &  de¬ 
mie  ,  en  mer  ,  fur  les  rochers  qui  peu¬ 
vent  feuls  en  procurer. 

Un  fléau  Mon  moins  redoutable  que 
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les  éaux ,  tient  continuellement  fes  habu 
tans  en  alarmes  ;  plus  du  tiers  de  iisle 
eft  formé  de  fables  mouvans  que  rienne 
j  peut  fixer  ,  que  le  vent  enlève  &  difi 
perfe  dans  les  champs  ,  dont  il  uétiuit 
les  efpérances  (  i  )  j  &£  pour  en  donner 
une  idée ,  il  fuffira  de  remarquer  qu'en 
1763  plus  de  dix  maifons  furent  enfe- 
velies  fous  les  fables  dans  la  paroifle  de 
Barbatre  ;  &  l’on  y  voit  encore  le  fom- 
met  d’un  moulin  qui  en  fut  couvert , 
comme  le  monument  perpétuel  de  cet 

affreux  événement» 

Qu’on  juge  quels  efforts  quels  tra¬ 
vaux  il  faut  pour  repouffer  d’une  part 
la  mer  toujours  dévorante  &  livrant  des 
affauts  continuels  à  l’isle,  &  de  1  autre 
pour  réparer  les  invafions  du  fabie  qui 
|  dénaturent  les  meilleures  terres,  &  con¬ 
tre  lefquelles  ,  amii  qu'on  le  verra  5  1  on 
n’a  que  des  bras  à  employer. 

Cette  isle  eft  féparée  du  refie  de  la 
France  par  un  courant  de  mer  fi  rapide  , 
qu’on  ne  peut  y  aborder  qu’une  feule  rois 
par  jour ,  à  la  faveur  du  reflux  &  îorf 
que  le  vent  eil  calme  ;  &  dans  les  terns 

(  1  )  Dans  quelques  endroits  ces  fables  font  absolu¬ 
ment  inabordables,  &  ont  donné  plufieurs  fois  le  ij-ec- 
tacle  effrayant  d'animaux  engloutis.  Note  de  »  auteur  a u 
Mémoire* 
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orageux  ,  elle  devient  une  prifon  abfoîii- 
ment  forcée ,  oii  Fon-ed  quelquefois  dix 
à  douze  jours  fans  pouvoir  entrer  dans 
Fisîe  ni  en  forîir. 

Elle  forme  une  circonférence  d’envi¬ 
ron  fepî  lieues  fur  une  lieue  d’étendue 
dans  fa  plus  grande  largeur  ;  elle  con¬ 
tient  fept  à  huit  mille  habitans  ,  y  com¬ 
pris  ceux  de  la  Crôniere ,  fon  annexe. 

Un  tiers  de  Fisle  appartient  au  roi , 
comme  feigneur&  marquis  de  Noirmou- 
îier  (  z)  ;  fautre  tiers  aux  eccléïiadiques 
6c  bénéficiers  ;  6c  le  dernier  tiers  aux  ha¬ 
bitans  ,  dont  les  neuf  dixièmes  ne  font 
que  des  marins ,  qui ,  nés  pour  ainfi  dire 
dans  la  mer  ,  apportent  en  naidant  tous 
les  talens  néceffaires  pour  former  d’ex- 
cellens  matelots  (  3  )  :  auffi  cette  isle  ed- 
elle  regardée  pepuis  long  -  tems  comme 
en  étant  lécoîe  6c  le  berceau. 

Elle  ed  abfolument  dénuée  des  chofes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie  ;  on  n’y  trou- 

(2)  Depuis  plufieurs  fiecles  tes  fupplians  étoientfous 
ta  direfte  de  feigneurs  particuliers  ;  ils  ont  été  long-tems 
fous  la  fnzerainGté  de  la  maifon  de  la  Tremouille. 
Les  princes  de  la  maifon  de  Condé  les  acquirent  en  1720: 
ce  n’elt  qu’en  1767  que  l’augufte  chef  de  cette  branche 
a  fait  la  ceflion  de  l’ifle  à  S.  M.  par  laquelle  les  fup- 
jplians  font  rentrés  fous  fa  dire&e  immédiate.  Note  etc 
l'auteur  du  Mémoire. 

(  3  )  Les  Anglois  appellent  les  marins  de  l’ifle  de  Noir, 
înoutier  des  lou£f  de  mer.  Note  de  l'auteur  du  Mémoire* 
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Ve  ni  bois  pour  la  conftruéHon  (  4)  ,  ni 
vignes  ,  ni  bœufs ,  ni  moutons  ,  ni  bêtes 
de  fomme  ,  ni  foires ,  ni  marchés  ,  ni 
manufactures  ,  ni  chaux ,  ni  pierres  ,  ni 
tuiles  ,  ni  ardoifes  ,  ni  plâtre  ;  l’Arabie 
n’offre  point  à  l’œil  étonné  de  défert 
plus  affreux  :  tel  efl  îe  ciel  fous  lequel 
des  hommes  ont  ofé  s’établir ,  contre  le 
vœu  de  la  nature. 

L’habitude  des  périls  qui  les  environ¬ 
nent  a  fortifié  leurs  âmes  ,  en  a  augmen¬ 
té  les  refforts  ,  &  le  roi  n’a  point  dans 
fes  états  de  Lu  jets  plus  braves  ni  plus 
üdeles. 

La  Hollande  elle-même  ,  ce  pays  fin- 
gulier,  le  chef-d’œuvre  del’indufine  des 
hommes  &  de  leur  force  ,  ne  préfente 
rien  de  plus  étonnant  que  le  fpe&acle  de 
l’isle  de  Noirmoutier  ;  mais  que  fes  ha- 
bitans  font  dans' une  fituation  bien  diffé¬ 
rente  de  ceux-ci,  par  leurs  richeffes  &£ 
les  reffources  de  leur  commerce  immen- 
fe ,  pour  défendre  leur  pays  contre  leur 
redoutable  ennemi  ! 

(4)  Dans  cette  ifle  on  n’apperçoit  que  fur  ta  cime 
du  rocher  un  bouquet  de  chêne  verd.  appartenant  au  roi  , 
que  l’on  refpefte  &  que  l’on  coriferve  foigneufement , 
parce  qu’il  fert  de  marque  aux  navigateurs  pour  la  re« 
«onnoifiance  de  la  côte  &  les  mener  fans  fe  brifer  contre 
les  rochers  qui  entourent  Fifie  à  deux  lieues  en  mtr, 
lorfqu’on  veut  gagner  l’embouchure  de  la  xiviiïÇ  de 
KôJitçj,  Note  de  l'cmteKT  dn  Mémoire. 
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En  te ms  de  guerre  ,  ce  font  eux  qui 
entretiennent  en  leur  isle  une  milice  qui 
veille  nuit  &  jour  à  fa  garde  ;  ils  n’ont 
point  d’autres  armées  ,  d’autres  tréfors  de 
l’état,  d’autres  fecours  pour  la  défenfe  de 
leur  pays  ,  qu’eux-mêmes  &  leurs  pro¬ 
pres  biens  ;  eux  feuls  fournirent  à  tous 
les  f  ais,  forment  les  milices  tk.  les  trou» 
pes  ;  tout  1e  monde  y  devient  foldat.  Les 
enfans  quittent  leurs  foyers  abandon¬ 
nent  peres  ,  meres  ,  femmes  &  parens  9 
pour  voler  au  fecours  de  la  patrie.  Sparte 
rf  offrit  jamais  un  fpeôacle  plus  intérêt- 
tant  de  confiance  &  de  courage.  Cette 
petite  isle  conferve  encore  dix  -  huit  ca¬ 
nons  (  5  )  pris  fur  l’ennemi  dans  la  der¬ 
nière  guerre,  &  elle  a  fourni  jufqu’àonze 
cents  matelots  a  la  navigation  :  auiïi  nos 
rois  Font-ils  toujours  regardée  comme 
une  des  fources  les  plus  fécondes  &  les 
plus  utiles  pour  leur  marine  ,  tant  mili¬ 
taire  que  marchande.  On  Fappelioit  au* 

f  %  )  Soixante  matelots  de  rifle  de  Noirmoutier,  dans 
la  derniere  guerre  ,  for  un  petit  nav;re  que  M.  Jacobs,, 
pere  du  député  ,  arma  avec  quatre  canons  &  douze  pier- 
tiers,  prirent  la  première  campagne  un  corfaire  Angl'oisj. 
à  !a  fécondé  un  navire  quatre  fois  plus  grand  armé  de 
dix-huit  canons;  mais  à  la  troifieme  campagne,  le  pc» 
Ut  navire  fut  enfin  pris  par  l’audacieufe  intrépidité  des 
matelots,  qui  oferent  attaquer  avec  quatre  canons  une 
frégate  Angloife  qui  en  aYoit  trente-ûx,  Note  de  Vmtenr. 
du  Mémoire » 
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trefois  Fisle  de  la  Marine ,  &  fes  matelots 
donnent  fouvent  au  roi  lès  meilleurs  ni- 
lotes.  (6) 

Toutes  les  dépenfes,  qui  par-tout  ail¬ 
leurs  abforbent  les  revenus  de  Sa  Majef- 
té,  fo  nt  payées  par  les  habiîans  de  Noir- 
moutier  ;  fervice  militaire  ,  garde  de 
l’isle  &des  côtes,  curement  des  ports, 
des  étiers  &  canaux  ,  entretien  des  di¬ 
gues  ,  des  ports  ,  des  charôts ,  des  che¬ 
mins  ,  conftru&ioris  ,  réparations  des  édi¬ 
fices  publics ,  enfin  tous  les  travaux  qui 
dans  les  autres  provinces  du  royaume 
font  a  la  charge  du  domaine ,  font  fup- 
portés  à  Noirmoutier  par  les  habiîans. 
On  ne  leur. donne  pas  de  fonds,  d’abon- 
dans  matériaux  des  routes  ,  des  quais  , 
des  promenades  ,  des  lycées  tout’ccnf- 
truits,  comme  aux  autres  fortunés  habi- 
tans  de  la  France.  Tout  efl  dans  la  ref- 
fource  .de  leurs  propres  fonds  ,  de  leur 
induftrie  &  de  »eurs  bras  ;  l’état  efl  dé¬ 
charge  par  eux-mêmes  de  toutes  ces  dé- 
perdes. 

Apres  ces  charges  acquittées  par  les 

(  6  )  Eîi  1692,  un  nommé  Jacques  Bauges,  de  rifle 
ue  Noirmoutier ,  chef  pilote  fur  les  vaifleaux  du  roi , 
raviva  a  >  Etat  ijuntorze  vaijfeaux  de  gutrre ,  qui  périflbieot 
lans  îe  courage  déterminé  de  ce  marin  ,  feul  aflez  brave 
pour  exécuter  une  entreprife  suffi  hardie.  Note  de  fauteur 
au  Mme  ire. 
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habitans ,  le  domaine  du  roi  retire  chaque 
année  une  fournie  confidérable  des  fail¬ 
lies  de  l’isle  de  Noirmoutier  ;  les  habitans 
paient  la  dixme  de  tous  leurs  fels  ,  6c  de 
plus  une  fournie  de  450  livres  pour  taille 
de  corps  d’hommes  ;  qui  n’efl  payée  que 
par  la  contribution  des  principaux  habi- 
îans  les  moins  mal- ailé  s  :  tant  le  pays  eft 


pauvre 


à  tous  les  autres  fujets  du  roi ,  c’efl  fur 


Mais  outre  tant  de  charges  inconnues 


leurs  terres  même  qu’ils  en  lupportent 
encore  de  plus  pefantes  que  toutes  celles 
fituées  dans  les  autres  provinces  dr 
royaume. 

Ces  charges  confident ,  dans  l’isle  de 
Noirmoutier,  en  cens ,  rentes  6c  terrages 
qûi  s’acquittent  annuellement  à  la  fei- 
gneurie,. 

Le  terrage  fur -tout  forme  une  rede¬ 
vance  fi  confidérable  *  que  nulle  imposi¬ 
tion  ne  l’égale  ;  il  abforbe  la  plus  faine 
&  la  plus  forte  partie  des  terres ,  en  ce 
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tant  dans  la  portion  de  ramodiateur  ou 
colon  ,  que  dans  celle  du  propriétaire. 

Les  feigneurs  de  Fisle  font  fixé,  i°.  en 
confidération  de  la  fran>hife  des  impofi- 
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rions  royales ,  dont  l’isle  étolt  en  poffef- 
fion. 

zç.  En  proportion  delà  valeur  qu’ils 
ont  cru  pouvoir  fuppofer  aux  terres  f 
prefque  toutes  celles  de  l’isle  ont  été  mi- 
fes  au  fixieme  d’impofitions  en  nature 
de  leur  produit ,  quelques-unes  au  cin¬ 
quième  ,  d’autres  aux  feptieme ,  huitiè¬ 
me  «,  neuvième ,  fuivant  la  qualité  des  ter- 
reins  :  ce  font  d’énormes  importions.  Les 
dernieres  concevons ,  comme  des  ter¬ 
res  les  moins  favorables  Sc  les  plus  cou- 
teufes ,  qui  étoient  reliées ,  n  ont  ete  mi- 
fes  qu’au  douzième  ;  mais  qu’on  examine 
ce  douzième  ,  &:  l’on  verra  que  lui  feul 
repréfente  encore  plus  de  quatre-vingtie- 
mes  (7)  :  Sa  Majeflé  devenue  proprié¬ 
taire  de  cette  isle  ,  perçoit  ce  droit  qui 
donne  un  revenu  confidérable  au  do¬ 
maine. 

Tel  a  été  le  titre  de  conceilion  de  ces 
terres ,  qui  hors  de  Fille  ne  font  qu  à  1 
ou  3  fols  de  cens  par  arpent. ... 

Le  bled  efl  la  feule  denrée  qui  croifTe 
dans  cette  ifle  ;  mais  quoique  ce  ne  foit 
pas  encore  avec  une  grande  abondance  3' 
à  combien  de  ravages  les  moifions  font- 

(7)  Le  calcul  en  efl  fait  par  la  lettre  du  fyndic 
rifle  de  Noirmoutier ,  en  date  du  27  S eptfeîT.fcre  1775: 

Ntîe  de  l'auteur  (In  itôwoirs* 
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elles  expofées  !  Les  inondations  ,  les 
pluies  toujours  fréquentes  fur  les  bords 
de  la  mer ,  les  ouragans,  les  fables  les 
détruifent  &  les  enlevent  fou  vent , 
dans  un  inflant ,  aux  fueurs  de  ceux  qui 
les  avoient  cultivées . 

Si  les  habiîans  de  Noirmoutier  ne  re¬ 
cueillent  prefque  rien  chez  eux,  ils  fa 
trouvent  dans  la  trille  obligation  de  ti¬ 
rer  de  la  France  tout  ce  qui  efl  n éce£ 
faire  à  la  vie  ,  au  vêtement ,  au  chauf¬ 
fage,  aux  réparations  &  à  toutes  les 
autres  nécefîités  &  commodités  indif- 
p  (in  fables ,  toutes  chofes  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  payer  qu’avec  leur  bled  ou  leur  fel  ; 
mais  ces  mêmes  fruits  de  leur  travail  & 
de  leurs  fueurs  ,  dont  ils  devroient  ef- 
pérer  de  tirer  au  moins  le  parti  le  plus 
avantageux  pour  le  bien  de  leur  ifle? 
on  trouve  le  moyen  ,  par  des  gênes 
continuelles ,  de  ’es  leur  rendre  fouvent 
inutiles  &  quelquefois  nuifibles  (  8  ).  On 
les  traite  tantôt  comme  citoyens  ,  tan¬ 
tôt  comme  étrangers ,  en  raifon  du  plus 

< 

(  8  )  Les  ordonnances  ne  îes  fauvent  pas  des  entraves 
tju’on  a  l’adrefie  de  mettre  à  leur  débit:  en  vain  eft-il 
inter  enu  un  arrêt  du  3  Juin  177*;  ,  qui  défend  d'exi¬ 
ger  aucune  rétribution  dans  toutes  les  Villes  du  royau¬ 
me  ;  on  a  encore  continué  de  percevoir  à  Bordeaux  u,n 
droit  de  confinât  ion  fur  des  grains  expédiés  pour  ct'ttïr 

vni|,  venant  de  rifle  de  Noirmoutief 
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grand  ma!  qu’on  veut  ieur  faire  ;  payant 
comme  fujet  du  roi  ,  toutes  les  impo¬ 
rtions  dues  par  ceux-ci  fur  les  marchan- 
difes  ,  &  les  payant  encore  en  qualité 
d’étrangers  fur  celles  pour  qui  il  n’en 
eft  du  que  par  ces  .  derniers  :  c’efl  une 
injudice  outrageante,  puifqu’eîle  va  juf- 
qu’à  dégrader  les  fuppiians  de  leur  vé¬ 
ritable  qualité  de  fujets  de  Sa  Majef- 


Cette  iüe  contient  huit  mille  habi- 

(  9  )  Les  habitans  de  Pille  de  Noirmouiier  n’ont  été 
réputés  étrangers  &  traités  comme  tels ,  que  depuis  qu’ils 
font  réunis  au  domains:  on  leur  donne  cette  qualité» 
pour  les  grever  davantage  ;  car  dans  les  tems  même 
qu’on  accordoit  des  gratifications  aux  étrangers,  on 
leur  faifoit.  encore  payer  le  droit  de  confignation. 

Comme  les  fept  huitièmes  des  habitans  ne  vivent  que* 
de  gros  bleds,  ils  envoient  leur  froment  au  continent 
pour  avoir  en  échange,  du  feigle  ,  de  l’orge  &  des  fe- 
ves  ;  &  c’eft  alors  qu’on  a  l’injufticede  les  traiter  comme 
étrangers.  __  ' 

Si  la  récolte  dans  l’iflp  vient  à  être  enlevée  ,  ou  par 
des  inondations  de  la  mer  ,  ou  par  des  fubmerfions  de 
fables  ,  comme  il  n’arrive  m  al  heu  r  eu  fem  e  n  t  q".e  trop 
fouvent,  on  ne  leur  permet  pas  alors  d’en  tirer  du  con¬ 
tinent,  fous  prétexte  qu’ils  en  feraient  pafTer  à  l’étran¬ 
ger:  ce  qui  eft  impoffîble  dans  le  fait ,  puifqu’il  ne  fort 
aucun  grain  de  rifle  qui  ne  foit  vifé  par  le  fubdélégué 
de  l’intendant ,  qui  reçoit  ies  ordres  du  roi  ;  &  perfonne 
ne  peut  attefter  que  l’habitant  en  ait  expédié  hors,  dis 
royaume  ,  que  pendant  les  tems  des  permiffions  géné¬ 
rales  qui  ont  été  accordées. 

Enfin  ,  iï  un  habitant  poffede  un  terrein  à  deux  lieues 
de  Noirmoutier,  8c  que  fes  granges  &bâtimens  fe  trou» 
vent  dans  l’isle  ,  on  ne  lui  permet  pas  d’y  porter  f  s  ré¬ 
coltes  en  nature,  parce  que  ces  grains  font  de  France  , 
&  qu’il  eft  dans  ce  cas  avamagcux  aux  financiers  de 
les  réputer  étrangers.  Tout  fe  fait  félon  le  caprice  des 
prépoîes  &  l’utilité  des  gens  de  finance.  Cette  note  el) 
4e  l’auteur  du  mémoire. 
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tans  ,  &  il  n’y  en  a  pas  dix  dont  la  for¬ 
tune  excede  cent  pifioles  :  le  furplus  eft 
compofé  de  marins ,  de  journaliers  ôc 
d’indigens  ,  qu’on  eft  obligé  de  nourrir 
pendant  la  moitié  de  l’année,  lorique  les 
récoltes  des  grains  ou  des  fels  n’ont  point 
été  favorables. 

Entre  cette  clafie  d’hommes  infiniment 
précieux  ,  les  uns  vont  en  mer  arra¬ 
cher  ,  au  péril  de  leur  vie  ,  les  pierres 
que  Pille  leur  refuferles  autres  emploient 
ces  pierres  à  réparer  les  digues  que  la 
mer  ne  ceffe  d’endommager  ;  &  pen¬ 
dant  que  les  habitans  les  plus  robufies 
&l  les  plus  vigoureux  travaillent  ainli 
fans  relâche  à  la  confervaîion  de  l’ifie, 
les  vieillards ,  les  femmes  6c  les  enfans 
cultivent  miférablement  la  terre  à  force 
de  bras.  Ce  tableau  rappelle  ces  pays 
d’Afrique  ,  oii  les  hommes ,  efclaves  de 
la  terre  ,  font  les  fondions  d’animaux 
pour  en  arracher  Paliment  le  plus  né- 
cefiaire. 

Oeû  aiifii  à  force  de  bras  que  fe  font 
les  charrois ,  n’y  ayant  point  de  bêtes 
de  fomme  ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé. 

Qu’on  ajoute  à  cetîe  ingratitude  du 
fol  tous  les  maux  que  la  mer  fait  perpé¬ 
tuellement  fouffrir  à  ces  mêmes  habî- 

b  J 


(  !85  ) 

tans  ;  tantôt  ce  font  des  digues  qui  fe 
rompent  ;  tantôt  des  vents  impétueux  , 
dont  la  violence  emporte  fouvent  les 
toits  des  bâtimens  qui  ne  font  que  des 
conflru&ions  légères  faute  de  matériaux, 
&  qui  foulevant  les  flots  au  -  deffus 
des  digues  même  ,  jettent  des  eaux  im- 
menfes  &  des  fables  prêts  à  engloutir 
le  pays ,  qui  ravagent  tous  les  lieux  par¬ 
tout  où  ils  paffent ,  couvrent  fouvent 
les  terres  de  leurs  malles  irideftruâibles , 
occafionnent  des  defféchêmens  &  les  ré¬ 
parations  les  plus  ruine ufes  :  on  con¬ 
viendra  que  nul  pays  ne  mérita  plus  la 
protection  des  fouverains. 

Ces  malheurs  ne  font  pas  chiméri¬ 
ques;  ils  ne  font  que  trop  atteflés  par 
le  fpeêtacle  du  local  même.  L’auteur 
continue  : 

Les  ports  que  cette  ifle  pofTédoit  au¬ 
trefois,  ont  été  comblés  à  un  tel  point' 
que  celui  qui  rcfte ,  lequel  contenoit 
quatorze  navires  à  douze  pieds  d’eau, 
en  peut  à  peine  recevoir  deux  aujour¬ 
d’hui  ,  qui  prennent  au  plus  fix  pieds. 
Du  côté  du  vieil ,  les  côtes  naturelles 
font  dégradées  au  point  qu’il  eft  tout-à- 
fait  inftant  indifpenfable  d’v  conf- 
truire  une  digue.  L’ancienne  grande  di- 
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gue  a  befoin  auili  de  réparations  ;  tel  efi 
l’état  terrible  aéluel  de  cette  ifie. 

C’efi:  dans  cette  pofition ,  Mylord , 
que  le  miniftre  des  finances  ,  fans  ref- 
pe&  pour  leurs  chartes ,  non  interrom* 
pues  depuis  Charles  VI  (  iô)  ,  mainte* 
nant  ces  infulaires ,  dans  plufieurs  privi¬ 
lèges  ,  exemptions  ,  immunités  ,  affran- 
chiffemens  ,  &c.  a  voulu  les  grever  de 
Fimpôtdes  vingtièmes,  lorfquils  récia* 
moient ,  au  contraire  ,  contre  d’autres 
auxquels  ils  prétendoient  être  afiujettis 
injuftement  depuis  leur  réunion  au  do¬ 
maine  de  la  couronne.  Tant  qu’ils  ont 
vécu  fous  la  dire&e  de  feigneurs  parti¬ 
culiers  ,  leurs  concefîions  n’ont  point 
reçu  la  moindre  attaque.  A  peine  en  font- 
ils' Yortis  ,  que  tous  les  maux  dont  ils  fe 
plaignent  aujourd’hui  font  venus  fondre 
fur  eux  (  1 1  ). 

Vous  allez  juger  de  l’ignorance  ou  de 

r  (  ro)  Les  lettres  de  Charles  VI  ,  dn  Oftobre  139-*' 
annoncent  que  ces  privilèges  exiftoient  de  tous  tems  au 
moins,  &  tels  qu’il  n’eft  mémoire  du  contraire.  Note  as 
V auteur  du  Mémoire. 

(  11  )  En  1768  ,  les  droits  fur  le  tabac  ont  commencé 
à  leur  être  impofés  :  en  1770  &  1771,  on  leur  a  fait 
iubir  les  fols  pour  livre  du  contrôle,  les  infirmations  » 
le  centième  denier  ,  les  francs  fiefs  &  droits  d’échange  ; 
droits  perçus  fans  titres  &  aufii  préjudiciables  au  roi, 
comme-. marquis  &  feigneur  de  Noirmoutier,  qu’aux  par» 
tlculierS  à  qui  les  terres  appartiennent ,  morcelées  eu 
inüîe  petites  parties.  Note  de  lé  auteur  du  Mémoire. 


la  barbarie  du  gouvernement  cPaîoîS  } 
qui,  d?une  part ,  s’arrêtant  au  mot  de 
vingtième,  ne  voyoit  pas  que  les  habitans 
de  Noirmoutier  ,  malgré  leurs  exemp¬ 
tions  apparentes  ,  contribuoient  en  effet 
plus  aux  befoins  de  l’état  que  les  fujets 
les  plus  grevés  des  importions  royales; 
de  l’autre ,  que  ce  feroit  les  réduire  à  dé¬ 
ferler  une  iffe  dans  laquelle  ils  ne  pour- 
r oient  plus  fubffffer ,  éc  cependant  très- 
importante  à  la  France* 

C’eff  d’après  cette  double  confidéra- 
tion  que  leu  monarques  François  ont  tou¬ 
jours  ménagé  ces  infulaires.  Ils  ont  fend 
que  les  ravages  fréquens  des  élémens 
dans  leur  iffe  les  expofoient  à  des  per¬ 
tes  ,  à  des  réparations  &  à  des  travaux 
continuels  ,  qui  ne  pouvoient  fe  fuppor- 
ter  que  par  l’attrait  invincible  de  tout 
homme  pour  le  pays  où  il  eff  né  ;  mais 
qu’il  eff  un  terme  à  tout ,  &  que  le  dé- 
fefpoir  pourroit  les  exciter  à  abandon¬ 
ner  une  patrie  ingrate  ,  ou  à  la  livrer  aux 
Anglois.  En  effet  ,  Mylord ,  ce  lieu  ne 
nous  feroit  pas  indifférent  :  il  nous  fer- 
viroit  d’une  place  d’armes  redoutable  * 
d’où  nous  pourrions  fans  ceffe  inquié¬ 
ter  les  provinces  voifmes  ,  &  faire  même* 
foiî  par  la  Bretagne ,  foit  par  le  Poi- 
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tou  6c  la  Saintonge ,  des  defcentes  dan* 
gereufes  en  France.  Audi  tous  les  rois  > 
6c  même  Louis  XIV  ,  la  reconnoiffent- 
ils  comme  très-importante  au  bien  de 
leur  royaume. 

Je  vous  ai  obfervé  plus  haut  ,  My* 
lord ,  que  beaucoup  de  François  ingno* 
roient  même  l’exiftence  de  cette  ifle.  Ce 
n’ctoit  pas  M.  le  chancelier  Moupeou  : 
c’eft  en  connoiflance  de  caufe  qu’il  y 
avoit  confiné  en  1771  ,  lors  de  la  ré¬ 
volution  de  la  magiflrature  ,  un  des  plus 
vertueux  6c  des  plus  intrépides  magis¬ 
trats  du  parlement  de  Paris ,  le  président 
Hocquart .  Audi  les  habitans  ont-ils  ré¬ 
clamé  fon  atteflation.  Voici  la  lettre  de 
cet  illufbre  exilé  ,  adrefTée  à  M.  Turgot; 
elle  efl  remarquable. 

«Monsieur. 

Les  habitans  de  Noirmoutier  attendent 
avec  confiance  de  votre  juflice  la  con¬ 
firmation  des  privilèges  dont  ils  joua¬ 
ient  depuis  plufieurs  fiecles ,  6c  qui  font 
Confignés  dans  les  chartes  les  plus  an¬ 
ciennes  6c  les  plus  refpc&ables.  Le  dé¬ 
puté  de  cette  ifle  ,  qui  follicite  auprès 
de  vous,Monfieur,  cette  confirmation  , 
a  cru  que  ,  par  le  féjour  forcé  que  j’ai 
fait  dans  cette  malheureufe  contrée ,  mon 
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témoignage  feroit  peut-être  de  quelque 
confédération ,  pour  vous  perfuader  de 
la  vérité  des  faits  qu’il  a  eu  l’honneur  de 
vous  expofer.  Je  dois  à  la  vérité  celui 
de  vous  attelier  ,  Monfieur ,  qu’il  n’a  pu 
vous  rendre  que  foiblement  encore  com¬ 
bien  le  fort  des  habitans  de  cette  ide  ed 
digne  de  la  prote&ion  du  roi  ,  des 
fentimens  d’humanité  qui  rendent  votre 
adminidration  précieufe  à  l’état.  On  a 
peine  à  imaginer  qu’une  Hle  expofée 
continuellement  à  être  engloutie  par  la 
mer  ,  êc  privée  de  tous  les  befqins  gé¬ 
néralement  quelconques ,  néceffaires  à  la 
vie  ,  pnifTe  être  habitée  par  des  hommes 
dedinés  à  lutter  continuellement  contre 
la  fureur  de  l’Océan  par  des  digues  &Z 
des  travaux  immenfes ,  auxquels  ils  em¬ 
ploient  leurs  bras  &l  leur  exidence  ,  & 
dont  ils  ne  font  détournés  que  pour  la¬ 
bourer  ,  femer ,  récolter  ,  pareillement 
à  bras  &  fans  le  fecours  d’aucuns  bef- 
tiaux ,  des  terres  qui  ne  font  fertiles  que 
par  l’indudrie  infatigable  des  colons. 
Voilà ,  Moniteur  ,  ce  que  j’ai  vu,  voilà 
çe  que  j’ai  admiré  dans  une  ifle  qui  de- 
vroit  être  déferte ,  étant  dénuée  de  tout,' 
de  bois ,  de  pierres  ,  de  chaux,  de  plâ¬ 
tre  ,  de  manufaftures  ?  de  marchés ,  dq 
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bêtes  de  fomme  ,  de  befliaux  ,  &c.  &c. 
Cependant,  Moniteur,  les  habitansfont 
fii/ets  à  des  redevances  &  à  des  droits 
ii  forts ,  qu’ils  abforbent  les  deux  tiers 
du  produit  de  leurs  travaux ,  fans  comp* 
ter  ceux  auxquels  ils  font  forcés  de  s’af- 
fujettir  eux- me  mes  à  grands  frais  pour 
leur  conilruélion  &  l’entretien  des  di¬ 
gues  qui  les  défendent  de  la  mer.  Vous 
êtes  peut-être,  Monfieur  ,  plus  inftruit 
que  moi-même  de  tous  ces  faits ,  8c c.  ». 

Vous  n’aurez  pas  été  fiirpris  ,MyIorc^ 
vu  le  cara&ere  dur  &  intraitable  de  l’abbé 
Terrai,  qu’il  ait  ofé  enfreindre  les  privi¬ 
lèges  de  Fille  de  Noirmoutier  (i  2)  ;  mais 
que  M.  Turgot ,  cet  ami  de  l’humanité  , 
ce  minillre  rempli  d’une  li  grande  inté¬ 
grité  ,  li  ami  de  la  liberté  ,  refpeélant  li 
fort  les  propriétés ,  perfide  à  vouloir 
écrafer  ces  citoyens  gémiffans  (i3),c’ed 

(  12  )  M.  Jacobs  prétend  cependant  que  tout  étoit  prêt 
2>our  le  jugement  &  la  confirmation  des  privilèges  des 
Mbitans  de  l’isle  de  Noirmoutier;  que  l’abbé  Terrai  s’é- 
toit  rendu  à  la  juftice  de  leurs  réclamations ,  lorfqu’il 
a  été  déplacé, 

C  13  )  C’eft  contre  un  arrêt  du  confeil,  du  21  Février 
1775  ,  c’eft- à-dire ,  rendu  fous  îe  miniftere  de  M.  Tur- 
gor ,  qu’ils  réclament ,  en  ayant  reçu  au  contraire  la 
confirmation  au  moment  où  une  tempête  affreufe  avoir 
lirifé  les  digues  en  plufieurs  endroits,  &  dégradé  confi- 
dérablement  ce  qui  relie  des  côtes  naturelles;  où  la  mer, 
en  s’ouvrant  un  pafiage ,  avoit  enlevé  des  monceaux  de 
fel  &  inondé  des  terres  qu’elle  avoit  rendu  ftériles  pour 
plufieurs  années  j  où  elle  menaçoit  d’engloutir  les  fia* 
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ce  qui  vous  fera  frémir.  Il  faut,  ou  quels 
contrôleur- général  ait  une  conduite  bien 
inconféquente  à  fes  principes  ,  ou  qu’il 
foit  tellement  obfédé ,  que  la  vérité  ne 
puiffe  franchir  fes  entours  &  arriver  juf- 
qu’àlui.  Concluons  que  fi  ce  miniflre  n’a 
pas  le  defpotifme  dans  le  cœur  ,  il  l’a 
bien  dans  la  tête.  PérifTent  à  jamais  ceux 
qui  l’ont  dans  l’un  ou  dans  l’autre  !  Tels 
font  mes  vœux ,  Mylord,  &  fûrement  les 
vôtres ,  qui  ne  feront  pas  réalifés  ;  car  il 
me  paroît  que  notre  parti  eft  toujours 
bien  foible  dans  le  parlement  ;  mais 

JuJhim  ac  tenacem  propofiti  virytm  , 

Non  civlum  ardor prava  jubentiwn' 

Mente  quatit folida. 

Paris,  ce  22  Avril  1 776". 

Ibitans  effrayés ,  en  reprenant  fur  eux  le  terrein  qu’ils 
ont  gagné  fur  elle  ,  &  qu’ils  étoient  occupés  à  lutte? 
contre  fon  courroux.  Chacun  alors  quitta  fes  travaux  , 
&  prévoyant  qu’après  le  prélèvement  cle  cette  nouvelle 
împofition ,  ajoutée  à  une  multitude  d’autres  charges 
inconnues  par-tout  ailleurs  ,  parce  que  la  plupart  tien¬ 
nent  à  la  nature  du  fol  &  de  l’isle  &  au  danger  de  fa. 
f.tuation  ,  il  ne  lui  refteroit  plus  de  quoi  fublifter  ,  la 
confternation  devint  générale.  La  lettre  que  le  fyndic 
de  l’isle  écrivit  au  député  qui  éteit  à  Paris  ?  en  contient 
une  peinture  aufli  fidelle  que  frappante.  Cette  Fâcheufe 
nouvelle,  lui  marquoit-il ,  ne  nous  laifTe'ni  mains  ni 
voix  ;  elle  nous  jette  dans  un  accablement  inexprimable  : 
vous  êtes  jeune,  continuoit  -  il ,  &  vous  pouvez  vous 
faire  un  fort  ailleurs;  mais  nous  autres  vieux,  il  ne 
nous  relie  de  reflource  que  les  gémhTemens.  Note  ds 
l'auteur  du  Mémoire, 
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LETTRE  XXXII. 


Concernant  la  fuite  des  opérations 
de  M.  le  comte  de  Saint-Germain . 

Qmme  vous  avez  été  content ,  My- 
lord  ,  de  mes  entretiens  avec  mon  mili¬ 
taire;  qu’il  m’a  femblé  fort  infïruit  &  alTez 
impartial ,  j’ai  attendu  le  moment  de  le 
rencontrer  8c  de  le  faire  jafer  fur  la  fuite  , 
jufqu’à  préfent  ,  des  opérations  de  M.  le 
comte  de  S.  Germain  ,  afin  de  vous  en 
donner  un  récit  fatisfaifant  ,  qui  ait  un 
enfemble  nourri  de  réflexions  8c  d’anec¬ 
dotes  ,  tel  en  un  mot  que  vous  les  aimez. 
Je  l’ai  vu  depuis  peu;  j’ai  eu  occafion 
de  le  queflionner  ,  fans  trop  afFefter  fur 
cela  une  curiofité  qui ,  de  la  part  d’un 
étranger,  auroit  pu  lui  paroître  fufpe&e 
à  la  longue  ,  8c  ils’efl  expliqué  avec  con¬ 
fiance.  C’eft  lui  -  même  qui  me  mit  le 
premier  fur  la  voie.  Voici  notre  troilie- 
me  dialogue. 

Le  Militaire. 

Eh  bien  !  Mylord ,  il  s’efl  paffé  beau* 
coup  de  choies  depuis  que  je  n’ai  eu 
l’honneur  de  vous  voir, 

l’Espion 


L ’  E  s  P  I  O  N. 

Oui ,  Moniteur  ,  &  de  bien  des  na« 
tares. 

Le  Militaire. 


Je  parle  de  celles  qui  ont  rapport  à 
nos  conventions  fur  le  minière  de  la 
guerre  aéluel  &c  les  opérations» 

L’  E  S  P  I  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  allez  aurfait  de  votre 
conftitution  militaire  pour  en  juger  per¬ 
tinemment;  mais  en  général  je  vois  qu’on 
n’en  efl  pas  content. 

Le  M  I  L  I  T  A  ï  R  E. 


On  en  efl,  au  contraire ,  très-mécon* 
tent  ;  mais  c’étoit  inévitable.  M.  de  S. 
Germain  ayant  manqué  fon  coup  ,  il  ne 
pouvoir  y  revenir  ;  il  falioit  que  tout  le 
relie  fe  reflentit  de  fa  fbibleiïe. 


l’Espion. 


L’ordonnance  concernant  l’école  mili¬ 
taire  eft ,  ce  me  fernhle ,  celle  dont  on  efl 
le  plus  fatisfait.' 

Le  Militaire. 

Vous  voulez  parler  de  la  déclaration  du 
roi  (  i  )  y  qui  donne,  une  nouvelle  for  mi 
a  la  fondation  faite  pour  t éducation  de 
la  noblejfe  pauvre .  Elle  n’efl  pas  de  lui  : 

(  I  )  En  date  du  i  Février  1776,  enregiilrée  au  par¬ 
lement^  les  Grand’Chambre  Si  Tournelle  airemblées  le 
5  du  meme  mois. 

Tome  ///,  l 

■v  'L2  1 
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.elle  efl  de  l’archevêque  de  Touloufe; 
Voici  l’anecdote.  Ce  prélat  s’efl  mis  en 
tête  d’agrandir  une  terre  de  fon  frere  9 
jqui  porte  leur  nom  de  Brienne.  Il  a  fait 
du  chef-lieu  un  endroit  confidérable  ;  fte 
pour  le  rendre  plus  fameux  ;  il  y  a  établi 
un  college  de  Minimes.  Je  ne  fais  pa$ 
pourquoi  il  a  préféré  cet  ordre  peu  re¬ 
nommé  pour  la  dodrine.  Perfonne  ne 
s’emprefTant  f  de  remplir  cette  nouvelle 
maifon  d’i.nditution  9  il  a  imaginé  de  pro- 
liter  de  la  confiance  du  comte  de  S.  Ger¬ 
main  en  lui  j  &  de  la  faire  tourner  à  l’ac- 
complilTement  de  fon  projet.  Il  çonnoif- 
foit  le  génie  de  ce  minière  novateur  >  & 
d’ailleurs  le  befoin  qu’il  avoit  d’argent 
pour  fubvenir  aux  bouleverfemens  qu’il 
vouloit  opérer  dans  fon  département  :  il 
lui  a  perfuadé  de  détruire  Pécole  militaire 
à  Paris  5  ainfi  que  celle  de  la  Fléché  ;  de 
s’emparer  des  tréiors  qu’il  trouveroit 
dans  la  première  ;  d’attribuer  à  fa  difpo- 
fition  immédiate  les  gros  revenus  atta¬ 
chés  à  cet  établifTement  9  de  le  per- 
fedienner  d’une  part ,  en  mettant  les 
plus  jeunes  éleves  dans  les  colleges  or¬ 
dinaires  ,  &  faifanî  des  autres  des  ca* 
dets  à  la  fuite  des  regimens.  Il  lui  a  fait 
envifager  les  râlions  d  une  telle  refor^ 
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tue  9  Sz  l’amélioration  qui  en  réfulteroit* 
foit  pour  Téducation  des  éleves  ?  foit  en 
économies  fur  "t  et  objet:  &  le  minière 
n’a  pas  fenîi  que  tout  cela  n’étoit  que 
-  pour  illuftrer  le  college  de  Brienne  ?  en 
le  choiffant  comme  un  de  ceux  def- 
tinés  à  recevoir  les  enfans  agréés  par 
^  •  àd. 

l’Espion. 

Vous  m’apprenez  là  d’étranges  chofes! 
Au  relie  :  de  plus  foibles  caufes  ont  fou- 
vent  produit  de  plus  grands  événemens. 
Peu  importe  aufïi  le  motif  ?  s’il  en  réfulte, 
un  bien. 

Le  Militaire. 
v  C’elt  ce  qu’il  s’agit  d’examiner.Siiî  vons 
d’abord  l’hiftorique  ,  Sc  allons  toujours 
pièces  en  main.  Je  me  trouve  dans  la 
poche  cette  déclaration.  Lifons  d’abord 
le  préambule. 

«  L’affeétion  particulière  que  le  feu 
I  *>  roi  y  notre  très  -  honoré  feigneur  & 
»  aïeul ,  a  toujours  confervée  pour  la 
»  nobîefTe5  &  fur-tout  pour  celle  qui  fe 
deflinoit  à  la  profeffron  des  armes  9 
\  »  l’ayant  engagé  à  venir  au  fecours  des 
|  »  gentilshommes  qui  n’avoient  point 
»  allez  de  fortune  pour  procurer  à  leurs 
enfans  les  inftriidions  convenables  à 

I  2 
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»  leur  naitôance  ,  il  auroit ,  par  édit  du 
»  mois  de  janvier  1751,  fondé  une  mai- 
»  fon  d’éducation  fous  le  nom  à’EcoU 
»  royale  militaire  ,  pour  y  entretenir 
gratuitement  cinq  cents  gentilshom- 
»>  mes  depuis  l’âge  de  huit  ans  jufqua 
celui  de  dix-huit  ou  de  vingt ,  &  or- 
»  donné  que  cette  école  feroit  placée  aux 
»  environs  de  la  ville  de  Paris  ;  mais 
m  ayant  bientôt  reconnu  qu’une  éduca- 
»  tion  toute  militaire  ne  pouvoit  pas 
»  convenir  à  un  âge  aulïi  tendre ,  non 
»  plus  qu’a  ceux  des  éleves  qui  pourroient 
$>>  un  jour  fe  dehiner  a  d  autres  piofef- 
„  fions  également  utiles  à  l’état,  il  au- 
»  roit  par  fa  déclaration  du  7  avril  1764, 
m  en  divifant  ce  premier  établiffement , 
iv>  formé  un  pensionnât  au  college  de  la 
*>  Fléché  ,  pour  y  placer  lefdits  éleves , 
».  depuis  l’âge  de  huit  ans  jufquVl’âge 
»  de  quatorze  ans ,  &  ordonné  qu  après 
qu’ils  y  auroient  reçu  les  premières  mf- 
»  truélions  communes  à  tous  les  états , 
%>  on  appelleroit  à  l’école  militaire  ceux 
qui  montreroient  des  difpohtions  pour 
la  profehion  des  armes  :  animes  ^des 
mêmes  vues,  héritiers- de  la  même 
*>  affeaion  pour  notre  nobleffe ,  &  per- 
»  fuadés  que  nous  trouverons  toujours 
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^  en  elle  le  zele  ardent  pour  îa  gloire  dé 
»  la  nation  $z  pour  le  fervice  de  fes  mai*» 
*  très  ,  dont  elle  a  donné  tant  de  preu- 
»  ves  depuis  l’origine  de  la  monarchie  * 
»  nous  nous  fommes  fait  rendre  comp- 
»  te  defdits  établiffemens  ,  de  la  forme 
»  d’inflru&ion  qui  y  eft  fuivie  ,  des  pro- 
»  grès  des  éleves  qui  font  s&uellement  ? 

&  de  ceux  qui  ën  font  forîis  pour  en- 
»  trer  dans  nos  troupes ,  ainfi  que  de 
»  l’emploi  des  biens  &  revenus  affedés 
»  par  le  feu  roi  à  cettè  fondation  :  la  con- 
noiffance  réfléchie  que  nous  avons 
»  prife  de  ces  différens  objets  nous  a  per» 
»  fuadés  qu’un  établilïement  fi  refpe&a- 
»  ble  &  qui  fait  tant  d’honneur  à  la  nié- 
»>  moire  de  notre  aïeul ,  pouvoit  encore 
»  être  perfe&ionné  ,  &  qu’il  deviendroit 
»  en  effet  bien  plus  utile  à  notre  nobleffe,, 
»  fi  les  éleves  de  la  première  cîaffe  ,  au 
»  lieu  d’être  réunis  dans  la  maifon  de  îa 
»  Fléché  ,  étoient  diflribués  dans  pîu- 
»  fieurs  colleges  de  plein  exercice  ,fitués 
»  en  différentes  provinces  de  notre 
»  royaume ,  où  il  feroit  plus  à  portée 
»  de  leurs  familles  ,  &  où  ils  rece- 
»  vroient  la  même  éducation  &  les  mê- 
»  mes  irtftru&ions  que  les  autres  pen- 
fionaires  ;  cette  nouvelle  forme  nous 
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U  2  paru  d’autant  plus  capable' de  rem- 
»  plir  les  vues  du  feu  roi ,  8c  d’autant 
»  plus  avantageufe  à  nos  fujets ,  8c  prin- 
»>  cipalement  à  notre  nobleffe  ,  qu’outre 
»  les  avantages  fi  connus  d’une  éduca- 
»  tion  publique  &  commune  à  toutes  les 
»  claffes  de  citoyens  5  les  mefnres  que 
»  nous  nous  réfervons  de  prendre  pour 

-  la  plus,  grande  perfeéfion  de  l’enfeigne- 

-  ment  dans  les  colleges  que 'nous  aurons 
»  choifis ,  profiteront  également ,  8c  à 
»  nos  dits  éleves  ,  8c  aux  enfans  de 
p>  ceux  de  nos  fujets  qui  feront  élevés 
»  dans  les  mêmes  colleges  ;  enfin  nous. 
»  avons  reconnu  avec  la  plus  grande  fa- 

-  tisfa&ion  ,  qu’en  améliorant  les  reve- 
»  nus  de  l’école  militaire  5  8c  en  les  em- 
»  ployant  avec  la  plus  grande  économie,. 
»  nous  ferons  en  état  ,  non- feulement 
-de  porter  jufqu’à  fix  cents,  8c  peut¬ 
-être  davantage  ,  le  nombre  des  éleves 
»  de  la  première  cîafTe  ,  qui  n’étoit  fixe 
»  qu’à  deux  cents  cinquante  par  ladite 

-  déclaration  du  7  avril  1764,  mais 
»  même  d’entretenir  au  moins  douze 

-  cents  cadets  gentilshommes,  que  nous 
i>  nous  proposons  de  former  dans  nos 
»  régimens  pour  fervir  de  pépinière  aux 
p  officiers  de  troupes  :  c’eft  dans  cette 
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école, vraiment  militaire,  qu?éloigtlés 
»  de  la  capitale ,  notre  jeune  nobleffe  re~ 
»  cevra  fous  les  yeux  des  chefs  des  régi- 
?>  mens  ou  ils  feront  deffinés  à  fervir  ,  les 
v>  infini  Étions  &  les  exemples  les  plus 
»  capables  d'élever  l’ame ,  d’encourager 
>>  les  talens  &  de  faire  germer  toutes  les 
»  vertus ,  &c.  » 

Comparez  ce  préambule  verbeux ,  en¬ 
tortillé  ,  iilufoire  ,  minutieux  ,  avec  les; 
autres  de  M.  de  S.  Germain  ,  courts , 
fimples  ,  francs  &  nobles;  vous  conce¬ 
vrez  aifément  qu’ils  ne  partent  pas  de 
la  même  main.  Difcutons-le  enfuite.  Il 
en  réfuîte  que  l’intention  du  feu  roi  étoit^ 
ï°.  de  venir  au  fecours  de  la  nobleffe 
Indigente  ,  en  la  déchargeant  de  l’éduca¬ 
tion  d’une  partie  de  fes  enfans.  2°.  D’é« 
lever  un  monument  pour  recevoir  ces 
éleves ,  qui  par  un  offentation  bien  ou 
mal  entendue  (  je  n’examine  pas  cela  dans 
ce  moment-ci)  flattât  Fanionr-propre  de 
Louis  XV,  &c  pût  s’affimiler  en  quel¬ 
que  forte  aux  Invalides.  3 Qu’ils  fuf- 
fént  raffemblés  à  Paris  ou  aux  environs 
de  cette  capitale ,  centre  de  tous  les  ta¬ 
lens  ,  de  toutes  les  fciences.  40.  Qu’ils 
*eçuffent  une  éducation  commune ,  uni¬ 
forme  &  générale.  50.  Enfin  ,  que  loin 

I  4 


(  100  ) 

de  devenir  à  charge  à  leurs  familles  ,  ils 
pu  fient  leur  être  utiles  en  occupant  tout 
de  fuite  des  places  au  fer  vice  ou  dans 
les  divers  ordres  de  l’état. 

Que  fait-on  faire  à  Louis  XVI ,  après 
avoir  comblé  d’éloges  l’établififement  de 
fon  prédécefifeur  ?  En  le  confirmant ,  &C 
dans  le  defîeins  de  Je  perfectionner  ,  il 
l’anéantit  prefque  dans  toutes  fes  difpo- 
fitions.  D’abord  il  détruit  le  monument 
&  attaque  ainfi  la  gloire  du  roi  dans  la 
partie  peut-être  qui  Favoit  le  plus  fiat- 
té  ;  puis  il  difperfe  les  éleves ,  il  les  ren¬ 
voie  dans  le  fond  des  provinces.  Il  les 
expofe  à  autant  d’infiitutions  diverfes 
qu’il  y  aura  de  colleges  &  de  régimens  ; 
en  fuite ,  lorfquils  feront  cadets  ,  il  les 
rend  prefque  aufii  à  charge  à  leurs  pa- 
rens  qu’ils  Fauroienî  été  chez  eux ,  par 
une  infinité  de  befoins  auxquels  il  fau¬ 
dra  que  ceux-ci  fuppîéent ,  &  à  quoi  il 
étoit  pourvu  à  l’hôtel.  Enfin,  fous  pré¬ 
texte  d’économie  des  revenus  de  la  fon¬ 
dation  ,  pour  l’augmentation  du  nombre 
des  éleves  &C  la  création  des  cadets,  il 
concentre  tous  les  fonds  dans  les  mains 
du  feul  miniftre  de  la  guerre  ;  &  au  lieu 
d’un  établiffement  réuni  en  un  feul  point , 
fous  les  yeux  du  monarque  même  ,  de 
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fa  cour  &  de  toute  la  nation  en  quel¬ 
que  forte  ,  auquel  on  ne  pouvoit  ainfi 
toucher  ou  innover  qu’elle  n’en  fût  aver¬ 
tie  ,  on  en  fubÀitue  cent  autres  obfcurs, 
qui  fe  maintiendront  ou  s’éteindront  au 
gré  du  chef,  dans  le  filence  ,  ôc  fans 
que  perfonne  en  foit  inftruit. 

l’Espion. 

Voilà  une  critique  bien  amere  du  nou¬ 
veau  plan  de  M.  de  S.  Germain.  Je  ne 
puis  cependant  difconvenir  qu’elle  ne 
foit  fpécieufe ,  &  vous  m’ouvrez  les 
yeux  fur  une  infinité  de  contradifHons 
&  de  gaucheries  que  je  n’avois  point 
remarquées  dans  la  déclaration.  Mais 
comme  tout  a  'fon  bon  Sz  fon  mauvais 
côté  ,  en  admettant  que  par  ce  bavar¬ 
dage  on  ait  cherché  à  ménager ,  plus 
que  M.  Turgot  dans  fes  préambules ,  la 
mémoire  de  raïeul  du  roi ,  permettez- 
moi  de  vous  rappeller  les  vices  de  l’inf* 
titution  de  l’école  militaire ,  auxquels 
on  a  voulu  remédier ,  ceux  du  moins 
que  j’ai  entendu  lui  reprocher. 

i°.  Le  monument  qu’on  exalte  tant 
eft  fort  beau  cen  effet,  8z  le  feroit  en¬ 
core  davantage,  s’il  n’avoit  pas  dans  les 
Invalides  un  voifm  qui  Fécrafàt.  C’effun 
colifichet  à  côté  de  celui-ci  :  l’école  mi- 
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litaîre  ne  lembîe  être  que  le  commun 1 
du  premier.  Mais  ed-i!  permis  à  un  roi 
de  depenfer  pour  fa  vanité  au  détriment' 
de  fon  royaume  ,  afin  de  fouîager  la 
claffe  la  plus  ilîuftre  >  mais  la  moins  utile 
de  fes  fujets? 

LE  M  I  L  I  T  Aï  R  E. 

D’accord  :  mais  la  fottife  étoit  faite,. 
Si  en  déîruifant  ces  bâtimens  on  faifoit 
rentrer  dans  les  coffres  de  l’état  ce  qu’ils 
ont  coûté ,  cela  feroit  à  coniidérer.  Qu’ar- 
rivera-t-il,  au  contraire  Mis  feront  ven¬ 
dus  à  quelque  compagnie  de  fripons  qui 
s’enrichiront  de  fes  dépouilles,,  ou  un 
prince  s’en  emparera  ,  ou  on  fera  des 
années  entières  fans  en  difpofer  ,  ou  en¬ 
fin  des  particuliers  s’y  infialleront  6C: 
chercheront  à  perpétuer  la  vacance. 
l’Espion. 

On  épargne  au  moins  les  frais  énor¬ 
mes  de  l’état-major. 

le  Militaire, 

Point  du  tout  :  au  contraire ,  ces  me£ 
fleurs  éîoient  payés  pour  faire  quelque 
chofe  ;  au  lieu  que  j’apprends  qu’on  leur 
conferve  leurs  appointemens  en  entier 
pour  ne  rien  faire.  Sans  doute  ils  s’étein¬ 
dront  à  leur  mort  ;  mais  auparavant  l’é- 
cole  militaire  fera  rétablie.  Pour  un  mi- 
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mdre  qui  a  voulu  la  détruire ,  trop  de 

gens  font  intéreffés  à  fon  foutien.  D’ail¬ 
leurs  ne  pou  voit- on  réduire  fes  appoin- 
temens  ?  Combien  de  militaires  de  dif. 
tinélion  auraient  accepté  ces  places  à 
meilleur  compte  ! 

l’Espion. 

2°.  L’éducation  des  éleves  étoit  ab« 
folument  vicieufe.  L’autorité  defpotique 
réfident  uniquement  dans  les  militaires,» 
altiers,  ignorans  pour  la  plupart,  fans 
aucun  goût  pour  les  lettres  &  les  artsr 
Lins  égard  pour  les  inilituteurs ,  ceux- 
ci  ne  pouvoient  qu’être  méprifés  de  leurs 
difciples  gâtés  par  l’exemple  pernicieux 
des  chefs.  De  là ,  l’efprit  d’orgueil,  d’in¬ 
dépendance  ,  de  dédain  pour  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  eux  ;  efprit  qui  fe  nsanifef- 
toit  jufques  dans  les  corps  où  ils  pai- 
Soient  &  les  faifoiént  reconnoître  &  dé~~ 
tefler  de  tous. 

le  Militaire. 

Autre  abus  à  corriger.  Il  falloir  îaiffer 
prendre  moins  d’empiétement  aux  uns 
&  donner  plus  de  confidération  &  d’au¬ 
torité  aux  autres,  les  décorer  même*- 
EfL ce  qu’un  profelfeur  qui  aurait  formé 
dignement  un  eiîaim  de  jeune  nobleflé5J 
b  Aurait  pas  mérité  la  croix  de  S,  Louis- 
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autant  que  ceux  qui  la  gagnent  à  tuet 
des  hommes? 

l’Espion. 

3^.  Il  efifort  difficile  de  déraciner  des 
sbus  nés  en  quelque  forte  avec  ou  de 
I  inilitution  même.  Oa  a  voulu  y  cou¬ 
per  court  radicalement ,  en  difperfant 
ces  éleves  dans  des  colleges  avec  des 
enfans  de  tout  état,  loin  du  fade  6c  de 
Féclat  du  régime  du  militaire. 

le  Militaire. 

Admirez  la  fingularité  de  cette  difpo- 
. dation.  Les  gens  de  province,  pour  peu 
qu’ils  foient  aifés ,  fe  font  un  point  d’hon¬ 
neur  de  ce  qu’ils  appellent  fi  faigncr 
-  pour  envoyer  leurs  enfans  dans  la  capi¬ 
tale  ,  comme  devant  y  recevoir  une 
meilleure  éducation.  L’on  prétend  au¬ 
jourd’hui  ,  que  les  éleves  de  l’école  mi¬ 
litaire,  pouvant  avoir  l’élite  des  maîtres 
a  Paris ,  en  trouveront  de  meilleurs  dans 
des  colleges  borgnes  de  campagne ,  que 
dédaignent  même  les  bourgeois  médio¬ 
cres  ;  6c  pour  empêcher  que  i’efprit  de 
hauteur  6c  de  morgue  ne  germe  chez 
eux  ,  on  les  mêle  avec  les  enfans  de  la 
lie  du  peuple ,  de  la  naifîance  la  plus  dif* 
proportionnée ,  on  les  met  fous  la  dif- 
ppline  des  moines,  objets  fi  fréquens  6c 
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fi  malheureux  de  la  dérifion  publique  l 
Efl-il  poffible  que  de  jeunes  gentilshom¬ 
mes  entretenus  par  le  roi ,  ne  repoufient 
pas  bientôt  leurs  condifciples  ,  6c  ne  fe 
moquent,  avec  les  gens  du  monde,  de 
leurs  profeffeurs  enfroqués  ? 

Je  ne  fïnirois  pas,  fi  je  voulois entrer 
dans  le  détail  des  difficultés  qu’offre  en- 
fuite  cette  plus  grande  perfeéfion  préten¬ 
due  de  l’enfeignement  dans  les  colleges  , 
fans  doute  à  raifon  des  divers  maîtres  de 
toute  efpece  choifis ,  que  S.  M.  y  entre¬ 
tiendra.  Je  vous  ferois  voir  que  ce  point 
va  contre  le  projet  d’économie ,  puifqu’il 
faudra  les  multiplier  beaucoup  plus  qu’à 
l’école  militaire  ;  qu’on  ne  pourra  jamais 
en  trouver  d’afTez  excellens  en  nombre 
fuffifant  ;  qu’il  faudra  donc  en  prendre 
dans  les  médiocres  ;  que  les  meilleurs , 
continuellement  excités  dans  la  capitale 
par  cette  émulation  louable ,  l’ame  des 
tnlens  6c  des  fuccès,  perdront  leurre^ 
fort  dans  Fobfcurité  des  provinces ,  fe 
rouilleront  ,  dégénéreront ,  s’abâtardi¬ 
ront. 

l’Espion. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  l’aug¬ 
mentation  déjà  fenfible  des  éîeves  ,  por¬ 
tée  à  un  fixieme ,  6c  çes  douze  ççnts  ça* 
dets  de  furplus? 
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Cela  eil  fort  beau ,  mais  ne  durera'' 
pas  ou  n’aura  peut-être  jamais  lieu ,  du 
moins  complètement.  Remarquez  que 
l’ordonnance  de  création  devient  déjà 
plus  vague  &  n’en  fixe  pas  le  nombre  (i).-* 
D'ailleurs  cela  eil  iîlufoire  quant  aux 
éîeves  qui ,  au  lieu  d’avoir  tout  de  fuite 
le  grade  d'officiers  5  paieront  encore  par 
cette  épreuve. 

l’Espion. 

En  bien  !  ce  n’en  fera  que  mieux  ;  ils 
feront  plus  propres  à  leur  état. 

(a)  Elle  eft  du  as  Maïs,  &  intitulée "feiilenrenp  or« 
donnance  portant  création  de  cadets  gentilshommes.  Eil  voici 
ïe  préambule. 

“  S.  M.  ayant  donné,  par  fa  déclaration  du  i  Février' 
s,  dernier,  une  forme  plus  avantageule  &  plus  écono» 
mique  à  l’inftitution  faite  par  le  feu  roi  fon  aïeul - 
pour  l’éducation  d’une  partie  de  la  nobleffe  de  font1' 
J,  royaume,  &  le  premier  ufage  qu’elle  veut  faire  des 
économies  qni  font  le  fruit  du  pian  qu’elle  a  adopté 
,,  à  cet  égard,  étant  d’ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
qui  piufient  d'une  part  fervir  à  placer  les  éleves  de^s 
î,  nouvelles  écoles  militaires  établies  par  fa  fufdite  dë- 
g,  claration  &  achever  leur  éducation,  &  de  l’autre  pro- 
curer  à  üf  nobleffe  un  plus  grand  nombre  de  moyens 
5,  de  s’attacher  à  fou  fervice  ,  elle  a  ordonné,  &c.  ,, 
Enfuite  il  elt  dit  cependant:  “  S.  M.  crée  pour  l’a- 
„  venir  dans  chacune  des  compagnies  d’infanterie,  cava- 
5,  lerie,  dragons  &  chaffeurs  de  tous  les  régimens  de 
fes  troupes,  à  l’exception  des  corps  qui  forment  fa 
„  maifon  ,  de  la  Gendarmerie,  des  onze  régimens  SuiG 
3,  fes  &  de  fon  régiment  d’infanterie ,  un  emploi  de  ca=- 
s,  det  gentilhomme,  aux  appointemens  ,  prérogatives  & 
,,  fondions  ci-après.  Ces  cadets  gentilshommes  doivent 
g*  remplir  par  la  fuite  les  emplois  de  fous  -  lieu tenans 
9,  des  régimens  où  ils  feront  admis  ,  toutefois  après  les 
9*  remplacemens  des  officiers  attachés  à  la  fuite.  Se  ré=« 
5,  ferve  néanmoins  S.  M.  de  déroger  à  ce  que  deiTus  en 
,,  faveur  des  pages  attachés  à  fou  ferviee  &  à  celui  43- 
s*ia  relue  2  fuivauS  l’ufage 
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le  Militaire; 

Point  du  tout.  Suivant  l’infHtutïoir 
ils  dévoient  ou  pouvoient  du  moins 
refier  à  l’école  militaire  jufqu’à  l’âge 
compétent  pour  avoir  reçu  les  inflmc- 
îions  dont  ils  a  voient  befoin  5  &  rem¬ 
plir  honorablement  le  grade  qu5iîs  ob¬ 
tenaient  en  forîant.  Aujourd’hui  ils  for- 
liront  des  colleges  encore  enfans  ,  c’efl- 
à- dire  dénués  des  connoifîances  nécef- 
Paires ,  &  ils  feront  à  la-fuite  des  régi- 
mens  comme  cadets  ,  faifant:  les  fonc¬ 
tions-dé  foldats  (3),  ne  pouvant  vi**- 


(  3  )  “  Lefdits  cadets  feront  le  fer  vice  de  foldats-  0 
cavaliers,  dragons  ou  chaleurs,  &  ne  feront  vxempts 
ï,  que  des  corvées  ;  ils  feront  réunis  pour  faire  cbam- 
brée  fous  î’infpeftion  d’un  officier  fage  &  éclairé  , 
3,  choifi  par  les  colonels,  &  fous  celle  des  aumôniers, 
33  au  choix  defqueîs  S.  M.  pourvoira  par  un  réglement... 

,,  Les  cadets  gentilshommes,  qui  ne  pourront  être 
5>  admis  dans  les  régimens  que  de  l’agrément  du  roi  & 
„  du  fecrétaire  d’Etat  de  la  guerre  ,  feront  habillés  de 
s,,  l’uniforme  de  leurs  régimens  refpe&ifs,  conformément 
9,  à  celui  des  foldats ,  à  l'exception  de  la  qualité  du 
3,  drap  ,  des  bouton^  &  d’une  épaulette  en  or  ou  argents 
3,  ils  feront  tenus  avant  d’être  officiers  ,  de  palier  par 
j,  tous  les  grades  de  bas»officiers  &  d’en  faire  le  fervice 
s,  comme  furnuméraires  ;  n’entendant  point  S.  fil.  qu’ils 
3,  piaffent  en  diminuant  le  nombre  des  bas  -  officiers , 
3,  priver  le  foldat  de  ces  emplois  qui  font  fa  perfpeftive  ,,, 
Et  ailleurs.  “  La  felde  defdits  cadets  gentilshommes 
,,  fera  de  12  fols  par  jour  dans  l’infanterie  &  de  IÇ 
;>  dans  les  antres  corps.... 

„  Entend  S.  M.  que  ceux  des  cadets  gentilshommes 
3,  nommés  par  les  colonels,  qui  recevront  du  fecours 
„  de  leur  familles  ne  puiffent  fe  difpenfer  de  vivre-en  ■■ 
3,  chambrée  avec  leurs  camarades  ,  ni  fe  permettre  au- 
,,  cune  diftinftîbit  qui  les  éleveroit  au  -  deiTus  de  leurs 
„  égaux.... 

,,  S.  M.  rendant  les  commandans  des  corps  refpon- 
tables  de  l’inexécutiQû  de  cette .  difciPÜfte  j  / 
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vre  avec  les  oiïïciers,  &  fans  maîtres 
en  état  de  leur  faire  fuivre  leurs  étu¬ 
des  &  de  développer  le  germe  des  ta- 
lens  qu’ils  auroient. 

Au  refie,  je  parle  d’après  Pexpérien- 
ce.  11  y  a  déjà  eu  ainfi  un  établiîfement 
de  cadets  gentilshommes  ,  il  y  a  qua¬ 
rante  ans.  Il  n’a  pu  durer ,  êc  je  l’ai  vu 
détruire  (4)* 

l’Espion. 

Ainfi  ,  à  vous  entendre  ,  la  France 
pourroit  bien  n’avoir  plus  ni  école  mi¬ 
litaire  ni  cadets  gentilshommes. 
le  Militaire. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  obferver 
plus  haut ,  que  je  croyais  qu’on  ne  tar- 
deroit  pas  à  rétablir  la  première.  Mais 
fi  M.  de  Saint-Germain  s’obftinoit  à  ne 
le  pas  faire  ,  s’il  venoit  à  détruire ,  ven¬ 
dre  ou  donner  les  bâtimens ,  6c  qu’une 
guerre  dans  l’intervalle  obligeât  de  dé¬ 
tourner  les  fonds  affedés  à  cette  infti- 
tution  ,  je  ne  doute  pas  que  votre  ré- 
fiiltat ,  ou  celui  que  vous  me  hippofez , 
ne  fe  réalifât.  Et  voilà  le  danger  de  ces 
inflitutions  éparfes  qui  n’ont  pas  d’en- 
fem ble  ,  un  point  de  ralliement ,  une 
maffe  qui  frappe  &  à  laquelle  on  ne 

(4)  Commencé  X  Mçtz  en  1727 ,  &  détruit  en  i773« 
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puiffie  toucher  fans  faire  fenfation  5>  fans 
occaiionner  une  commotion  générale. 

Au  furpluS  ,  je  doute  que  les  revenus 
de  l’école  militaire  foient  auffi  bien  admi- 
nffirés  par  un  bureau  de  magiftrats  (  5  ) 
qu’ils  Fétoient  par  les  officiers  civils 
militaires  de  l’école.  Outre  que  les  mem¬ 
bres  de  ceux-ci  étoient  intérefles  à  régir 
la  chofe  comme  la  leur  propre  ,  c’eft 
qu’on  connoit  ce  que  c’eft  que  ces  com» 
millions  du  confeil ,  formalises ,  lentes  9 
parefleufes  >  efcortées  toujours  de  fup- 
pôts  avides  ,  chicaneurs  ,  mangeant  5 
ab forban t  tout  en  frais  judiciaires. 

l’Espion.  _ 
Comment ,  &  d’où  provenoient  ces 
revenus  ? 

Le  Militaire. 

De  deux  chofes  qui  n’étoient  à  charge 

(  )  L’article  VI  de  la  déclaration  porte  : 

“  L'adminiftration  de  tous  les  biens  &  revenus  de  la. 
dite  fondation  continuera  d’appartenir  au  fecrétaire 
„  d’Etat  ayant  le  département  de  la  guerre  ,  fera  faite 
,,  fous  fes  ordres  par  un  bureau  auquel  préfidera  ledit 
„  fecrétaire  d’Etat;  &  fera  ledit  bureau  compofé  de  qua- 
,,  tre  adminiftrateurs  que  nous  choifirons  parmi  les 
„  membres  de  notre  confeil  ,  ou  d’autres  perfonnes  que 
,,  nous  nommerons  à  cet  effet.  Donnoss  pouvoir  audit 
,,  bureau  de  régir  lefdits  biens  &  revenus  par  baux  à 
,,  ferme  générale  ou  particulière,  ou  par  forme  de  ré- 
„  gie ,  ainfi  qu’il  fera  jugé  le  plus  convenable  :  dérogeant 
pour  cet  égard  à  la  difpofition  de  l’article  XI  dudft 
,,  édit,  lequel  fait  défenfe  d’affermer  le  droit  fur  les 
„  cartes  „r 
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â  pèrfonne  ;  d’une  loterie  (6)  Sc  drun  ïrA* 
pot  fur  les  cartes,  auquel  on  pouvoit  ai» 
iément  fe  fouftrairé  en  ne  jouant  pas. 
Mais  la  cupidité  efl  telle  que  ces  revenus 
étoient  plus  fûrs  que  ceux  aiïis  fur  des1 
fonds  de  terres  ou  autres  propriétés  lu¬ 
nettes  à  l’intempérie  des  faifons  &£  à  d'au-' 
très  accidens  ou  dégradations.  Les  ad- 
minillrateurs  avoient  économifé  de  grosj 
fonds  qu’on  fait  monter  à  plufieurs  mil¬ 
lions.  Et  c’eft  par  fefpoir  de  puifer  dans 
cette  caille  (  je  le  répété  )  qu’on  a  excité 
le  miniflre  de  la  guerre  à  difperfer  les 
éleves  de  l’école  militaire  ,  à  en  anéantir' 
le  confeil  &  à  y  fubdituer  des  gens  abfof 
fument  à  fa  dévotion.  (  7  ) 
l’  E  S  P  I  O  N. 

Vous  commencez  à  m’ouvrir  les  yeuxE 
Je  vous  avoue  qu’une  pareille  definie- 
don  exigeoit  des  caufes  plus  majeures  2 
qu’elle  n’efl  motivée  que  fur  un  bien  illu¬ 
soire  ,  &  peut  procurer  un  mal  réel  par 
Pextinélion  totale  d’une  inflitution ,  ii- 
non  la  plus  utile ,  peut-être  la  plus  glo- 
rieufe  du  régné  de  Louis  XV  ;  qu’il  étoit 
aifé  de  remédier  aux  inconvéniens ,  de 

réformer  les  abus  ,  en  augmentant  la 

* 

C6)  Appellée  la  loterie  de  /’ école  royale  militaire* 
i  7,)  Par  oniPiiuance  du  35  Mars  1776. 


bonne  manutention  des  adminilirateüfi- 
par  le  retranchement  du  faite  &  une 
économie  intérieure  fur  toutes  les  par- 
!  lies  qui  en  avoient  befoin  ;  qu’on  feroiî 
également  parvenu  à  l’accroiffement  du 
nombre  des  éleves  ,  qui  ne  recevront: 
nulle  part  une  éducation  telle  &  auffit 
•  convenable  qu’ils  la  rece voient  à  l’hotel, - 
Le  M  il  i  t  a  i  r  e. 

Vous  réfumez  à  merveille  ma  façon  de 
penfer  fur  ce  point  celle  de  tous  ceux 
qui ,  fans  s’arrêter  aux  grands  mots,  dis¬ 
cutent  les  chofes  &  diiiipent  le  preflige 
dont  un  charlatan  politique  voudroit 
éblouir  leurs  yeux. 

l’Espion. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  je  vous 
prierai  de  me  fatisfaire  fur  une  queffi 
îion.  J'e  vois  parle  préambule  que  nous 
avons  lu  ,,  que  le  premier  motif  de  la 
1  fondation  de  Louis  XV  étoit  de  fe  mé¬ 
nager  une  pépinière  d’officiers  dans  les 
enfans  de  la  pauvre  nobleffe ,  dont  il  pre- 
noit  l’éducation  fur  fon  compte.  Pour*» 
quoi  treize  ans  après  a-t-il  changé  d’idée9 
èc  divifant  les  éleves  en  deux  claffies  5. 
f  laiffe-t-il  à  ceux  de  la  première  la  liberté 
de  choiiir  une  autre  deflination  que  le 
;  militaire  Z  Je  fais|  bien  qu’il  donne  pour 
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iraifon  de  ne  point  forcer  la  vocation 
de  ceux  qui  n’auroient  aucun  attrait 
pour  les  armes.  Mais  qui  n’en  a  pas  a 
cet  âge  où  l’on  fe  prend  ordinairement 
de  goût ,  au  contraire  ,  pour  cette  pro- 
feffion  brillante  ? 

Le  Militaire. 

Vous  vous  êtes  doute  avec  ranon 
qu’une  difpofition  fi  lage  en  apparence  9 
mais  peu  néceflaire  6c  vaine,  couvroit 
quelque  defifein  plus  raffine.  Le  voici* 
Le  gouvernement  ne  voulant  jamais 
perdre  un  feul  moyen  d’étendre  6c  d  ac¬ 
croître  fon  defpotifme  ,  n’a  plus  rien  a 
faire  à  cet  égard  du  côté  du  militaire. 
Mais  le  clergé  6c  la  magiftrature  font  en¬ 
core  bien  loin  de  l’afferviffiement  qu’il 
exigeroit.  En  incorporant  ainfi  dans  ces 
deux  ordres  ,  des  membres  déjà  imbus 
par  leur  éducation  des  principes  d  une 
ioumiffion  aveugle  aux  volontés  du  mo¬ 
narque  ,  attachés  d’ailleurs  à  la  cour  par 
des  motifs  d’intérêt,  dans  l’efpoir  de  nou¬ 
velles  grâces  ,  ou  par  reconnoiffance  du 
moins  pour  celles  qu’ils  auront  reçues , 
on  s’efi:  flatté  de  divifer  plus  aiiément 
ces  corps  réclamans  6c  de  fe  mettre  a 
l’abri  de  toutes  leurs  entreprifes  contre 
l’autorité* 


i 


L5  E  S  P  I 
C’eil  très  -  bien  vu. 
avis. 


O  N. 

Je  fui  de  votre 


Le  Militaire. 

On  n’a  eu  garde  de  lailler  M.  de^Saint- 
Germain  s’écarter  de  ce  plan  ,  l’article 
IV.  (  8  )  le  développe  particuliérement. 
Mais  je  crois  qu’en  voilà  aiTez  a  cet  egard; 
&:  s’il  falloiî  difcuter  ce  fameux  régle¬ 
ment  (9)  concernant  les  colleges ,  vous 
feriez  bien  autrement  convaincu  qu  il  ne 
part  point  de  lui,  mais  de  quelque  cuiitre 
du  pays  latin  (10) ,  à  qui  l’archevêque  de 
Touloufe  l’aura  donné  à  rédiger.  Tout  y 


CS)  “  Ceux  defdits  éîeves  qui  ayant  atteint  ledit  âge 
fer  oient  reconnus  pour  avoir  profité  des  yatiuchons 
qui  leur  auront  été  données,  feront  places ,  _  * 

,  les  éléves  qui  fe  deftineront  à  la  profelficn  des  armes  . 
I,  parmi  les  cadets  gentilshommes  que  nous  nous  p  * 
e,  pofons  d’établir  dans  les  différens  corps  de  n,°s  7 
pes  ,  au  nombre  de  douzç  cents  au  moins  ;_oc  a 
de  ceux  qui  par  leurs  difpofitions  particuliei 
trouveroient  appellés  à  l’état  eccléfiaftique  ou 
magiftrature ,  ils  feront  envoyés  &  entretenus  aux  trais 
de  ladite  fondation  dans  d’autres,  colleges  ou  ecote 
publiques,  pour  y  achever  leur  inftru&ion ,  lav  » 
ceux  qui  fe  feront  voués  à  l’état  eccléfiaftique  ,  J  * 
qu’à  ce  qu’ils  foient  reçus  dofteurs  ,  &  ceux  qui 
deftineront  à  la  magiftrature  jufqu’à  ce  qu  ils  loier  ^ 
,,  licenciés  en  droit  :  nous  réfervant  de  nous  taire  ren- 
,,  tire  compte  de  leurs  progrès  ;  enfin  que  ceux  qui  . 
,,  par  leur  négligence,  prolongeaient  le  tems  de  leur 
inftru&ion  ,  ceifent  de  jouir  de  nos  bienfaits,,. 

(  9)  Il  eft  du  28  Mars  ,  en  24  pages  in-tolio.  un  y 
entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde  e 
éleves  de  l’école  militaire,  &  fur  ce  qui  doit  etre  o 
fervé  dans  les  divers  colleges  où  ils  font  envoyés. 

(  io  )  Ç)n  nomme  *finli  à  Paris  le  quartier  ùêS  v9ri 
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ÆÏl  marqué  au  coin  du  génie  petit ,  mï~ 
nutieux  ,  pédantefque  du  réda&eur  quel- 
conque.  , 

'  x 5  E  S  -P  I  O  No 
J’aurois  tort  d’exiger  d’avantage  de 
votre  complaiffance.  Parlons  plutôt  à 
.préfent  des  ordonnances  concernant  les 
Carabiniers  (1 1)  &da  Gendarmerie,  (n) 
L  e  Militair  e. 

Rien  de  plus  fmguiier  que  ce  qui  s’efl 
✓  paffé  à  l’égard  de  ces  ordonnances  ,  im¬ 
primées  trois  fois  &  retirées  autant  de 
fois.  La  derniere  9  elles  éîoient  déjà  diR 
jtribuées  à  la  famille  royale  iorfqu’on  les 
redemanda.  M.  le  comte  d’Artois  ne  vou¬ 
lut  pas  remettre  la  tienne ,  fous  prétexte 
qu’il  étoit  bien  aife  de  la  comparer  avec 
la  quatrième  lorfqu’elle  viendroit.Ces  dé¬ 
lais  d>i  variations  confirmaient  les  obfla- 
cles  qu’éprouvoit  leminifîre,dontonmu- 
îiloit  le  travail.Enfin  on  a  dit  qu’il  ne  vou- 
loit  plus  s’en  mêler  ;  on  a  dit  que  le  mar¬ 
quis  de  Poyanne  &  le  marquis  de  Câlines 
avaient  écrit  chacun  à  leurs  corps,  que 
l’on  fût  tranquille  ,  &c  ce  n’efi  pas  mal- 
à-propos.  On  ne  peut,  à  la  kêhire  de  ces 
ordonnances,  douter  à  préfent  que  le  plan 

(11)  Elle  eft  du  13  Février,  &  intitulée:  Ordon* 
ftdnce  concernant  Le  régiment  des  Carabiniers  de  Mon/teur* 

(12)  Du  24  Février, 


(  *1$  I 

de  M«  de  S.  Germain  ne  foit  abfoîumertt 
raté;  foit  comme  on  le  préfumoit,  que  la 
-faveur  l’ait  énervé  ,  foit  que  fon  génie  ne 
jéponde  pas  à  la  haute  opinion  quon  eiî 
uvoit  conçue  ;  car  il  étoit  toujours  maî¬ 
tre  de  ne'  rien  produire  plutôt  que  de 
faire  une  msuvaife  befogne  9  un  gâchis 
effroyable  ,  qui  mécontentera  tout  le 
monde  9  fins  aucune  utilité  véritable  &S 
effencielle. 

En  général ,  on  ne  peut  qu’applaudir1 
ammot  de  M,  de  Malesherbes»  ce  ma-  t 
giflrat  ,  en  parlant  familièrement  avec 
fes  amis  du  confeil  du  roi  acluel ,  difoit  s 

perfonne  ne  difconviendra  que  nous  ne 
#  foyons  de  fort  honnêtes  gens  9  cher» 
»  chant  le  bien  &  le  voulant;  mais  mal3 
*>  gré  tout  cela ,  nous  fournies  de  pauvres 
»  minières.  »  H  s’affocioit  modeflement 
à  fes  confrères ,  &  il  n’avoit  pas  tort  :  il 
a  beaucoup  déchu  dans  l’opinion  publia 
que  depuis  qu’il  efl  à  la  cour.  Il  paroît 
fort  au-deffous  de  fon  rôle:  il  efl  diflrait9 
foible  ,  irréfolu  ;  il  ne  termine  rien  9  il 
laifïe  dégrader  fon  département ,  les 
réformes  annoncées  de  fa  part  ne  s’effeo* 
tuent  pas  plus  que  les  autres. 

Pardonnez  cet  écart  à  ma  mauvaifg 
fuimeur ,  &  revenons  à  notre  objet^ 


\  mU 
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L5  E  S  P  IoO  N. 

*  J’entends  dire  en  effet  que  ,  quoique 
îe  public  ne  foit  pas  content  de  l’ordon¬ 
nance  des  Carabiniers ,  à  raifon  des  tem- 
péramens  ,  adouciffemens  ,  égards  ,  ter- 
giverfations  qufon  y  rencontre  ,  ceux 
compris  dans  la  reforme  ne  s’en  plaignent 
pas  moins  amèrement. 

Le  Militaire.  -• 

La  principale  eft  la  réduction  dë  dix 
efcadrons  à  huit.  A  l’égard  des  rédu&ions 
fur  les  traitemens  pécuniaires ,  elles  ne 
doivent  avoir  lieu  qu’à  la  mort  des  ti¬ 
tulaires  ,  &  on  les  regarde  comme  milles 
eonféquemment.  Mais  ,  ce  qui  me  rend 
furieux ,  c’eil  de  voir  le  marquis  de 
Poyanne  confervé  dans  tous  fes  hon¬ 
neurs  ,  prérogatives ,  émolumens,  &C  qu’à 
force  d ’infolence  cet  officier  général  ait 
fait  foiblir  le  minière  à  fon  égard. 
l’Espion. 

Il  me  femble  que  le  traitement  de  la 
Gendarmerie  efl  encore  meilleur. 

Le  Militaire. 

Oui  ;  car  fi  de  dix  compagnies  elle 
fe  trouve  également  réduite  à  huit ,  les 
deux  fupprimées  feront  incorporées  dans 
les  autres ,  &  l’état  de  Gendarme,  qui  juf- 
qu’à  prêtent  avoit  été  fort  incertain, 

puifquq 
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puifque  les  troupes  leur  conteftoïent  la 
qualité  d’officiers  ,  eft  aujourd’hui  fixé. 
S.  M.  dès  leur  entrée  au  corps  ,  leur  ac¬ 
corde  le  rang  &  les  prorogatives  de  fous» 
lieutenans. 

L’Espion, 

Aufll  dit- on  que  le  minière  a  reçu 
une  lettre  fort  plaifante  à  ce  fujet, 

Le  Militaire. 

On  dit  que  cette  facétie  lui  a  été  adref- 
fée  en  effet,  feu  ai  la  copie  dans  ma 
poche. 

fXt—  - - ~ - ^ - 

Lettre  dduri  gentilhomme  de  pro¬ 
vince  à  AL  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  miniflre  de  la  guerre * 

«  Monsieur  le  comte. 

»  J’étois  navré  de  douleur  en  voyant 
»  revenir  mon  fils  fans  état ,  fans  dé- 
»  coration  ,  après  avoir  eu  l’honneur  de 
»  fervir  le  roi  dans  fes  Moufquetaires 
»  pendant  dix-neuf  ans,  ne  délirant  que 
»  de  continuer ,  &  réformé  fans  aucune 
»  pitié.  Je  me  difpofois  à  vous  porter 
»  mes  plaintes  fur  cette  injuftice  ,  lorf- 
»  que  mon  fermier  eft  venu  me  prier 
Tome  ///,  K 
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»  de  lui  faire  un  remercîment  pour  vous  2 
»  il  m’apprend  que  fon  fils  ,  petit  Gen- 
»  darme  ,  a  le  grade  d’officier.  J’admire 
»  a&uellement  votre  fageffe.  Je  vois  qu’il 
»  ne  faut  murmurer  de  rien  ;  qu’en  at- 
tendant  on  découvre  la  profondeui  de 
^  vos  vues  \  &£  que  fi  le  roi  perd  un  ofi 
»  ficier  d’un  côté ,  il  en  recouvre  qua- 
»  tre  de  l’autre.  Je  confens  à  ce  prix  à 
»  mon  mal  particulier  ,  dès  que  le  bien 
»  général  en  refulte.  Je  dois  convenir  a 
»  préfent  que  nous  fommes  dans  le  meil- 
î>>  leur  des  mondes  poffibles  ,  &  fur-tout 
»  que  nous  avons  le  meilleur  des  nu- 

»  nifires.  ,  _  _  0 

»  Je  fuis  avec  un  profond refpect,  occ.  », 

l’Espion. 

La  pafquinade  n’a  pas  dû  faire  rire 
M»  le  comte  de  Saint-Germain. 

le  Militaire* 

Bon  !  il  en  a  fait  une  bien  meilleure 
lui-même.  Des  officiers  de  Gendarmerie 
étant  allés  lui  faire  leur  cour  depuis  la 
nouvelle  ordonnance  ,  il  leur  a  demande 
s’ils  en  étoient  contens  ,  s’ils  l’avoient 
lue.  Ils  ont  répondu  que  oui.  «  Eh  bien, 
»  a-t-il  répliqué,  vous  êtes  plus  avances 

que  moi  ».  .  .  ,  c 

Alors ,  Mylord  ,  1  officier  a  tiré 


n 


(  ii9  )  ' 

miontre ,  Si  fe  trouvant  obligé  de  fortïr 
il  m’a  quitté,  mais  non  fans  me  promet¬ 
tre  de  revenir  dans  cette  maifon  l’un  de 
ces  jours ,  &  de  continuer  fes  réfléxions» 
Je  ne  puis  mieux  finir  ma  lettre  qu’en 
vous  laiffant ,  comme  il  m’a  laifTé ,  fur 
le  bon  mot  du  miniflre.  Il  vous  don¬ 
nera  plus  à  réfléchir  que  tout  ce  que 
fepourrois  vous  dire  ,  &c. 


Paris  ,  ce  29  Avril  1776. 


LETTRE  XXXIII. 


Suite  du  même  fujeU 

M  O  n  inftit-uteur ,  Mylord ,  s’étant  re» 
trouvé  au  jour  indiqué  dans  la  maifon 
011  nous  devions  nous  réunir  ,  nous 
avons  repris  le  fil  de  notre  converfation, 
le  Militaire. 

Voilà  déjà  une  étourderie  de  M.  le 
comte  de  S.  Germain.  îl  étoit  décidé  par 
la  déclaration ,  que  dans  le  courant  de 
ce  mois  le  nouveau  plan  concernant  les  ' 
éleves ,  foit  de  la  Fléché  ,  foit  de  l’Ecole 
militaire  ,  feroit  réalifé  (  1  )  &  j’ai  ap- 

( ’  1  )  Art.  VII.  “  Les  éleves  qui  font  actuellement ,  tant 
«»  à  l’hôtel  de  l’Ecole  royale  militaire ,  qu’au  college 

K  2 


^  A 


(  110  ) 

pris  ces  jours-ci  qu’il  n’y  avoit  encore 
rien  de  commencé  ;  que  malgré  un  furfis 
déclaré  de  fix  femaines  ,  la  befogne  ne 
feroit  pas  en  train  ,  &  qu’on  ne  favoit 
quand  elle  s’effe&ueroit.  Quoique  ce  re¬ 
tard  foit  peu  important  en  lui-même  ,  il 
fait  préfumer  avec  raifon  que  l’auteur 
avoit  mal  combiné  fes  moyens  ;  &  s’il 
fe  trompe  dès  le  premier  pas,  que  d’in- 
convéniens  ne  doit**on  pas  craindie  par 
,  la  fuite  !  Cela  produit  le  plus  mauvais 
effet  :  les  ennemis  du  miniffre  s’en  pré¬ 
valent  ;  ils  lui  reprochent  d’entrepren- 
dfe  beaucoup  de  chofes  &£  de  n’en  finir 
aucune  j  ils  difent  qu  il  n  a  plus  de  mé¬ 
moire  ,  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  le  foir 
de  ce  qu’il  a  fait  le  matin  ,  &  que  fa 
tête  ne  peut  fuffire  au  vafte  plan  qu’il  a 
entrepris. 

l’Espion, 

C’eft  peut-être  pour  cela  qu’il  s’efl 
donné  une  efpece  de  collègue  dans 
le  prince  de  Montbarrey  (  i  ). 
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la  Fléché  ,  feront  placés  dans  le  cours  du  mois 
^vril  prochain  ,  foit  parmi  les  cadets  gentilshom- 
es  des  régimens  de  nos  troupes,  pour  yetre  entre¬ 
nus  aux  frais  de  ladite  fondation  jufqu  a  ce  qu  ils 
ent  le  grade  d’officier,  foit  dans  les  colleges  que 

me  aurons  choiüs  &  qui  feront  le  plus  à  portée  dç 
,US  difnnfitiOîlS 


_ xu 


defdits  éleves 

(  3  )  Nommé  direftm  de  U  guerre. 


(  lu  ) 

le  Militaire. 

Ses  détrafteurs  n’ont  pas  manqué  de 
le  dire.  Il  efl  certain  que  c’eft  un  con- 
feil  &  un  fupport  dont  il  a  voulu  s’é¬ 
tayer.  C’eft  le  compatriote  ,  l’ami  le 
confident  de  M.  de  Saint- Germain.  Il  a 
participé  beaucoup  au  travail  fecret  de 
ce  dernier.  Le  miniftre  a  cru  vraifem- 
blablement  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fe  l’aflbcier  ,  comme  un  coopérateur , 
un  fécond  dans  fes  mêmes  principes, 
fur  lequel  il  pût  compter  pour  la  con¬ 
tinuation  de  fes  projets  en  cas  de  mort 
ou  de  maladie  ,  &C  non  comme  un  maî¬ 
tre.  Et  voilà  ,  pourquoi  il  l’a  préféré  à 
des  officiers  généraux  d’un  mérite  plus 
îranf Cendant.  Sans  doute  il  auroit  trouve 
autant  de  lumières  dans  un  Segur  ,  dans 
un  Maillebois  &  dans  plufieurs  autres  ; 
mais  il  auroit  pu  craindre  d’en  être  fup- 
pianté. 

l’Espion. 

Je  vois  que  vous  n’avez  pas  grande 
opinion  de  cet  adjoint  du  minifire.  Don¬ 
nez-moi  ,  je  vous  prie  ,  quelques  détails 
fur  fon  compte. 

le  Militaire. 

M.  le  comte ,  appellé  prince  de  Mont- 
barrey ,  en  fa  qualité  de  prince  du  Saint - 
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Empire  ,  maréchal  de  camp  ,  infpe£feu? 
général  d’infanterie ,  n’elt  pas  dénué  d’un 
certain  mérite ,  mais  n’a  fias  îa  capacité 
néceffaire  pour  être  en  chef.  Il  manque 
même  des  dehors  qui  léduifent  ou  en 
àmpofent;  il  eft  dur  repou  fiant ,  il  a 
une  févérité ,  un  amour  de  la  difcipline 
militaire  ,  qui  auront  plu  à  M.  le  comte 
me  S.  Germain ,  &  l’en  auront  d’autant 
mieux  fait  agréer,  que  ne  lui  trouvant 
que  précifément  ce  qui  lui  falloit  pour 
concourir  à  fes  opérations ,  il  l’a  jugé 
dénué  de  l’énergie  &  de  cette  étendue 
de  vues  néceflaires  à  un  homme  d’état  , 
propre  enfin  à  remplir  fes  intentions  ? 
&  jamais  à  le  contrarier. 

D’un  autre  côté  ,  celui-ci  prévoyant 
fa  nullité  par  la  fuppreffion  prochaine 
de  fa  charge  d’infpe&eur  général  de  l’in¬ 
fanterie  (  3") ,  aiguillonné  par  l’ambition,, 
&  pourvu  de  talens  rendus  plus  recom¬ 
mandables  à  fes  yeux  par  fon  amour- 
propre  9  dans  l’efpoir  d  aller  plus  loin  , 
a  accepté  une  place  qui ,  fous  quelque 
dénomination  qu’on  lareleve  n’équivaut 

(  3  )  Elle  a  eu  lieu  le  25  Mars  par  l’ordonnance  por- 
tant  fupprejjton  des  charges  d'infpeélcurs  généraux  d'iiif an- 
terie ,  de  cavalerie  ,  de  troupes  legeres  ET*  de  hujjards  ; 
S.  M.  fe  propofant  de  former  fes  troupes  en  diviùons  » 
&  d’y  attacher  des  officiers  généraux  pour  les  QQSïWHâîb> 
4er ,  les  diriger  &  les  infpefter. 


-  (  ii3  ) 

Mais  qu’à  celle  de  premier  commis  ait 
miniflre ,  qu’occupoient  ci -devant  un 
Dubois  >  un  Gayot ,  un  Foullon,  mais 
ne  va  point  à  un  homme  de  qualité» 
Auiîi  tout  le  haut  militaire  a-t-il  crie 
contre  lui ,  &  a  regardé  cette  élévation 
prétendue  comme  une  bafiefle. 
l’Espion. 

N’efl-il  pas  capitaine-colonel  des  Suit* 
fes  de  la  garde  de  Monjîeur  ? 

le  Militaire» 

Oui ,  il  eft  attaché  à  ce  prince  en 
cette  qualité ,  &  bien  des  gens^ifoment 
que  c’efi  fon  maître  qui  Ta  détÿWlwc  a 
mettre  un  pied  quelconque  dai|s  le  mi- 
niflere  ,  flatté  d’une  part  d’y  avoir  un 
homme  à  lui ,  Ô£  de  l’autre  ,  lui.  donnant, 
lieu  d’efpérer  de  fuccéder  a  M*  de  S» 
Germain  avec  un  tel  appui  ?  fur-tout  s  il 
parvient  à  gagner  la  confiance  du  roi  en 
travaillant  avec  S.  M.  comme  cela  ne 
manquera  pas  d’arriver  pour  peu  qu  il 
s’établifle  dans  ce  département.  Au  fur- 
plus  ,  c’eftfe  perdre  en  vaines  conje&ures* 
Vous  attendez  de  moi  quelque  choie  de 
plus  réel ,  &  j’apporte  un  paquet  d'or¬ 
donnances  que  nous  allons  parcourir  fans 
nous  arrêter  qu’aux  endroits  les  plus  eG 
fenciels» 
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En  voici  une  (4)  qui  porte  :  Regle¬ 
ment  fur  les  gouvernemens  généraux  des 
provinces  ,  gouvernemens particuliers ,  lieu¬ 
tenances  de  roi  ou  commandemens  ,  majo - 
rites  ,  aides  &  fous-aides- majorités  des  vil¬ 
les  ,  places  &  châteaux ,  &  qui  en  determi • 
nant  différentes  claffes  ,  affecte  particuliè¬ 
rement  chacune  dl elles  aux  d  fferens  grades 
militaires .  Les  dix-huit  premiers  grands 
gouvernemens  font  fixés  à  60,000  li~ 
vres  d’appointemens  pour  ceux  qui  en 
feront  pourvus  à  l’avenir,  &  ne  pour¬ 
ront  être  poffédés  que  par  des  princes 
du  fang  ou  par  des  maréchaux  de  France. 
Les  vingt-un  (  5  )  autres  auront  feule¬ 
ment  30,000  livres.  Cette  ordonnance 
en  général  efl  des  plus  favorables  au  mi¬ 
litaire  ,  ne  change  rien  à  l’état  aéluel  de 
chacun ,  même  des  furvivanciers  mais 
fera  exécutée  vacance  arrivant.  Elle  a 
quinze  articles,  &  l’on  y  a  joint  letat 
des  gouvernemens  généraux  &  particu¬ 
liers  (6)  ,  &  autres  emplois  d’états-ma- 

(4)  En  date  du  18  Mars. 

(  ^  )  Ce  qui  fait  le  nombre  de  trente -neuf  avec  les 
dix-huit  autres,  non  compris  celui  de  Paris.  Les  vingt- 
un  derniers  ne  pourront  être  accordés  qu’à  des  lieute- 

ji  ans-généraux.  ,  . 

(6)  Ceux-ci  font  fixés  à  H4;  favoir ,  de  la  pre¬ 
mière  dafTe,  du  produit  annuel  de  12,000  livres  ,  tant 
en  appomtemens  qu’en  émolumens  ;  2S  de  la  ieconde. 
clafle  »  du  produit  de  lOjOOO  livres.  Ces  gouvernemens 


jjors,  qui  feront  confervés  à  l’avenir  9 
vacance  arrivant  par  mort  ou  clémiflïon 
de  ceux  qui  en  font  pourvus ,  8c  du 
traitement  qui  fera  attaché  à  chaque  em¬ 
ploi  ,  tant  en  appointemens  qu’en  émo- 
lumens. 

l’Espion. 

Il  me  femble  qu’on  ne  peut  qu’applau¬ 
dir  à  ce  bel  ordre. 

le  Militaire. 

Vraiment ,  c’efl  très-beau  :  il  ne  s’a¬ 
git  que  de  l’exécution.  Je  fouhaite  que 
l’arrangement  ait  lieu  ,  ainfi  que  celui, 
de  l’ordonnance  que  voici  au  long. 

ne  peuvent  être  donnés  qu’à  des  officiers  généraux  ; 
ceux  qui  ont  obtenu  le  grade  de  brigadier  après  de 
longs  fervices  ,  peuvent  concourir  avec  les  maréchaux 
de  camp ,  pour  ceux  de  la  troifieme  claffe ,  ou  autres 
exigeant  réfidence.  " 

Le  nombre  des  lieutenans  du  roi  ou  commandans  des 
villes ,  places  ou  châteaux,  eft  fixé  à  176;  lavoir,  3Ç 
de  la  première  clafîe  ,  dont  les  appointemens  &  émolu- 
mens  font  portés  depuis  6000  liv.  au  moins  .  jufqu’à 
16000  liv.  &  141  de  la  feccnde  clafîe,  depuis  2,000 
liv.  au  moins  jufqu’à  6,000  liv.  Les  premiers  doivent 
être  occupés  par  des  maréchaux  de  camp  ou  brigadiers  ; 
les  autres  par  des  lieutenans-colonels ,  majors  ou  capi- 
;  taines  de  grenadiers. 

Les  majorités,  dont  le  nombre  confervé  efî  de  147» 
&  les  aide-majorités  de  144,  ne  doivent  être  accordées 
qu’à  des  officiers  du  grade  au  moins  de  capitaine  ;  les 
officiers  d’un  grade  inférieur  obtiendront  les  fous-aides, 
majorités,  dont  le  nombre  eft  de  187. 

Les  gouvernemens  de  Paris  &  Monaco ,  les  états 
majors  de  Paris  &  banlieue,  &  ceux  des  maifons  roya¬ 
les  ,  font  confervés  fur  le  même  pied.  Il  n’eft  également 
rien  innové  aux  gouvernemens  Si  lieutenances  de  ro$ 
u-ées  en  finance  en  1733  &  1766/ 


(  2 16  ) 
i. 5  E  S  P  I  O  N. 

Ordonnance  (7)  portant  fupprejjion  de- 
tous  Us  emplois  militaires  des  troupes  d'in* 
fumerie  ,  cavalerie  ,  dragons  ,  lu  fards 
6"  troupes  légères .  Voilà  qui  eil  admi¬ 
rable  ! 

le  Militaire. 

Voici  l’efprit  de  l’ordonnance  9.  pour 
vous  épargner  la  peine  d’en  fuivre  la 
marche  didactique. 

M.  le  comte  de  Saint-Germain  a  re¬ 
gardé  la  vénalité  de  ces  emplois  comme 
très-contraire  au  bien  du  Service  y  à  la 
discipline  &  à  l’efprit  d’émulation  né- 
cefîaire  à  maintenir  parmi  les  officiers 
des  troupes.  11  en  réfulte  le  double  in¬ 
convénient  de  mettre  S,  M.  dans  Tint- 
poflibilité  de  faire  Souvent  jouir  la  no- 
bleffie  dénuée  de  fortune ,  des  récompen¬ 
ses  qu’elle  peut  mériter  par  des  Services 
diftingués  ,  &  de  faire  un  tort  confidé- 
rable  à  3a  nobleffie  plus  aifée  en  lui  -fài- 
fant  éprouver  la  perte  de  ces  emplois 
par  mort. 

Mais  comme  cette  fuppreffion  feroit 
trop  onéreufe  au  roi  par  le  rembourse¬ 
ment  &  attaqueroit  la  propriété  en  s’ef- 
fe  Chiant  à  l’égard  des  propriétaires  ac~ 

11)  Eu  date  du  aj  Mars  1776, 
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fuels ,  il  efi:  dit  que  tous  ces  emplois  ne 
{apporteront  la  mppre  filon  que  pour  l’a* 
venir  Ô£  en  partie ,  à  raifon  d’un  quart 
à  chaque  mutation  ;  de  maniéré  qu?à  la 
quatrième  feulement  tous  ces  emplois 
feroient  libérés  de  toute  finance. 

Pour  dédommager  ceux  qui  pofiTéde- 
ront  ces  emplois  de  la  perte  qu’ils  doi¬ 
vent  éprouver ,  S.  M.  entend  qu’à  l’a¬ 
venir  la  finance  defdits  emplois  (  dont 
le  prix ,  jufqu’à  ce  jour  ,  fe  trou  voit 
éteint  par  mort)  foit  rembourfée  aux 
héritiers  en  tems  (Je  guerre  ,  comme  en 
tems  de  paix  ,  fans  autre  rédu&ion  que 
celle  du  quart  ordonnée. 

Les  emplois  des  différens  corps  de  la 
maifon  du  roi  de  fes  compagnies 
d’ordonnance ,  qui  ont  une  finance  quel¬ 
conque,  ne  font  pas  aflujettis  aux  réduc¬ 
tions  ordonnées  ci-defliis  ;  &  c’efl  cette 
exception  de  faveur  qu’on  critique 
qu’on  reproche  encore  au  comte  de  Saint 
Germain. 

l’Espion. 

Toujours  de  l’inconféquence  par- 
tout  !  J’aurois  voulu  que  le  miniflre  eût 
étendu  cet  arrangement  à  tout  ce  qui 
s’achete.  C’étoit  un  impôt  mis  fur  l’or¬ 
gueil  des  militaires ,  qu’il  auroit  payé 


(  us  ) 

bien  volontairement ,  6c  contre  îeque 
on  ne  pouvait  crier. 

le  Militaire. 

Vous  avez  bien  raifon.  Dix  talons 
rouges  pour  un  auroient  volontiers  fa^ 
tisfait  leur  ambition  à  ce  prix.  Je  pré» 
tends  mieux  :  c’eft  que  ce  feroit  une  très- 
bonne  maniéré  d’éteindre  même  la  fxnan» 
ce  des  offices  de  judicature  5  contre  la» 
quelle  on  a  tant  crié.  C’eft  une  pierre 
pliilofopliale  que  n’avoit  pas  trouvée  M, 
de  Mâupeou. 

L’Espion. 

C’efl  que  celui-là  étoit  preffié  d’aven» 
cer  en  befogne  ;  il  n’avoit  pas  le  tems  1 
d’attendre  la  quatrième  génération. 

Le  Militaire. 

En  outre ,  c’eit  qu’il  favoit  que  rien  ne 
dure  fous  ce  gouvernement  -  ci.  Mais 
avec  une  adminiflration  ferme ,  ûable  9 
invariable  dans  fes  principes  ,  avec  une 
Bobleffe  jaloufe  de  fcrvir,  6c  croyant  ne 
pouvoir  faire  autre  chofe  honoiable- 
ment  5  une  bourgeoise  cherchant  à  fe 
décraffer  6c  à  fe  donner  de  la  confifhnce 
par  la  robe?  un  peuple  d’enfans  fe  laiflànt 
éblouir  facilement  par  les  décorations 
extérieures  3  on  tireroit  le  meilleur  parti 
de  cette  invention  par  le  rembourfement 
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de  tant  de  capitaux  onéreux  à  l’état.  Et 
cette  libération  faite  ,  on  recommence- 
roit  à  créer  une  finance  que  les  fujets 
ambitieux  rapporteroient  encore  volon¬ 
tiers  &:  qu’on  acquitteroit  de  nouveau  , 
fans  bourfe  délier  ,  en  moins  d’un  fiecle. 
Cette  navette  feroit  excellente  dans  un 
état  comme  la  France  ,  où  le  defir  d’ob¬ 
tenir  de  la  confidération ,  moins  par  les 
fon&ions  que  par  le  titre  ,  rendroit  fans 
ceffe  la  vanité  de  la  nation  tributaire  du 
fouverain. 

l’Espion. 

Revenons  à  notre  objet ,  je  vous  prie. 
Que  dites- vous  de  toutes  les  nouvelles 
ordonnances  publiées  depuis  peu  9  &  que 
vous  avez  ,  ce  me  femble  ,  avec  vous  ? 
Les  avez-vous  lues  ,  méditées ,  combi¬ 
nées  ?  En  avez  -  vous  conféré  avec  des 
militaires  ? 

Le  Militaire. 

Allons  par  ordre.  En  voici  une  qui  n’effi 
pas  difficile  à  entendre  :  elle  concerne 
encore  les  déferteurs  (i)  ,  elle  eù  en  leur 
faveur.  Plus  indulgente  que  la  première, 
elle  leur  donne  à  l’avenir  toutes  les  faci¬ 
lités  poffibies  d’échapper  à  leur  jugement 

(  8  )  En  date  du  25  Mars  ,  qui  accorde  aux  déferteurs 
fix  jours  de  regrets,  au  lieu  de  trois  qu’on  leur  avoi| 
donnés  par  l’erdonnance  du  13  Décembre  1775» 


(  ) 

Se  de  rendre  leur  cas  graciable  de  plus  en 
plus  :  on  attribue  cet  adouciifement  fur- 
tout  au  caradere  de  S.  M.  naturellement 
portée  à  la  douceur  &  cherchant  à  éviter 
autant  qu’elle  peut  les  punitions  cruelles. 
Elle  ne  fait  pas  moins  d’honneur  au  mi¬ 
nière  qui  la  lui  a  fuggérée. 

En  voici  une  autre  plus  courte.  A 
commencer  du  premier  mai ,  le  roi  fup- 
prime  toutes  les  charges  d’infpedeurs 
généraux  des  diiFérens  corps,  &  les  rem¬ 
place  par  des  chefs  de  divifions  ,  entre 
lefquelles  feront  réparties  les  troupes  du 
royaume.  Céla  eft  très  -  bien  ;  mais  ce 
que  je  n’aime  pas,  c’eft  qu’en  ordonnant 
que  les  1 2,000  livres  de  traitement ,  ré¬ 
glé  pour  les  frais  de  courfe  de  ces  mei¬ 
lleurs  ,  cefferont  avec  leurs  fondions  * 
on  les  laiffe  jouir  ,  comme  par  le  pafie  * 
des  appointerons  de  8,000  livres  ,  atta¬ 
chés  à  un  fervice  qu’ils  ne  feront  plus. 
l’Espion. 

FoiblelTe  ordinaire  de  M.  de  S.  Ger¬ 
main. 

Le  Militaire. 

On  dit  que  c’eiï  pour  marquer  aux  of¬ 
ficiers-généraux  qui  ont  eu  ces  charges  , 
la  fatisfadion  que  S.  M.  a  de  leur  travail. 
Mais  la  bonne  façon  de  la  marquer  ,  c’eft 
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de  les  employer  dans  la  nouvelle  qualité 
fubftituée  à  l’ancienne  ,  en  les  attachant 
aux  divifions  dont  il  s’agit.  En  ne  les 
occupant  pas ,  c’eft  les  juger  impropres 
au  métier  qu’ils  faifoient ,  &  conféquem- 
ment  indignes  dé  la  grâce  qu’on  leur  ac¬ 
corde, 

l’  E  s  P  I  O  N. 

Contradi&ion  :  ou  en  les  choififfanl 
i  c’eft  faire  un  double  emploi ,  &:  charger 
l’état  de  penftons  onéreufes. 

Le  Militaire.  t 

Quoi  qu’il  en  foit ,  à  ce  défaut  d’éco¬ 
nomie  près,  ou  de  faveur  trop  grande  en¬ 
vers  certains  perfonnages  que  M.  de  8» 
Germain  rîe  veut  pas  faire  crier,  le  mo^ 
tif  de  fa  formation  des  divisions  eft  vu 
en  homme  de  génie.  Il  prétend  qu  une 
conftitution  militaire  ne  peut  acquérir 
îe  degré  de  perfection  neceflaire  ,  fi  les 
officiers  généraux  deftines  a  commander 
les  troupes  pendant  la  guerre  ne  font 
pas  maintenus  en  tems  ue  paix  dans  une 
relation  intime  &  dire&e  avec  elles  ,  &£ 
dans  l’habitude  de  les  faire  manœuvrer. 

l’Espion. 

Combien  y  aura  «  t  -  il  de  ces  divl~ 
fions  i 


Le  Militaire. 

On  parle  de  vingt  -  deux  ,  comman¬ 
dées  chacune  par  un  lieutenant-général 
avec  deux  maréchaux  de  camp  fous  fes 
ordres ,  chargés  fpécialement  des  détails 
d’inffru&ion  ,  de  tenue  ,  d’adminiffra- 
îion  ,  police  6c.  difcipline  intérieure  des 
corps.  Mais  tout  cela  n’eff  que  le  motif 
apparent  ;  il  y  a  dans  cet  arrangement 
une  combinaifon  plus  profonde. 
l’Espion. 

En  effet  ,  on  veut  que  Fobjet  de  ces 
divisions  foit  vraiment  propre  à  alarmer 
les  puiffances  voifines ,  fans  cependant 
qu’elles  aient  le  droit  d’y  oppofer  de  juftes 
réclamations.  C’eft  en  quelque  forte  ainfi 
la  formation  toujours  fubfiffante  des 
troupes  en  trois  corps  d’armée  ,  l’un  en 
Flandre  ,  l’autre  en  Alface  ,  &C  le  troi- 
fieme  en  Dauphiné  ,  ou  du  moins  une 
difpofition  telle  qu’elles  puiffent  fe  raf- 
fembler  très  -  facilement  &  très  -  promp¬ 
tement  ,  foit  pour  la  défenfe ,  foit  pour 
l’attaque.  A  ce  que  vous  venez  de  m’ap¬ 
prendre  des  officiers- généraux,  toujours 
employés  &  qui  doivent  y  réfider  tour- 
à-tour  fans  interruption,  on  avoit ajouté 
qu’un  maréchal  de  France  feroit  nommé 
habituellement  commandant  en  chef  de 
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chacune  de  ces  armées  ,  &  y  pafîeroit  ufi 
certain  tems  de  l’année.  - 

Le  Militaire. 

Oui  :  apparemment  que  ces  Meilleur  s 
n’auront  pas  voulu  fe  déplacer  ,  ou  qu  ils 
auroient  coûte  trop  cher.  Au  refie,  com* 
me  ils  ont  tous  à  peu  près  des  gouver- 
nemens  ou  des  commandemens ,  on  aura 
toujours  quelque  prétexte  de  les  y  faire 
palier  quand  on  voudra  ,  fans  en  annon¬ 
cer  la  véritable  caufe.  Quoi  qu  il  en  i oit 
du  furplus  de  cet  arrangement ,  il  réful- 
tera  toujours  une  circulation  continuelle 
dans  les  provinces,  qui  les  vivifiera;  les 
troupes  feront  continuellement  en  ha» 
leine  ,  fans  être  fatiguées  par  cies  trans¬ 
ports  fréquens ,  par  des  marches  forcées, 
&  l’ennemi  ne  pourra  fe  flatter  d’aucun 
coup  imprévu.  Il  fera  fans  celle ,  au  corn 
traire  ,  dans  la  crainte  d’une  puiflance 
aulïi  formidable  que  la  France  ,  prete  a 
déployer  toute  fon  énergie  des  que  la 
circonflance  l’exigera. 

L’Espion. 

Pourfuivons  l’examen  des  ordonnan¬ 
ces.  En  voilà  ,  ce  me  Semble  ,  deux  con¬ 
cernant  la  fourniture  du  pain  aux  trou* 
pes.  (2 ) 

(9)  Eu  date  des  14  Février  6c  %%  Mars  1776, 
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Le  Militaire* 

Vraiment  5  il  faut  s’occuper  de  tout* 
Cette  partie  n’eil  pas  la  moins  eifencielle. 
Les  ordonnances  en  queftion  font  avan* 
tageufes  au  foîdat  5  &C  prouvent  que  le 
roi  &  fon  minillre  veulent  lui  donner 
line  fubfiftance  faine  5  folide  éeono* 
mique  ;  mais  ce  dernier  a  beaucoup  va¬ 
rié,  Dès  fon  début  il  avoit  arrêté  que  les 
troupes  fe  fourniroient  elles-mêmes.  On 
lui  a  fait  envifager  que  cet  arrangement  i 
en  le  fuppofant  bon  &  praticable ,  ne 
pourroit  jamais  avoir  lieu  en  tems  de 
guerre  ;  qu’il  faudroit  donc  revenir  alors 
aux  munitionnaireSj  mais  que  ceux- ci  5 
ou  morts  5ou  dégoûtés ,  ou  livrés  à  d’au¬ 
tres  occupations  ôc  à  d’autres  entrepriies^ 
ne  pourroient  ou  ne  voudroient  peut-être 
pas  reprendre  leurs  engagemens  ;  qu’il 
îeroit  néceffaire  en  ce  cas  d’employer 
d’autres  gens  aulli  avides  ou  même  en¬ 
core  plus  preffés  du  befoin  de  fa  r?  for¬ 
tune  9  &  à  la  cupidité  des  premiers  joi¬ 
gnant  une  inexpérience  plus  dangereufe 
&  plus  funefte. 

M.  de  Saint- Germain  a  donc  aban¬ 
donné  fon  premier  projet ,  8c  a  autorifé 
les  deux  compagnies  des  vivres  du  nord 
&  du  midi  9  à  faire'  des  avances  &£  des 
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arrangemens  pour  continuer  leurs  four* 
nitures.  Enfin,  par  une  lettre  du  3 O 
mars  ,  il  leur  a  appris  que  le  roi  metîroit 
cette  fourniture  en  régie  à  commencer 
du  Ier  mai.  Ilavoit  d’abord  nommé  pour 
être  à  la  tête ,  deux  hommes  (10)  tarés  9 
accufés  de  monopole  long- tems  dé¬ 

tenus  à  la  Bafiille  durant  les  émeutes. 
L’un  d’eux  a  été  remplacé  par  un  autre 
qui  ne  vaut  guere  mieux.  Ils  ont  fait 
envifager  un  avantage  fi  confidérable  au 
miniftre ,  qu’il  a  été  Jéduit  par  leurs 
offres  obligeantes.  Ils  ont  prétendu  que 
fur  une  fourniture  de  cinq  millions  leurs 
prédéceffeurs  gagnoient  3  millions.  Ceux- 
ci,  ont  crié  à  la  calomnie,  ont  prefente 
un  mémoire  de  défenfe  ,  irrefiflible ,  à 
ce  qu’ils  afiurent  ,  où  ils  démontrent 
que  tous  les  calculs  de  leurs  advenai- 
res  font  faux.  C’efl  la  matière  d’un  grand 
procès  par-devant  M.  de  Saint -Germain  , 
qui  excite  beaucoup  de  fermentation 
dans  les  alentours  de  ce  miniilre. 
l’Espion. 

Nous  voici  maintenant  aux  grandes 
ordonnances.  La  plus  importante  ,  fans 

I  J 

(10)  Les  fieurs  Droumet  8c  Saurain.  Celui-ci  ayant 
ïefufé ,  *n  lui  a  futaftitué  le  fieur  Longchoix. 
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doute ,  eft  celle  concernant  l’infanterie 
Françoife  &  étrangère  (î  i), 

Le  Militaire. 

Vous  favez  d’abord  qne  tous  les  régi» 
mens  font  réduits  à  deux  bataillons  , 
làuf  celui  du  Roi  (12).  Chaque  bataillon 
d’infanterie  Françoife  ,  Allemande ,  Ita¬ 
lienne  &  Corfe  ,  efl  compofé  de  quatre 
compagnies  de  fufiliers  ,  &  il  y  a  dans 
chaque  régiment  une  compagnie  de  gre¬ 
nadiers  9  une  compagnie  de  chafieurs  & 
une  compagnie  auxiliaire ,  deftinée  en 
te  ms  de  guerre  à  pourvoir  au  rempla¬ 
cement  des  hommes  qui  y  viendront  à 
manquer,  dans  les  compagnies  de  fufi- 
liers  &  de  chafieurs. 

(ïi  )  En  date  du  as  Mars. 

(  Ta  )  Il  y  a  une  ordonnance  particulière  qui  le  con^ 
cerne,  en  date  du  premier  Avril,  en  4a  articles.  Il  eft 
le  feul  confervé  à  quatre  bataillons,  chacun  de  quatre 
compagnies  (-le  fufiliers ,  &  il  y  a  fur-tout  le  régiment 
deux  compagnies  de  grenadiers,  deux  compagnies  de 
chafieurs ,  &  deux  compagnies  auxiliaires.  Il  eit  affimilé  - 
pour  la  compofition  intérieure  aux  autres  réginrens  (l’in¬ 
fanterie  ,  à  l’exception  néanmoins  des  places  de  cadets  gen¬ 
tilshommes,  que  S.  M.  n’a  pas  trouvé  à  propos  d’y  établir. 

Par  Partiel  16,  S.  M.  voulant  procurer  des  débou¬ 
chés  plus  multipliés  à  fa  nobleffe  ,  conferve  à  fon  régi¬ 
ment  d’infanterie  la  prérogative  d’admettre  dans  chaque 
compagnie  de  fufiliers  quatre  féconds  fous  -  îieutenans 
furnuméraires ,  fans  appointerons.  » 

L’article  17  conferve  au  colonel-lieutenant  les  préro¬ 
gatives  attachées  jufqu’à  ce  jour  à  fa  place,  &  l’infpec- 
tion  particulière  du  régiment. 

L’article  18  réglé  que  les  penfions  d’ancienneté  8c 
les  gratifications  attachées  aux  eharges  ,  continueront 
à  être  payées,  aînfi  que  les  9,000  livres  deftinées  à 
l’entretien  des  maîtres  Si  des  écoles  gratuites  établies 
au  régiment. 


il 
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Chaque  compagnie  de  grenadiers  eil 
compofée  de  108  hommes  ,  y  compris 
les  officiers. 

Les  compagnies  de  fufiliers  &  de  chaf- 
feurs  forment  chacune  un  total  de  171 
hommes  ,  avec  les  officiers  auffi. 

Quant  à  la  compagnie  auxiliaire  ,  c’efï 
le  fecret  de  l’état.  S.  M.  fe  réfer ve  la 
faculté  de  l’augmenter  ou  de  la  réduire 
fuivant  les  circonffances.  Elle  n’efi:  por¬ 
tée  à  aucun  nombre  fixe. 

Nous  avons,  non  compris  celui  du 
Roi,  105  régimens  de  cette  efpece  d’in¬ 
fanterie.  Calculez,  &  vous  trouverez  que 
fans  y  comprendre  celle  de  la  maifon  du 
roi  &  les  auxiliaires ,  cela  fera  plus  de 
ï  80,000  hommes. 

l’Espion. 

Voilà  une  quantité  de  foldats  formi¬ 
dable  !  Et  la  cavalerie  ? 

Le  Militaire. 

Voici  l’ordonnance  qui  la  concerne» 
(13)  Elle  fixe  le  nombre  des  régimens 
de  cette  efpece  à  vingt-trois ,  indépendam¬ 
ment  du  régiment  des  Carabiniers. 

Chaque  régiment  eft  compofé  de  cinq 
efcadrons ,  dont  quatre  de  cavalerie  Ô2 
un  de  chevaux  légers.  Il  y  a  en  outre  un 

(13)  En  date  du  25  Mars  1776, 
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efcadron  ,  fous  le  titre  d’efcadron  auxi¬ 
liaire  ,  deftiné  en  tems  de  guerre  à  pour¬ 
voir  au  remplacement  des  hommes  qui 
viendront  à  manquer  dans  les  autres 
efcadrons  de  cavalerie  ôc  de  chevaux 
légers. 

L’efcadron ,  aflimilé  à  une  compagnie 
d’infanterie  ,  eft  compofé  du  même 
nombre  d’hommes  à-peu-près ,  car  il  eft 
de  174  :  ce  qui ,  non  compris  celles  de 
la  maifon  du  roi  ,  donne  20,000  hommes 
de  cavalerie. 

L’ordonnance  des  dragons  (4),  y 
ayant  incorporé  les  légions  (15),  éleve 
le  corps  précifément  au  même  nombre 
d’hommes  que  la  cavalerie ,  ôc  fa  com¬ 
position  eft  exa&ement  uniforme.  Ajou- 
tez-y  cinq  régimens  de  huffards ,  mode¬ 
lés  fur  ceux  de  cavalerie  ÔC  de  dragons  , 
vous  aurez  le  total  de  nos  forces.  Il  eft 
vrai  que  le  complet  ne  doit  s’accroître 
ôc  ne  s’effe&uer  que  fucceflivement  ÔC 
à  différentes  époques. 

l’Espion. 

Vraiment,  M.  de  Saint-Germain ,  en 
augmentant  h  confidérablement  les  trou¬ 
pes  de  France,  doit  travailler  aufïi  à 

{  14)  En  date  du  2<>  Mars  1776. 

{i 5  )  Par  une  autre  erdonnauee  du  2$  Mars* 
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augmenter  les  fonds  de  fon  département , 
qui  fans  cela  ne  pourroient  y  fuffire. 

Le  Militaire. 

Ç’auroit  été  le  merveilleux  de  fon 
opération  ;  mais  nous  avons  vu  précé¬ 
demment  qu’il  avoit  échoué  dans  tout 
ce  qui  étoit  réduction ,  arrangement  9 
économie  ;  le  moyen  qu’il  trouve  com¬ 
ment  fubvenir  aux  dépenfes  !  Voilà  pour¬ 
quoi  tout  cela  n’eft  encore  qu’en  fpécu- 
îation  &  y  fera  long-tems.  Auffi  donne- 
t-il  par-là  beau  jeu  à  fes  ennemis ,  qui 
prétendent  ne  remarquer  dans  toutes  fes 
volumineufes  ordonnances  qu’un  efprit 
de  changement  &  d’innovation ,  &  non 
-  ce  génie  créateur  6c  réformateur  que  fes 
prôneurs  lui  fuppofoient. 

l’  E  s  p  i  o  n. 

Mais  enfin,  vous,  qu’en  penfez-vous ? 

Le  Militaire. 

Je  n’oferois  prononcer  définitivement 
à  cet  égard.  Je  n’ai  pas  encore  affez  pé¬ 
nétré  l’efprit  de  ces  ordonnances  ,  afiez 
fixé  les  calculs  &  les  réfultats.  En  géné¬ 
ral.,  il  multiplie  le  nombre  des  troupes 
fans  multiplier  celui  des  officiers  propor¬ 
tion  gardée  ;  mais  il  accroît  la  folde  des 
premières  &  les  appointemens  de  ceux-ci» 
Le  moyen  qu’il  puiffe  y  tenir  ! 
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l’  E  S  P  I  O  N. 

Et  ces  colonels  en  fécond  qu’il  a  ima¬ 
ginés  ,  appelles  plaifamment  des  Jockeys 9 
parce  qu’ils  font  les  bardeaux  des  pre¬ 
miers  ,  à  quoi  ferviront  ils  ? 

Le  Militaire. 

C’eft  la  chofe  du  monde  la  plus  inutile," 
c’eft  une  dépenfe  fuperflue.  Le  minière 
a  inftitué  politiquement  ces  doubles  , 
pour  fe  réconcilier  avec  quantité  de  gens 
de  la  cour ,  qui  fe  trouvoient  fans  régi— 
mens  par  la  fupprefiion  des  régimens 
provinciaux. 

l’Espion. 

On  dit  à  cette  occafion  que  S.  M.  a 
rayé  de  fa  main  quatre  de  ces  colonels  en 
fécond ,  qu’elle  a  trouvés  ,  fur  la  lifte 
préfentée  par  le  miniftre  de  la  guerre. 

Le  Militaire. 

Oui  ;  on  les  nomme  même,  &:  onfpé- 
dfie  les  motifs  de  cette  exclusion  :  M.  de 
Bouliers  ,  parce  qu’il  fairdes  vers  &  affi¬ 
che  l’irréligion  ;  M.  de  Bourbon-Buffet, 
pour  une  hiftoire  fcandaleufequia  couru 
cet  hiver ,  &  la  diftolution  de  fes  mœurs  ; 
M.  le  Comte  de  Clermont  -  Tonnerre  , 
pour  fon  inconduite  ,  &  M.  de  Langeac , 
à  raifon  de  fon  péché  originel.  Durefte, 
il  paffe  pour  confiant  que  ce  n’eft  pas  fans 
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reffource  ~9  &  qu’il  n’y  a  dans  ce  cas 
que  le  dernier. 

P  .l’Espion. 

Quoi  qu’il  en  foit  pour  ces  gens  ds 
qualité avec  qui  M.  de  S.  Germain 
effaie  aujourd’hui  de  fe  réconcilier  ,  il  a 
fait  bien  des  méconîens  dans  la  noblefîe 
ordinaire. 

Le  Militaire. 

On  compte  déjà  plus  de  huit  cents 
officiers  réformés  ou  craignant  de  l’être  , 
qui  ont  paffié  au  fervice  de  diverfes  puif- 
fances  étrangères  ,  même  dans  les  colo¬ 
nies  angloifes.  Il  en  efl  allé  fur  »  tout 
beaucoup  en  Pologne  ,  oii  la  république 
leur  donne  un  grade  fupérieur  &c  paie 
leur  voyage. 

On  envifage  différemment  cette  émi¬ 
gration.  Les  uns  la  déplorent  d’abord 
comme  perte  d’individus ,  enfuite comme 
perte  de  gens  de  diftinélion  pour  la  plu¬ 
part  ;  enfin  ,  comme  perte  de  quelques 
hommes  au  moins  de  mérite  &  à  talens  ; 
qui  vont  les  développer  ailleurs ,  &  peut- 
être  les  tourneront  un  jour  contre  nous 
dune  façon  d’autant  plus  dangereufe 
qu’ils  feront  dans  des  emplois  plus 
relevés. 

D’autres  5  plus  politiques,  voient  en 

Tome  III,  L 
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ces  transfuges  d’honnêtes  efpionsdu  gou¬ 
vernement  ,  des  émiflaires  ,  des  boute¬ 
feux  ,  qu’il  répand  par-tout,  &  propres 
à  remplir  fes  intentions  de  pacification 
intérieure ,  en  portant  la  divifion  &C  le 
trouble  chez  les  autres.  Mais  cette  fa¬ 
çon  de  voir ,  très-juffe  fous  le  miniftere 
inquiet ,  audacieux  ,  turbulent  du  duc  de 
Choifeul ,  ne  fe  peut  guere  fuppofer  de 
la  part  d’un  perfonnage  aufii  referve, 
au fii  modéré  ,  aufii  prudent ,  aufîi  reli¬ 
gieux  que  M.  le  comte  de  Vérgennes, 
l’Espion. 

Oui,  je  crois  que,  tout  bien  examiné, 
il  faut  regarder  cela  comme  un  mal  réel , 
fuite  fâcheufe  des  opérations  du  nouveau 
miniftre  de  la  guerre. 

Le  Militaire. 

Nous  ne  femmes  pas  au  bout.  On 
attend  une  grande  ordonnance  portant 
réglement  fur  l’adminifiration  des  trou¬ 
pes  ,  qui  pourroit  occafionner  bien  des 
déferrions, 

l’Espion. 

En  effet ,  on  annonce  toujours  que  M. 
le  comte  de  S.  Germain ,  malgré  toutes 
les  repréfentations  qu’on  lui  a  faites  , 
S’eft  obiüné  à  y  inférer  pour  principale 
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punition  ces  coups  de  plat  de  fabre  qu/ofi 
prévoit  devoir  révolter  le  foldat. 

Sans  doute  cette  ordonnance  concer¬ 
nera  aufîi  fon  habillement.  Je  trouve 
fort  laid  ce  chapeau  quadricorm  qu’on 
lui  defline.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire 
en  voyant  vos  petits-maîtres  le  matin  en 
déshabillé  dans  cette  coëfFure  grotefque 
qu’ils  ont  déjà  adoptée.  On  la  dit  cepen¬ 
dant  excellente  pour  les  troupes ,  en  ce 
que  de  la  façon  dont  elles  fe  couvriront 
le  chef  9  les  cornes  latérales  ne  les  gêne- 
neront  point  du  côté  du  fufil  ;  le  bord 
de  face  fera  plus  large ,  &  fe  rabattra  fur 
le  front  en  forme  d’abat-jour,  pour  garan¬ 
tir  les  yeux  de  la  pouiîiere,  du  loleil * 
&  le  devant  du  corps  de  la  pluie. 

Le  Militaire. 

Sans  doute,  ce  changement  efl  motivé 
iur  quelque  avantage  apparent.  Je  ne 
le  conçois  pas  encore.  Au  refie ,  il  y  en  a 
bien  d  autres  ;  &  dans  le  coflume  an¬ 
noncé  ,  il  efl  queflion  d’habiller  le  foldat 
de  la  maniéré  la  plusTrizarre  de  pied  en 
cap.  On  parle  de  lui  donner  des  brode¬ 
quins  pour  chaufTure  ;  de  grandes  culot¬ 
tes  ,  prefqu’à  la  maîelotte  ;  de  le  mettre 
en  vefle ,  6c  d’y  joindre  un  manteau  dont 
d  fe  couvrira  contre  le  froid  ou  la  pluie  » 
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&  qu’il  roulera  &  retrouvera  par-derriere 
lorfqu’il  l’embarraffera.  Ajoutez -y  le 
chapeau  à  quatre  cornes ,  &  le  voilà  dans  , 

une"  décoration  qui  reffemble  fort  à  celle 
des  Pandours  &  autres  troupes  légères 

de  certains  états. 

l’  E  s  P  I  O  N. 

Mais  n’ai- je  pas  vu  dans  le  livre  du 
maréchal  de  Saxe ,  intitule  mes  Rev cries  9 
iün  modèle  de  vêtement  militaire  fem- 

blable  ? 

Le  Militaire. 

'  Oui ,  fauf  le  chapeau  à  quatre  cornes. 

Je  ne  fais  s’il  en  réfultera  de  l’économie  ; 
^ïiais  on  compte  apparemment  regagner 
du  coté  de  la  légéreté  ce  qu’on  perd  du 
côté  de  la  nobleife.  On  veut  rendre  les 
troupes  plus  leftes. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Avant  de  nous  féparer,  permettez- 
moi  de  vous  demander  pourquoi  les  fonc¬ 
tions  des  infpe&eurs  ayant  ceffé  au  pre«* 
mier  mai ,  l’on  nç  fait  pas  encore  la  for* 
rnation  des  divifions  &  leurs  chefs. 

Le  Militaire. 

C’efi  qu’il  y  a  des  difficultés.  Comme 
l’on  craint  le  mauvais  efïet  des  innova¬ 
tions  du  miniftre  a£luel  5  beaucoup  d’ofi? 
Aciers  généraux  ne  fe  foucient  pas  de  lç 
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mettre  en  vigueur,  &  s’excufent.  Dfiiïi 
autre  côté ,  Ton  fait  que  M.  le  comte 
de  Maillebois  veut  en  avoir  une,  ce  qui 
occaiiofine  une  grande  fermentation  à 
la  cour ,  les  maréchaux  de  France  con- 
îinuant  à  le  regarder  comme  non  juftifïé. 
Mais  tout  cela  s’accommodera  ;  car 
MofTeigneurs  du  tribunal  ne  font  pas  - 
difficiles  à  réduire.  Cela  nous  fournira 
dans  le  tems  matière  à  une  nouvelle 
converfation. 

Je  crois ,  Mylord ,  que  ce  réfumé  vous 
inîéreftera  par  le  tableau  des  forces  mi¬ 
litaires  de  la  France ,  qui  toutefois  ne 
jfont  encore  telles  que  fur  le  papier.  Je 
vous  réponds  que  notre  guerre  des  colo¬ 
nies  fera  terminée  avant  qu’elles  foient 
complétés,  quelque  longue  qu’elle  ptiifïe 
être.  J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


Paris,  ce  6  Mai  1775. 

f  'C— 

LETTRE  XXXIV. 

Epure  aux  calomniateurs  de  la  philo fophïe* 

Dans  ma  lettre  fur  le  jubilé  ,  Mylord  5 
je  vous  ai  parlé  de  la  fureur  incroyable 
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avec  laquelle  tout  le  clergé  ,  depuis  le 
fouverain  pontife  jufqu’au  dernier  clerc  * 
s’étoit  déchaîné  contre  îa  philoîophie  ÔC 
les  philofophes.  Le  defpotifme  des  prê¬ 
tres  ne  fubfifîant  que  par  Terreur ,  la 
fou  million  &  l’aveuglement ,  ils  ont  pro¬ 
fité  de  la  circonfiance  pour  chercher  a 
ramener  fous  leur  joug  tant  d’efprits  que 
la  clarté  des  lumières  répandues  depuis 
trente  ans  en  avoit  écartés  ,  pour  con¬ 
tenir  du  moins  ceux  que  l’ignorance*  la 
crainte  ou  la  fuperflition  y  enchaînoient 
encore. 

Cette  fois  -  ci *  les  philofophes ,  las 
d’ergoter  contre  eux  *  &  ne  pouvant  que 
répéter  tant  d’excellens  raifonnemens 
multipliés  en  tous  fens  dans  cette  foule 
de  livres  formant  une  bibliothèque  en¬ 
tière  *  au  lieu  de  répondre  par  une  differ* 
îation  en  forme ,  ont  confié  leur  défenfe 
à  un  poëte.  Ils  ont  cru  que  le  bon-fens 
embelli  des  charmes  d’une  imagination 
riante*  n’en  auroit  que  plus  de  pouvoir; 
qifainfi  mis  à  la  portée  des  gens  les  plus 
frivoles  &  les  plus  inconféquens ,  il  pro- 
duiroit  plus  d’effet  que  les  diatribes  des 
Dupleflis  &  des  Bridoines  (1).  Ceft  fans 

(1  )  Fameux  millionnaires  dans  leur  teras ,  l’un  jéfiute 
&  l’autre  l^zarilte. 
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doute  ce  qui  a  donné  naifiance  à  l’ouvrage 
que  je  vous  annonce ,  intitulé  :  Epître 
aux  calomniateurs  de  la  pkilofophie.  ïl 
efl  précédé  d’une  épigraphe  tirée  de  M. 
d’Alembert  : 

Dans  tous  les  tems  le  fanatifme  m  s’ejï 
piqué  ni  dl équité  ni  de  jujleffe.  Il  a  donné 
à  ceux  quil  vouloit  perdre  ,  non  pas  les 
noms  qui  ils  méritoient ,  mais  ceux  qui 
pouv oient  leur  nuire  le  plus. 

Il  a  vraifemblablement  été  compofé 
fous  les  aufpices  du  miniftere.  Par  mal¬ 
heur  tous  les  ëlüg'cS  piGuigues  a  r*i.  i  uf* 
got  &  à  fes  opérations  ne  lui  peuvent 
plus  fervir  de  paffe-port  (2).  Et  fi  même 
malgré  cette  protection ,  il  ne  fe  vendait 
encore  que  fous  le  manteau  ,  jugez  , 
Myîord  ,  du  danger  de  lui  donner  aujour¬ 
d’hui  i’efïor  trop  publiquement.  Il  faudra  9 
comme  ci-devant,  fuivant  l’expreilion 
énergique  de  l’auteur ,  continuer  à  faire 
entrer  la  raifon  en  contrebande  dans  Paris . 

Cefl  un  problème  de  favoir  qui  a 
compofé  cette  épître.  On  l’attribue  à 
trois  poètes  principalement ,  MM.  Saurin  9 
Marmontel  &  de  la  Harpe.  Gn  y  trouve 
la  force  &  la  dureté  du  premier.  Le  fe- 

(  -  (  M.  de  Malesherbes  vient  de  donner  fa  déniifllon^ 
Se  M.  Turgot  d  être  difgracié, 
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cond,  comme  ayant  fa  propre  querelle  à 
venger  (3)  ,  fembleroit  devoir  y  avoir 
le  plus  de  part.  On  croit  pourtant  avec 
plus  de  vraifemblance  qu’elle  eft  du  der¬ 
nier  ;  que  c’eil  une  efpece  de  chef-d’œuvre 
qu’il  a  dû  faire ,  un  hommage  qu’il  a 
voulu  rendre  à  la  fe£fe  encyclopédique 
avant  d’être  admis  à  l’académie  fran- 
çoife  (4).  On  nomme  encore  pour  au¬ 
teurs  de  cet  ouvrage ,  MM.  Thomas  9 
l’abbé  de  Lille  6c  même  M.  de  Voltaire. 
Vous  choifirez  après  l’avoir  lue.  Comme 
idle  eft  excdïivement  rare  ,  je  vous  l’en* 
voie  en  entier  (5).  Vous  y  trouverez 
une  foule  de  beaux  vers  ?  beaucoup  de 
chaleur  ,  des  morceaux  pittorefques  ; 
mais  fur-tout  une  raifon  exquife  ,  une 
logique  prenante  ;  6c  vous  admirerez 
avec  quel  art  le  poete  a  pu  allier  tant  de 
qualités  oppofées.  C’eft  un  des  écrits  les. 
plus  p  optes  à  faire  honneur  à  la  phiio- 
îophie  ,  à  prouver  qu’elle  n’eft  point 
ennemie  des  mules  &  des  grâces ,  6c 
qu’elle  fait  jouer  avec  elles  fans  s’écarter 
de  fa  dignité. 

m 

(3)  A  raifon  de  fôn  Bélifaire ,  qui  penfa  le  faire 
tayer  de  l’academie,  &  qui  lui  nécelfita  V humiliation 
d’une  rétractation. 

(  4  )  On  aifure  qu’il  fera  élu  aujourd’hui, 

(  5  )  Elle  eft  à  la  fuite  de  cette  lettre. 
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J’ai  ajouté  des  notes  à  quelques  en¬ 
droits  de  l’épître  qui  avoient  befoin 
d’être  éclaircis,  &:  je  me  fuis  permis 
quelques  critiques,  quelques  obfer va¬ 
lions  dans  d’autres ,  pour  voir  û  nous 
ferions  d’accord.  Au  refie,  je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  fade  fortune  chez  nous ,  qu’elle 
ne  foit  bientôt  traduite  en  notre  langue  9 
fi  elle  efl  connue.  Elle  efl  véritablement: 
dans  le  génie  anglois  ,  &  feu  poudrée 
d’inveêlives  contre  les  prêtres  &  les  théo¬ 
logiens  ,  qui  lui  donneront  un  merveil¬ 
leux  véhicule  dans  les  pays  proteflans* 
Adieu,  Mylord;  félicitez  -  moi  d’avoir 
échappé  au  jubilé  ,  &  d  avoir  confervé 
ma  raifon  dans  le  délire  général.  Je  vous 
embraffe. 

Paris  ,  ce  i  $  Mai  177& 

Epure  aux  calomniateurs  de  la  philo fophw» 

Vous  ,  dont  la  rage  plaît  au  fot  qu'elle  édifie» 
Impuififans  ennemis  de  la  philofophie  , 

Le  public  à  la  fin  eft  las  de  tous  vos  cris  ; 
AfTez  il  ajouffért  que  dans  vos  plats  écrits 
Votre  audace  mêlant  le  menfonge  aux  ou¬ 
trages  , 

En  ftyle  ridicule  infultât  à  des  fages. 

Le  bon-fenSj  à  vous  croire,  eft  un  crime  d’état  % 

L  î 


(  "  *5°  ) 

On  ne  peut  raifonner  fans  être  un  fcélérat.  ‘ 
Mœurs,  loix ,  tout  eft  perdu;  c’en  elt  fait 
de  la  r rance  , 

S’il  faut  qu’impunément  un  philofophe  y  penfe, 
A  peine  fouffrez-vous  qu’un  télefcope  en  main , 
Aux  corne  tes  laLandeU  )  enfeigne  ieur  chemin,. 
Et  qu’à  travers  fon  voile  épiant  la  nature , 
Buffon  de  l’univers  révélé  la  ft  ru  dure. 

Enfin  ,  fi  vous  ofiez  ,  on  vous  verroit  au  feu 
Jeter  publiquement  &  Locke  &  Montefquieu 
Et  brûlant  à  la  fois  de  zele  &  de  colere  , 
Etrangler  d’Alembert  &  tenailler  Voltaire. 

Je  fais  tous  leurs  forfaits.  Ils  ont  l’impiété 
D’ofer,  pour  braver  Dieu,  l’accuferde  bonté;: 
Et  croyant  lâchement  qu’à  l’erreur  il  pardonne,. 
Ils  eftiment  des  gens  damnés  par  la  Sorbonne, 
O  fcelerat  Titus ,  ô  coquin  de  Trajan  (2), 
Vous  morts  fans  facremens ,  vous  vrais  fils  de 
Satan , 

Ils  doutent  qu’aux  enfers  fà  main  velue  & 
'croche 

Ait  pour  l’éternité  mis  votre  ame  à  la  broche  ! 
iVn’eft  pas  tout  encor.  Pour  comble  de 
noirceur , 

ïjs  confeillent  la  paix  ,  ils  prêchent  la  douceur 
Ils  voudroient ,  les  méchans  !  que  de  fon  fang 
avare 

l'homme  devint  enfin  moins  fot  &  moins, 
barbare  ; 

Et  fut-il  archevêque  &  duc  &  féiateur 
Ils  déclarent  la  guerre  à  tout  perfécuteur. 

Vous  ,  qui  pour  plaire  à  Dieu  verfez  le  fang: 
profane  , 


r  (  1  )  Membre  de  racade'mie  des  fciences ,  aflronome 
lie  plus  à  la  mode  aujourd’hui  par  fes  afîertions  hardies* 

i  s  )  Aüiîfiea  au  livre  de  M 
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Bourreaux  du  faint-office,  aflaffins  en  foutane 
Ils  veulent  affranchir  l’Efpagne  de  vos  fers  * 
Ils  prétendent  un  jour,  détrompant  l’univers 
A  votre  main  fanglante  arracher  vos  viffimes! 
Vos  facrifices  famts  a  leurs  yeux  font  des 
crimes  ; 

\  otre  zele  celefte  ,  ils  1  appellent  fureur 
Et  vous,  &  vos  bûchers,  ils  vous  ont  en  horreur* 
Encore ,  fi  leur  crime  étoit  la  tolérance  . 

Ils  pourraient  de  leur  grâce  avoir  quelque 
elperance.  ^ 

Mais  contre  eux  fans  relâche  en  vain  vous 
aboyez , 

En  vain  dévotement  vous  les  calomniez  • 

Leur  oreille  ftoïque  eft  fourde  à  vos  injures  • 
bur  les  quais,  fans  les  lire,  ils  biffent  vos 
brochures, 

Et  tout  pleins  d’un  mépris  ou?ils  ne  peuvent 
celer  , 

A  peine  daignent  ils  feulement  vous  fiffler. 
Lontre  eux,  après  cela,  feriez,  vous  fans 
rancune  ? 

Le  leur  gloire  a  ailleurs  Fécîat  vous  importune. 
Vous  êtes  indignés  que,  traverfant  les  mers 
Leur  nom  par- tout  fameux  remplifle  l’univers’ 
L  Europe  entière  ,  hélas  1  lit  l’Encyclopédie"** 
I>ans  les  deux  continens ,  Zaïre  eft  applaudie’: 
Et  vos  triftes  écrits ,  de  vous  feuls  admirés 
Dans  un  coin  chez  Chaubert  (3)  pourriflent 
ignores  ! 

L’envie  eft  un  fecret  qu’on  avoue  avec  peine  : 
Auin  a  autres  motifs  parez-vous  votre  haine  r 
Contre  eux,  a  vous  ouir,  vous  n’avez  tant  de  fiel* 

mn  01iïraEeS 
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Tous  ne  les  déchirez  que  pour  venger  le  dd* 
Lâches  perfécuteurs  !  quand  les  enfans  d’Ignace», 
I)e  Châtel  aux’ forfaits  encourageant  l’audace» 
Avec  fon  bras  docile  ofoient  frapper  leur  roi , 
Quand  d’affaffins  gagés,  pleins  de  rage  &  de  foi». 
Dans  le  fein  des  François  Charles  ($ )  guidant 
les  armes  , 

Fit  couler  fous  leurs  coups  tant  de  fang  &  de 
larmes  , 

Quand  dOppede  (  5  ),  excité  par  un  prêtre 
inhumain  , 

Fmbrafoit  Mérindol  un  miifel  à  la  main  ; 
Quand  ,  martyrs  infenfés  de  leurs  graves 

chimères  , 

Las  de  déraifonner,  Ariens,  Trinitaires  », 
Soldats  catéchifans  ,  prédicateurs  armés  » 

Par  la  fottife  ën  mitre  au  carnage  animés , 

Sur  les  corps  palpitans  des  enfans  &  des  femmes, 
Au  milieu  des  débris  de  leurs  temples  en. 
flammes , 

L’un  fur  l’autre  acharnés,  tour- à.- tour  s’ é* 
gorgeaient  : 

C  4  )  Charles  IX'. 

fs)  Jean  Meynier,  baron  d’Oppedë,  premier  préfî* 
dent  au  parlement  d’Aix  ,  fit  exécuter  en  154s  ,  par  un 
zele  qui  parut  exceffif,  l’arrêt  rendu  contre  les  Vau- 
dois  le  18  Novembre  1540’,  qui  condamnoit  19  de  ces 
hérétiques  à  être  brûlés ,  &  ordonnoit  que  toutes  leurs 
Hiaifons  de  Mérindol  feroient  entièrement  démolies» 
auffi  bien  que  tous  les  châteaux  &  tous  les  forts  qu’ils 
occupoient.  Mais  après  cette  exécution  ,  la  dame  de  Cen- 
tal ,  dont  les  villages  &  les  châteaux  avoient  été  brûlés 
&  défolés,  en  demanda  juftice  au  roi.  Henri  II  ordonna, 
que  cette  affaire  feroit  figée  par  le  parlement  de  Paris.. 
Il  n’y  eut  jamais  de  caule  plus  folemnellement  plaidée  ; 
elle  tînt  ço  audiences  confécutives  *  &  Louis  Aubert» 
lieutenant  civil  ,  qui  fît  en  cette  caufe  la  fonction  d’avo¬ 
cat  général-,  ayant  parlé  pendant  fept  audiences ,  &  con¬ 
clu  peu  favorablement  au  préfident  d’Oppede ,  celui-ci 

le  défendit  avec  mit  de  force  par  ion  excellent  filai- 
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Iis  penfoient  tous  venger  le  ciel  qu’ils  outrai 
ge  oient. 

Mais  fans  chercher  fi  Dieu  ,  doutant  de  fô 
puiflfance  , 

Se  repofe  fur  vous  du  foin  de  fa  défenfe  , 

Si  des  cuiftres  crafleux  qui  l’ofent protéger, 
Sont  par  brevet  du  ciel  commis  pour  le  venger. 
Pourquoi  calomniant  fes  plus  parfaits  ouvrages. 
Parmi  fes  ennemis  rangez-vous  tous  les  fages  ? 
Les  prêtres  de  tous  tems  fe  font  moqués 
de  nous. 

L’un  ,  en  digérant  Dieu  ,  qu’il  fait  pour  quel¬ 
ques  fous 

Un  pfeautier  à  la  main,  quand  le  beau  tems 
l’ennuie , 

Vous  promene  fon  faint  pour  avoir  de  la  pluie. 
L’autre  de  vos  péchés  vous  promet  le  pardon  , 
Si  vous  allez  tel  jour  bâiller  à  fon  fermon. 

Ici  l’on  enforcelîe  ,  &  là  l’on  exorcife. 

Le  fage,  j’en  conviens ,  rit  de  tant  de  fottife^ 
Mais  pour  n’être  pas  dupe  eft-on  fans  piété  T 
Le  ciel  n’eft-il  chéri  que  du  moine  hébété  , 
Qui  penfe  qu’aux  Chartrains  (6) ,  pour  orner 
leur  églife  , 

Marie  a  de  Judée  envoyé  fa  chemife  ? 

Comme  athée  obftiné  faut-il  jeter  au  feu 
Quiconque  ne  croit  pas  que  député  par  Dieü 

doyer ,  qui  commence  par  ce  mot:  Judica  me,  Dens  y 
&  difcerne  caufam  meam  de  gente  non  fan  ci  a  ,  qu’il  fut 
renvoyé  abfous  ;  mais  Guérin,  avocat-général  qui  avoiï 
donné  trop  de  licence  aux  foldats,  eut  la  tête  tranchée. 
e,n  place  de  Grève.  Le  préfident  d’Oppede  mourut  quel¬ 
ques  années  après  eu  IS5  3.  Gette  note  eft  tirée  du  die* 
tionnaire  de  l’abbé  Ladvocat ,  dofteur  &  bibliothécaire 
de  Sorbonne. 

(6)  On  montre  dans  la  ville  de  Chartres  une 
mue  de  la  Vierge.- 
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Un  pigeon  diftinguant  faint  Remî  dans  îa  foule, 
Lui  vint  jadis  à  Rheims  porter  la  fainte 
Ampoule  ? 

Lorfque  dans  les  écrits  un  intrépide  auteur 
Armé  de  la  raifon  fait  la  guerre  à  l’erreur, 

On  ignore  pourquoi  la  Sorbonne  irritée 
Soudain  en  plat  latin  vous  le  déclare  athée  ! 
C’eft  que  ce  nom  fatal  peut  le  rendre  odieux; 
Elle  croit  qu’à  ce  mot ,  des  juges  furieux  , 
Aveugles  inftrumens  de  fa  jaloufe  rage  , 

Vont  par  dévotion  vous  décréter  un  fage. 
Précepteurs  des  humains,  voilà  quels  font 
les  coups. 

Que  toujours  des  cagots  vous  porta  le  courroux! 
Leur  foi,  leur  piété  ,  le  zele  qu’ils  étalent, 
C’eft  par  la  barbarie  ,  helas  !  qu'ils  le  fignalent  ; 
Et  pourfuivant  nos  jours ,  au  nom  de  PEternel, 
A  leurs  lâches  fureurs  ils  fontlervir  le  ciel. 

De  Platon  dans  les  fers  ainfi  périt  le  maître  ; 
Ses  vertus  contre  lui  déchaînèrent  un  prêtre  , 
Un  fripon  d’Anitus ,  Riballierfa)  de  fon  tems  , 
Qui  pour  Cérès  alors  perfécutoit  les  gens. 

Ce  fut  en  le  traitant  d’impie  &  d’hérétique,1 
Que  d’ignorans  en  froc  un  fénat  fanatique 
Fit  traîner  Galilée  au  fond  d  un  cachot  noir  : 
Quel  étoit  donc  fon  crime  ?  Il  avoit  ofé  voir 
Qu’à  la  loi  qui  l'entraîne  en  tous  les  tems  docile, 
La  terre  tourne  autour  du  foleil  immobile. 

Que  Jean- George  (8)  voudroit  dans  les 
murs  de  Paris 

(7)  Dofteur  &  fyndic  de  Sorbonne,  le  grand  anta¬ 
goniste  de  M.  Marmontel,  qui  a  dénoncé  &  fait  pros¬ 
crire  ion  Bélifaire. 

(  8  )  Le  Franc  de  Pompignan  ,  ancien  évêque  du  Puy 
à  préfent  archevêque  de  Vienne.  On  l’accufe  d’avoir  fait 
publier  au  prône  dans  le  tems  du  jubilé,  que  tout  philo*. 
jcj>he  était  ennemi  des  rois3 


! 


(  *5?  ) 

iuffi  par  des  bourreaux  enchaîner  les  efprits  ! 
Que  le  meurtre  &  le  fang  charment  fa  barbarie* 
Qu  il  beniroit  le  ciel  fi  fervant  fa  furie  , 
Thémis,  par  un  arrêt  aux  fciences  fatal  , 

Se  vouoit  à  l’opprobre  en  profcrivant  Raynalt 

(9), 

Mais  le  fa  voir  encor  craindroit-il  la  juftice  ? 

D  Arigre  ( 10 )  feroit-il  juge  du  faint-office  ? 
Raifon  !  ton  jour  nous  luit  :  nos  veux  font 
deflîllés  ; 

Un  fage  eftpres  du  trône:  hypocrite^*,  tremblez  ! 

Eh  bien  i  me  dites- vous  ,  en  dépif  de  ce  fage, 
5*  Ees  Bourbons  méconnus  perdront  leur 
'"-héritage  ; 

,,  Leurs  jours  font  menacés,  leur  pouvoir  eft 
détruit , 

,,  S’il  faut  qu’en  France  encore  on  fouffre  un 
homme  inftruit. 

„  Ces  monftres  ,  dont  l’efprit  à  l’étude  s’ap¬ 
plique  , 

„  Qui  prétendent  favoir  ce  qu’ils  nomment 
logique, 

Moins  ennemis  encor  de  Dieu  que  des 
mortels, 

r,  Ne  bornent  pas  leur  rage  à  brifer  les  autels  * 
,,  Leurs  cris  féditieux  foulevant  nos  provinces,-, 
55  Appellent  les  poignards  dans  le  fein  de 
nos  princes  : 

,,  Louis  en  vain  chez  lui  de  gardes  efcorté , 

3,  Surdon  trône  contre  eux  11’eft  pas  en  fûretê„Z 
J-e  vois  bien  votre  erreur.  Vous  prenez  pouit 
des  fag.es 

Raynal ,  auteur  de  l'Hifloire  pîùlofophims 
*  t-dbtgjement  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

(io)  Premier  préfident  du  parlement  de  Paris,  •' 


V  <  456  1 
Ces  dévots  écrivains  C  1 1  ) ,  dont  les  pieu’S 
ouvrages 

Apprennent  dans  quel  cas,  pour  le  bien  de 
la  foi  , 

On  doit  en  confcience  aflaflTmer  fon  roi. 

Vous  imputez  la  ligue  à  la  philofophie  ;  4 

Vous  croyez  qu’à  penfer  p^ffoient  toute  leur  vie 
Ces  docteurs  qui  ,  vendant  &  la  France  & 
leurs  voix  5 

Armoient  par  un  décret  Paris  contre  Valois. 
Allez ,  fous  quelques  traits  que  vous  oliez  les 
peindre, 

Des  apôtres  du  vrai  Bourbon  n’a  rien  h 
craindre. 

Eclairer  les  fujets  n’eft  pas  trahir  les  rois» 

Les  rois  ont  des  devoirs  ,  les  nations  des  droits  : 
Sans  attenter  au  trône,  on  peut  les  en  inftrüire, 
A  leur  prince ,  bon  Dieu  !  les  philoiophes  nuire  ! 
Forment-ils  fous  les  loix  d’un  autre  potentat  ,, 
Etrangers  en  tous  lieux  ,  un  état  dans  l’etat  l 
(12) 

L’indépendance  eft-elle  un  de  leurs  privilè¬ 
ges  ?  (15) 

Placent-ils  leur  monarque  au  rang  des  facri- 
leges. 

Alors  que  les  taxant  par  un  edit  nouveau  , 

Il  leur  fait  des  impôts  partager  le  fardeau  ? 
Ingrats  envers  l’état ,  à  leur  maître  inutiles , 
Ne  veulent-ils  l’aider  que  par  des  vœux  ftériles  1 


(  iî  )  Ceci  a  rapport  au  livre  des  Jijfertiens  extraites 
des  cafuiftes  des  Jéfuites. 

(12)  Ceci  a  rapport  encore  au  régime  des  Jéfuites,, 
ne  reconnoiffant  pour  chef  que  leur  général  à  Rome. 

(  13  )  Toute  cette  tirade  regarde  les  prétendues  immu¬ 
nités  du  clergé,  de  n’être  point  impofé ,  de  ne  donne*, 
lu’ un  don  gratuit, 


(  M7  } 

Ofent-ils-  î’aflervir  au  joug  d’un  étranger  ? 
Ont-ils  prêché  par- tout  que  l’on  doit  l’égorget  y- 
Qpand  pour  entendre  &  voir ,  ne  confultank 
perfonne  , 

Sans  eux  il  doute  ou  croit ,  &  fans  eux  il 
raifonne  ? 

Quoi ,  de  lui  leur  efprit  les  feroit  redouter 
Quand  Ribaiiier  fait  tout  *  ils  ne  pourroienfc 
douter 

Sans  outrager  des  rois  la  majefté  fuprême  ! 
Quoi ,  laraifon  feroit  funefte  au  diadème  ! 
L’intérêt  d’un  monarqueeft.il  d’être  ignorant  ? 
Eft-il  d’autant  plus  riche,  eft-il  d’autant  plus 
grand  ,  f 

Qu’aux  préjugés  livré  fon  peuple  eft  plus 
ftupide  ? 

Je  fais  que  maint  doêleur  favamment  nous 

décide 

Qu’au  peuple  un  roi  fenfé  doit  bien  boucher 
les  yeux , 

Que  c’eft  en  l’aveuglant  qu’il  le  conduira  mieux* 
Que  ladottife  rend  les  fujets  plus  dociles  , 

Et  qu’on  n’eft  abfolu  que  fur  des  îmbécilles. 

,,  Un  peuple  ,  difent-ils,  eft-il  bien  hébété  ? 
>,  Jouet  d’un  fourbe  en  froc,  d’un  derviche 
effronté , 

,,  De  leurs  pied  en  tremblant  il  court  baifef 
la  poudre  ; 

|  ,,  Du  ciel  entre  leurs  mains  il  penfe  voir  la 
foudre  ;  ,  ^ 

,»  Et  par  l’abfurdité  croyant  honorer  Dieu  , 

,,  N’ofe  de  fa  raifon  ufer  fans  leur  aveu. 

,,  Là,  pourvu  que  le  prince  acheté  leur  fuffrage, 
,,  Iniquité ,  parjure  ,  &  meurtre  &  brigandage  9 
,,  Il  peut  permettre  tout  à  fon  ambition  ; 

3î  Tout  tyran  qu’il  fera,  fa  fotte  nation 
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5,  Même  en  le  déteftant  lui  reliera  ficîelîe. 

5,  Maître  d’eux  par  fon  or,  par  eux  feuls  il 
‘î’eft  d’elle 

Bon  !  mais  de  ces  cafards  efclave  &  non  pasjroi , 
Leur  orgueil  humblement  peut  lui  faire  la  loi  ; 
11  faut  que  d’un  Iman  fur  fon  trône  il  dé¬ 
pende  ; 

Il  ne  régnera  pas  qu’un  Muphti  ne  lui  vende 
Du  ciel  qu’il  fait  mentir  &  la  voix  &  l’appui  j 
Et  fi  de  fes  bienfaits  ils  s’arment  contre  lui , 

Si  châtiant  enfin  fa  fottife  dévote  , 

Ils  veulent  affervir  fon  fceptre  à  leur  marote, 
Par  leurs  abfurdités  s’ils  divifen t  l’état , 

Par  quels  bras  fera-t-il  punir  leur  attentat 
Qui  feront  fes  vengeurs  ?  £ft-ce  un  peuple 
fiupide, 

Dont  leur  ordre  eft  la  loi ,  leur  volonté  le  guide, 
Qpi  confondant  enfemble  un  bonze  à  l’Eternel, 
S’il  ofoit  les  toucher  ,  fe  croiroit  criminel  • 
Audi  de  leurs  complots  fpeéiateur  immobile  s 
H  faut  encor  qu  il  cache  une  rage  inutile. 

Par  eux  impunément  il  fe  laide  outrager  ; 

Ou  fi  las  de  leur  joug  il  ofe  fe  venger  , 
Audi-tôt  fur  fa  tête  iis  lancent  i’anathéme  , 

Us  courent  à  l’encan  mettre  fon  diadème  : 
Letvoilà  par  leur  voix  profcrit  au  nom  de  Dieu  ; 
Son  peuple  eft  révolté  fon  royaume  eft  en 
feu  ; 

Ses  gardes,  fes  foldats,  la  cour  qui  l'environne , 
femme ,  enfans  ,  ferviteurs ,  amis ,  tout  l’aban¬ 
donne  ; 

Et  quand  par  l’intérêt  à  fa  perte  animés  , 

Pour  ravir  fes  débris  vingt  rivaux  font  armes  , 
Tandis  que  l’on  s’égorge,  errant  de  vide  en 
ville  , 


(  M9  ) 

Sans  appui ,  fans  efpoir ,  fans  états ,  fans  afyfej 
Pourfuivipar  l’effroi,  Tarage  &  fes  bourreaux  9 
Il  languit  dans  l’opprobre,  &  meurt  fous  leurs 
couteaux. 

Sans  doute  un  peuple  inftruit  pourroit  aufls 
peut  -  être 

Du  trône  renverfé  précipiter  fon  maître. 

Mais  à  cet  attentat  il  faut  qu’il  foit  forcé  ; 
Qu’en  voulant  tout  ofer,  le  monarque  infenfé 
L’ait  dans  fon  défefpoir  réduit  à  tout  enfreindre» 
Qu’il  foit  bien  gouverné,  fes  rois  n’ont  rien, 
à  craindre. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  us  peuple  ignorant  : 
En  vaim,  par  cent  chemins  à  la  gloire  courant  y' 
Craint  de  fes  ennemis ,  chéri  de  fes  provinces , 
Un  Souba  vers  le  Gange  eft  l’exemple  des- 
princes  : 

Que  haï  des  faquirs  ils  l’ofent  décrier  , 

Qu’un  fourbe  ambitieux,  brame  de  fon  métier  9 
le  védam  à  la  main,  crie:  “  écoutez,  mes 
freres , 

„  Ici  bas  de  Vifnou  nous  fommes  les  vicaires» 
„  Qui  repréfente  Dieu  doit  commander  aux 
rois. 

5,  Toutefois  l’infolent  qui  vous  donne  des  loix. 
Sourd  aux  ordres  du  ciel  qu’il  ofe  mécon¬ 
naître  , 

„  Loin  de  nous  obéir,  nous  veut  parler  en 
maître. 

„  O  crime  !  ô  facrilege  !  il  dit,  le  fcélérat , 

9,  Qu’un  brame  de  fon  or  doit  fecourir  l’état  î 
,,  Mes  freres,  Vifnou  veut  qu’on  punifle  l’impie: 
„  Vous  (avez  fes  forfaits. Que  fa  mort  les  expie. 
9,  Un  monarque  eft  facré  ,  mais  moins  que 
les  autels  ; 

9,  Il  vaut  mieux  obéir  à  Vifnou  qu’aux 
mortels  J># 


160  ) 

A  ces  mots  prononcés  d’une  voix  fanatique  J 
Soudain  vous  allez  voir  un  peuple  frénétique  5 
Au  meurtre  encouragé  par  des  grands  fa&ieux  7 
Lever  contre  fon  prince  un  bras  féditieüx. 

Et  de  l’ambition  înftrument  &  viélime  , 
Briguer  l’apothéofe  en  commettant  le  crime. 
Moins  un  peuple  eft  inftruit,  plus  on  peut; 
l’égarer  : 

Les  yeux  ceints  d’un  bandeau  qu’il  craint 
de  déchirer  , 

Pour  lui  tout  prêtre  eft  Dieu  ,  tout  fourbe 
eft  un  prophète  ; 

Contre  le  meilleur  maître, un  moine, une  cometeÿ 
Un  miracle,  une  éclipfe^un  fermon  va  l'armer  5 
C’eft  un  volcan  toujours  tout  prêt  à  s’en* 
flammen 

Bois  ,  vous  l’ofez  braver.  Mais  le  feu  qu’il 
rcceîe  , 

Pour  vous  donner  la  mort ,  n’attend  qu’une 
étincelle. 

Ainfi,  lorfqu’au  menfonge  oppofant  fes  écrits  v 
Le  fage  ofe  attaquer  le  tyran  des  efprits  ,• 
Lorfqu’éclairant  le  peuple  à  leur  rage  iî 
s’expofe , 

11  rompt  l’indigne  joug  que  leur  bras  vous 
impofe  ; 

D’un  fous  diacre  fur  vous  il  détruit  le  pouvoir  ; 
Au  fceptre  qu’il  bravoit  il  foumet  l’encenfoir  5 
Ï1  arrache  en  un  mot  des  mains  de  la  fottife 
Ce  fer  qu’en  priant  Dieu  contre  vous  elle 
aiguife. 

Ainfi ,  loin  de  vous  nuire  ,  il  vous  venge  ,  il 
vous  fert. 

La  raifon  vous  défend,  C’eft  l’erreur  qui  vous 
perd. 


(  2-6î  ) 

Toi],  qui  dans  le  Vclay{\ 4)  fit  publier  au  prône 
Que  tout  vrai  philofophe  eft  ennemi  du  trône  , 
Apprends-nous  leurs  forfaits  ,  dis  nous  leurs 
attentats  : 

De  quel  roi  leur  avis  troubla-t-il  les  états  ? 

Quel  fouverain  tomba  fous  leurs  mains  cri¬ 
minelles  ? 

Viens,  parle;  qui  d’entr’eux,  apprentif  affadin. 
De  Valois  dans  Saint-Cloud  courut  percer 
le  fein 

Dans  quel  livre  Montaigne  enfeignant  l5ho« 
micide, 

Jadis  exhorta-t-il  Châtel  au  parricide  -? 
Impudent  !  qui  de  Bayle  ou  bien  de  Dumar • 
fais  Ci  s)  _  . 

A  pfeferit  de  trahir  tout  monarque  François, 
Qui  ne  fachant  fervir  ni  Rome ,  ni  la  meffs , 
A,u  fortir  du  falut  n’iroit  pas  à  confeffe 
Grand  Dieu  !  les  rois  aux  fers ,  leurs  enfans 
maffacrés  , 

Leurs  palais  fous  les  miorts  &  la  cendre 
enterrés , 

Cent  fois  du  fanatifme  ont  attefté  la  rage  ; 

De  çent  trônes  détruits  la  chute  eft  fon  ouvrage  ; 
Du  feeptre  qui  le  craint  il  foule  aux  pieds 
les  droits  ; 

Il  brave  tout  pouvoir,  &  c’eft  lui  toutefois. 
Lui ,  l’effroi  des  états  que  fa  main  met  en 
cendre ,  .  , 

Lui  le  bourreau  des  rois  qui  feint  de  les  défendre 
Qui  cachant  le  poignard  qui  va  les  egorger , 

(  r.4  )  Province  dont  le  Puy  eft  la  capitale,  évcché  de 
M-  le  Franc  de  pompignan. 

(  is  )  philofophe  François,  accufé  d’athéifme ,  excch 
Jtent  grammairien. 


(  2.62  ) 

Encor  teint  de  leur  fang ,  parle  de  les  venger  ! 
Et  fur  qui  ?  Jufte  ciel  !  fur  leurs  bienfaiteurs 
même. 

Courageux  défenfeur  des  droits  du  diadème  , 
Voltaire,  quoi,  c’eft  toi  dont  il  fait  un  Clément  ! 
Quoi ,  fages ,  c’eft  fur  vous  que  fa  haine  prétend 
Faire  tomber  le  fang  des  rois  qu’il  aftaftiae  ! 
C’eft  vous  qu’il  repréfente  armés  pour  leurruine! 
Qu’il  dépeint  acharnés  fur  tous  les  potentats , 
Vous  qui  les  protégez  contre  fes  attentats  ! 
Vous  fans  qui  ,  vil  jouet  de  gredins  en  étole , 
Les  fouverains  encor  cités  au  capitole  , 
Martyrs  de  leur  fottife  ,  un  chapelet  en  main  „ 
Âttendroient  pour  régner  l’ordre  d’un  jacobin  9 
Sans  qui  bientôt,  hélas!  &  barbare  &  déferte  » 
L’Europe  de  bûchers  &  de  ronces  couverte  , 
Verroit  fes  habitans  dévots  &  malheureux 
Pour  des  fophifmes  vains  fe  déchirant  entr’eux, 
Miniftres  hébétés  des  fureurs  de  leurs  prêtres  , 
En  invoquant  le  ciel,  affaftiner  leurs  maîtres  , 
Tandis  qu’au  Vatican'  infultant  la  raifon. 
Tantôt  armé  du  fer  &  tantôt  du  poifon  , 
Beniffant ,  maflacrant,  pillant  aunom  de  Pierrç, 
Maître,  idole,  fcandale  &  fléau  de  la  terre  t 
Bu  lit  de  fes  Citons  une  infâme  Romain 
Bétrôneroit  les  rois  avec  un  parchemin  ! 
Philofophie,  hélas,  à  l’impofture  en  buter 
Malheur  tout  état  où  l’on  te  perfécute  ! 
Malheur  au  peuple  aveugle,  aux  imbécilles  rois, 
Qui  brûlent  tes  écrits  &  redoutent  ta  voix  ! 
Le.nôtre  la  confulte.  Auprès  du  trône  admife. 
Fais  profpérer  la  France  à  tes  ordres  foumife  , 
Par  l’ignorance  encor  le  commerce  opprimé 
Craignoit  d’offrir  fes  bleds  à  Paris  affamé  ; 

Bes  jurés  enchaînoient  i’induftrie  affligée  * 


Et  dans  les  afteliers  fa  main  découragé^ 

N’ofoit  fans  un  brevet ,  follieité  en  vain  , 

Ni  faifir  un  compas  ni  s’armer  d’un  burin. 

Ta  fagelTe  a  brifé  ces  funeftes  entraves  : 

Le  commerce  &  les  arts  ne  feront  plus  efciaves 
(ï6)  :  ;  , 

Achevé  :  au  préjugé  porte  les  derniers  coups  ; 
En  écrafant  l’erreur ,  mérite  fon  courroux. 

Vois  quelle  abfurdité  régné  encor  dans  la 
France  ;  ' 

11  faut  que  d 'Hemcry  (17)  trompant  la  vi- 
gilance,  , 

Un  tremblant  colporteur  ,  contrebandier  d  e- 
crits , 

En  fraude  fa  (Te  entrer  la  raifon  dans  Paris. 

Aux  enfans  de  Calvin  que  la  loi  déshérite,  . 
Des  honneurs  &  du  ciel  l’entrée  eft  interdite 

Un  noble  fainéant ,  fier  du  nom  d’ecuyer  , 
Croit  devoir  à  l’état  bien  moins  qu’un  roturier 

(19) - 

Soixante  publicains  engraiffes  de  rapine  , 
s  De  la  France  aux  abois  afferment  la  ruine  ; 

Et  d’un  autre  Sully  renverfant  les  projets 
Penfent  fèrvir  leur  maître  en  vexant  fes  fujets. 
Aux  fers  de  ces  brigands  arrache  ma  patrie; 

(20) 

(16)  Ceci  a  rapport  à  la  liberté  du  commerce  des 
!  bleds  &  à  la  fupprefîion  des  jurandes  &  maîtrifes  par 
i  JV1.  Turgot. 

(17)  Fameux  exempt  de  poliee ,  chargé  de  la  librai» 
rie,  qui  a  obtenu  la  croix  de  S.  Louis  ,  après  avoir  exer¬ 
cé  long-tems  fon  infâme  métier. 

(18)  Il  s'agit  ici  des  édits  abfurdes  &  barbares  con- 
!  trë  les  proteftans. 

(  19  )  Ceci  a  trait  aux  réclamations  du  clergé  &  de  fe 
îïoblëflfe  contre  l’édit  des  corvées. 

(20)  M.  Target  alioit  fupprimer  les  60  fermiers  gé* 
ruraux  au  moment  oit  il  vient  d’ètte  dïfgracié. 
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Que  de  nos  murs  enfin  chaffant  la  barbarie 
La  raifon  y  foit  tout  &  la  coutume  rien  ; 

Qu’à  ta  voix  Riballier deviennehomme  de  bien: 
Peupl#  ,  grands  ,  que  tout  penfe,  &  même  la 
Sorbonne  ; 

Qu’un  chanoine  (21)  au  jura  ne  vole  plus 
perfonne  ; 

Qu’il  foit  mis  à  la  taille ,  &  qu’on  ne  dife  plus 
Que  fous  ton  régné  encore  il  refte  des  abus. 


LETTRE  XXXV. 

Sur  V opéra.  Révolution  arrivée  à  ce 
fpeclable.  Epitre  dédicatoire  à  une 
fameufe  courtifanne. 

Entraîné  parle  cours  des  événemens , 
Mylord ,  je  ne  vous  entretiens  des  objets 
qu’à  mefure  qu’ils  me  fournirent  l’occa- 
fion  d’en  parler.  Aujourd’hui ,  que  le 
nouvel  opéra  tfAlceJte  (1)  fait  la  matière 
de  toutes  les  converfations ,  je  m’ar¬ 
rête  à  ce  fpeftacle,  fur  lequel  j’ai  ramaffé 
les  détails  qui  ppuvoient  intéreffer  votre 

curiolité.  Vous  ne  connoiffez  point  la 

* 

(2 1  )  Il  faut  fe  reffouvenir  ici  du  procès^  des  chanoi¬ 
nes  de  S.  Claude  ,  près  le  mont  Jura  ,  prétendant  que 
fieurs  habitans  font  fer  fs ,  fur  des  titres  faux,  fabriqués 
jurant  les  fiecles  de  barbarie, 
fï  j  Joué  pour  la  premiers  fois  le  23  Avril. 

falle 


falîe  actuelle.  Vous  n’êtes  point  venu  à" 
Paris  depuis  qu’elle  efi  finie  (2),  5c 
c’efi:  le  cas  de  vous  la  décrire»  Je  n’ai 
point  voulu  m’en  rapporter  à  mes  lu¬ 
mières  ;  j’ai  confulté  un  homme  de  goût  „ 
qui  n’exerçant  pas ?  ma  paru  propre  à 
me  fatis faire  avec  une  impartialité  dont 
n’efi:  prefque  jamais  capable  un  artifte 
de  profefïlon.  C’efi:  par  oii  il  a  com¬ 
mencé  fon  infiru&ion  ;  mais  en  m’aver- 
tifiant  de  me  défier  de  la  jaloufie  &  de 
l’envie  des  rivaux  d’un  homme  célébré 
dans  la  carrière  des  arts ,  il  m’a  prévenu 
en  même  tems  de  me  précautionner  con¬ 
tre  les  annonces  des  journaux  ,  ouvrages 
périodiques  &  autres  petites  brochures , 
compofés  prefque  toujours  par  l’auteur, 
•ipar  fes  amis  ,  ou  par  fes  flatteurs  à  gages . 
Il  s’efi  récrié  contre  l’indulgence  des 
chefs  ,  qui  fous  prétexte  de  ne  point 
j  décourager  les  gens  à  îalens ,  empê- 
1  choient  les  critiques  trop  franches  Si 
trop  vives  ,  &  ne  fa  voient  pas  que  les 
|  louanges  prodiguées  aux  ouvrages  mé¬ 
diocres  leur  font  plus  nuifibles  que  les 
!  cenfures  les  plus  injuftes  ;  que  la  chofe 
vraiment  propre  à  perdre  les  arts ,  c’efi 
la  diflribution  mal  faite  desrécompenfes, 

*  *1  En  Janvier  1770,  L’ouverture  s’en  eft  faite  le  26 
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qnx  s’accordent  Couvent  eh  France  moins 
au  mérite  qu’à  la  proteftion  &  à  l’in- 
tri  eue.  Après  cette  petite  digreffion,  il 
m’a  confié  (es  obfervations  fur  1  édifice 

dont  il  s’agit.  ,,,  ,, 

La  façade  de  1  opéra  9  patcillele  ci  la 

rue  eft  recommandable  par  fa  difpofi- 
tion’,  fa  fymmétrie  &  fur-tout  par  les 

ornemens  qu’a  exécutés  M.  Vaffé,  fculp* 

teur  du  roi.  Elle  eft  d’une  fimplicité 
noble ,  mais  qui  ne  répond  pas  cepen¬ 
dant  à  toute  la  majefté  que  devroit  an¬ 
noncer  un  pareil  édifice.  D’ailleurs  , 
elle  eft  fubordonnée  au  palais  ,  dont  elle 
ne  femble  faire  qu’un  acceffoire,  êe  tou¬ 
che  par  l’autre  extrémité  à  des  bicoques 
particulières  ,  qui  font  le  coin  de  la  rue  : 
défaut  impardonnable  ,  &  qui  méfalliera 
toujours  un  bâtiment  public ,  deftiné  à 
être  ifolé. 

La  galerie  extérieure  Si  ouverte  qui 
enveloppe  le  pourtour  de  la  faite ,  eft 
commode  &  fournit  une  quantité  d  en¬ 
trées  &  d’iflues  ;  mais  elle  n’eft  ni  allez 
fpacieufe  ni  affez  dégagée  de  toutes  parts  » 
En  un  mot ,  elle  eft  mefquine  ,  ainfi  que . 
le  veftibule  intérieur.  Celui-ci  n’a  ni  la 
hautéur  ni  l’étendue  qu’il  exigerait  ;  les 
efcaliers  fe  rapprochent  trop ,  ils  font 
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trop  roides  :  ceux  du  parterre  fur-tout 
font  trop  étranglés  &i  reffemblent  à  des 
efcaliers  dérobés ,  qui  conféquemment  ne 
devraient  pas  être  vus  ni  s’affimiler  aux 
grands  efcaliers  des  loges. 

Uoiiverture  de  la  fcene  efl  large  de 
trente-fix  pieds  tte.  haute  de  trente-deux  : 

'  elle  a  une  grande  profondeur  ;  mais  ces 
proportions  n5étant  pas  conformes  à 
celles  de  la  falle,  il  en  réfulte  un  mauvais 
effet  pour  l’enfemble  :  les  aêleurs  fe  per¬ 
dent  fur  le  théâtre ,  les  décorations  y 
paroiffient  mefquines  ,  ne  pouvant  avoir 
toute  Ÿ étendue  qu’elles  mériteroient 
par  la  difficulté  de  manœuvrer  ;  & 

peut-être  cette  trop  grande  évafion  con¬ 
tribue  - 1  -  elle  beaucoup  à  faire  perdre 
h  voix,  d’où  il  réfulte  qu’elle  eil  moins 
ionore. 

L  avant  -  fcene  eü  décorée  de  quatre 
colonnes  d’une  compofition  riche  fk  élé¬ 
gante  ,  dont  les  cannelures  font  à  jour. 
On  a  voulu  que  cette  partie  ,  confacrée 
pour  l’ordinaire  feulement  à  la  décora¬ 
tion  ,  fournit  des  loges  recherchées  par 
leur  genre  &c  par  leur  nouveauté.  Mais 
le  bon  goût  réprouve  généralement  ces 
tambours  à  la  hauteur  de  l’appui  des 
loges  ?  qui  font  pratiqués  dans  leurs 
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intervalles  ,  ce  qui  nuit  à  la  perfe&îoh 
de  Tordre  corinthien.  Le  bon  fens  con¬ 
damne  encore  plus  celles  formées  dans 
leurs  focles,  &  qui, -par  leurs  grandes 
ouvertures  ,  préfentent  aux  yeux  des 
colonnes  portant  fur  le  vuide.  La  ne- 
ceffité  de  concilier  les  raifons  d’interet 
avec  les  moyens  d’embellifTement  qu  on 
allègue  ,  fans  excufer  Tartifte  ,  annonce 
une  cupidité  dans  les  propriétaires,  très- 
propre  à  gâter  &  à  énerver  tous  les 

îalens* 

Les  quatre  rangs  de  loges  ne  iont 
point  désapprouvés  généralement,  &  ne 
parodient  pas  fournir  une  trop  grande 
hauteur.  Cette  difpofition  rend  la  falle 
fufceptible  de  contenir  2500  fpe&ateurs , 
mais  non  tous  également  bien  places. 
Les  loges  confinâtes  en  fer  &  en  bois 
avec  un  artifice  ingénieux ,  font  très— 
folides  ,  malgré  la  légéreté  quelles  lem- 
blent  préfenter  à  l’œil.  Elles  ne  font 
plus  féparées  par  des  poteaux ,  &  forment 
comme  un  feul  balcon  a  chaque  îang* 
H  eût  été  à  fouhaiter  que  Tartifle  eût 
pu  reculer  fucceffivement  ces  rangs  en 
forme  d’amphithéâtre  demi  -  circulaire; 
Quant  aux  ornemens,  la  falle  n’a  point 
l’air  de  fraîcheur  qu  elle  devrait  avQir  « 
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on  prétend  qu’on  a  facrifié  cette  partie 
à  l’amour-propre  des  femmes,  qui  au- 
roient  été  éclipfées  par  des  dorures  trop 
brillantes  ou  des  vernis  trop  vifs.  Du 
refie  ,  les  femmes  des  premières  loges 
fe  plaignent  d’être  trop  ifoîées  par  leur 
exhauffement  ;  &  celles  des  troifiemes , 
c’efl-à-dire  des  loges  à  l’année  ,  d’être 
trop  vues.  Ces  petites  critiques  font  lé¬ 
gères  ,  &  méritent  peu  de  confidération. 

Le  foyer  principal  &  extérieur  efl  une 
belle  galerie  de  60  pied  de  long  ,  mais 
trop  étroite  :  elle  efl  éclairée  de  cinq 
grandes  croifées  qui  ont  vue  fur  la  rue 
S.  Honoré  par  un  balcon  de  fer  enrichi 
de  bronze ,  de  près  de  cent  pied  de  long , 
de  l’exécution  du  fleur  Deumier  ,  arîiile 
très-renommé.  Les  ornemens  ne  répon¬ 
dent  point  à  l’annonce  de  cette  galerie. 
Il  n’y  a  que  des  glaces  mefquines  fur 
deux  cheminées  trop  petites,  qui  termi¬ 
nent  les  deux  extrémités.  On  y  voit 
trois  bufles  en  marbre ,  repréfentant. 
Quinault ,  Lully  &  Rameau.  Ces  têtes  9 
traitées  avec  beaucoup  de  vérité  &  d’é¬ 
nergie  ,  font  dues  au  cifeau  de  Caffieri  7 
fculpteur  du  roi. 

Mais  le  foyer  le  plus  recherché  efl  îe 
foyer  intérieur  qui  efl  près  du  théâtre  : 
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il  eil  quarté  6c  trop  petit  pour  fonufage  9 
fans  aucune  décoration.  CeU  -  la  qu  a- 
près  l’opéra  toutes  les  adrices  fe  retrou¬ 
vent  6c  fe  mettent  en  fpedacle  lur  des 
banquettes  qui  en  forment  le  pourtour» 
Elles  y  reçoivent  les  hommages  des 
fpc dateurs  qui  s’y  rendent  en  foule >  6c 
chacun  peut  en  liberté  approcher  de  ces 
divinités.  On  a  fubftitué  cette  innova¬ 
tion  à  Tufage  des  négociations  de  volupté 
fur  le  théâtre  après  le  fpedacle,  faute 
d’autre  lieu  pour  fe  raffembler  dans  les 
anciennes  falies. 

JLe  parterre ,  quoique  moins  incom¬ 
mode  que  celui  des  autres  falies  ,  mente' 
plufieurs  reproches  \  le  plus  efîenciel  9 
6c  celui  contre  lequel  on  ne  celTera  de 
le  récrier  y  c’ell  cet  ufage  indécent  de 
tenir  le  public  debout  ,  d  ou  il  relulte 
un  tumulte  prefque  habituel  dans .  cet 
endroit  de  la  falle  ,  qui  outre  les  iixes 
particulières  auxquelles  il  donne  lieu  9 
trouble  nécessairement  le  relie  des  fpeda- 
teurs ,  les  incommode  ôc  altéré  "toujours 
le  plaifir.  Du  relie ,  on  n’y  trouve  plus 
cette  partie  fombre  6c  cavernetue  que 
formoient  les  faillies  des  loges  trop  avan¬ 
cées,  6c  qui  interdifoitla  vue  des  adeurs 
à  un  tiers  des  fpedateurs,  Aftuellement, 
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dès  qu'on  touche  le  feuil  d’une  des 
deux  portes  ,  on  envifage  parfaitement 
le  théâtre.  *  -,  h 

Quant  au  plafond,  il  régné  d’abord  un 
entablement  au-deffûs  de  l’avant  -  Icene  9 
dont  le  milieu  eft  interrompu  par  un 
grouppe  de  renommées  ,  foutenant  un 
globe  d’azui;  femé  de  fleurs-de-lis.  Des 
enfans  forment  une  chaîne  avec  des  guir¬ 
landes.  Cette  compofition ,  furchargée 
de  dorure,  eft  lourde  &:  fans  génie;  elle 
ne  fe  raccorde  pas  avec  le  relie ,  &  ne  fait 
pas  à  M.  Valïe,  fon  auteur  ,  le  même  hon¬ 
neur  que  les  bas-reliefs  extérieurs. 

Le  fiijet  des  peintures  du  plafond  eft 
fimple  &  convenable.  Il  offre  les  mules 
ôc  les  talens  raffemblés  par  le  génie  des 
arts ,  djui  précédé  le  triomphe  d’Apollon 
qu’il  annonce ,  &  qui  par  oit  arrivant  fur 
fon  char.  L’ignorance  l’envie  y  for¬ 
ment  un  éplfode  ;  mais  toute  cette  allé¬ 
gorie  n’eft  ni  aulîi  ingénieufe  ni  aulît 
jufte  qu’elle  pourroit  l’être.  On  reprocha 
au  coloris  des  tons  jaunes  &  grilâtres  , 
au  lieu  de  ce  bleu  célefte  &  aérien  qu’on 
y  auroit  déliré.  Les  ligures  en  général  , 
6c  fur-tout  celles  des  femmes  ,  font  pe- 
fantes  Se  de  formes  trop  prononcées. 
D’ailleurs ,  il  régné  dans  l’enfemble  un 
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manque  de  dégradation  qui  nuit  à  l’effet  \ 
de  la  perfpedtive.  En  un  mot  ,  il  ne  ré¬ 
pond  pas  à  l’idée  qu’on  avoit  du  peintre 
(M.  du  Rameau)  par  fes  productions 

expofées  au  fallon. 

Les  décorations  nouvelles  ont  été’ 
exécutées  fur  les  deffins  de  M.  Moreau  9 
par  MM.  Machy  ,  Guiîlet  6c  de  Leuze* 
Dès  le  début ,  celles  de  Zoroaflre  n’eu¬ 
rent  pas  le  fuccès  déliré.  En  général  9 
elles  font  toutes  petites  ,  peu  riches  6c 
mal  deilinées. 

Quant  aux  qualités  locales  *  îa  furets 
étant  la  première  ,  on  y  a  apporté  ^at¬ 
tention  la  plus  fcrupuleufe.  1  rois  refer- 
yoirs ,  qui  contiennent  environ  200 
iimids  d’eau  ,  font  dilpofés  dans  les  en¬ 
droits  où  ils  feront  les  plus  utiles  en  cas 
d’incendie;  les  loges  des  a&eurs  font 
toutes  voûtées  en  brique  ,  &  pluneurs 
des  efcaliers  font  en  pierre. 

On  avoit  d’abord  trouvé  la  falle  four- 
de.  Four  éviter  ce  défaut,  farehiteôe 
prétendit  n’avoir  employé  que  des  bois 
légers ,  des  formes  rondes  fans  rehauts 
ÔC  avec  le  moins  d’angles  poiîiDie.  Depuis 
que  la  charpente ,  les  plâtres  6c  les. 
peintures  ont  acquis  le  degré  de  feche- 
reffe  convenable  pour  repercuter  les  fons? 
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en  fe  tait  fur  ce  reproche  ,  quoique  le 
local  11e  foit  pas  encore  aulli  fonore  qu’il 
le  faudroit. 

Au  furpîus ,  îe  heur  Moreau  fe  plaint 
qu’il  ait  fallu  concilier  mille  petits  inté¬ 
rêts  ,  mille  petites  bienféances  qui  ont 
mis  des  entraves  à  fes  talens.  Ceft  à  une 
raifon  pareille  qu’il  attribue  le  défagré- 
ment  qu’éprouve  le  public  de  voir  le 
machiniffe  faire  fes  difpofitions  ,  préfen- 
ter  d’avance  les  formes  qu’il  prépare  pour 
les  changemens  ;  ce  qui  détruit  tout 
l’effet  de  la  furprife  &c  nuit  également 
à  la  décoration  qui  occupe  la  feene  &  à 
celle  qui  doit  la  remplacer. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  a  dit ,  rem¬ 
porte  par  quelle  confidération ,  que  i’ar» 
îifle  ne  peut  attendre  une  grande  gloire 
de  ce  monument,  &  que  la  poflérité 
n’entrant  point  dans  toutes  fes  exeufes^ 
ne'  le  regardera  que  comme  un  homme 
médiocre  ,  incapable  de  profiter  des 
grands  modèles  qu’il  a  vus  en  ce  genre 
dont  le  génie  auroit  tiré  un  tout 
autre  parti. 

Il  eft  à  remarquer  que  l’on  avoit  pro- 
pôle  au  concours  une  devife  en  deux 
.vers  françois ,  pour  fervir  d’inferiptionè 
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îa  nouille  falle,  &  qu’il  ne  s’en  eft  trouvé 
encore  aucune  digne  d’être  infcrite. 

Il  faut  ajouter  que  la  falle  de  fpeetacle 
a,  comme  l’ancienne ,  l’avantage  de  fe 
former  en  falle  de  bai  :  une  machine  ? 
d’une  ftru&ure  ingénieufe  &  nouvelle  9 
met  le  parterre  au  niveau  du  théâtre  :  ce 
qui  forme  un  falion  o&ogone  de  qua¬ 
rante-cinq  pieds  de  diamètre  8c  magni*» 
fquement  décoré  de  colonnes  ,de  liâmes* 
de  dorures  5  de  glaces  ?  êcc. 

Après  vous  avoir  parlé  ,  Mylord ,  de 
l’emplacement ,  il  faut  dire  un  mot  des 
acteurs ,  îa  fécondé  chofe  nécelTaire  pour 
un  fpefiacle.  ïls  font  en  affez  grand  nom¬ 
bre  5  mais  peu  d’excelîens.  Entre  quatre 
hautes- contre  s  un  feul  mérite  d’être  cité  9 
le  iieur  le  Gros  r  que  vous  avez  entendu* 
Vous  cormoiiTez  îa  beauté  de  fon  organe 
qui  fe  fondent  ;  mais  il  manque  toujours 
de  ce  goût  exquis  que  fon  prédéceffeur 
(3)  ,  dit-on ,  ayoit  porté  au  fuprême  do4- 
gré.  Il  eli  vrai  qu’il  en  a  moins  befoin 
aujourd’hui ,  que  devenu  plus  a&eur  9. 
grâces  au  chavalier  Gluck  (4)  il  fubf- 
îitue  aux  agrémens  d’une  ariette  chan* 

(  3  )  Le  fleur  Geliote- 

(  4  )  On  dit  que  c’efl:  dans  l’opéra  d 'Iphigénie  que  îe 
fieur  îe  Gros  a  laiffg  voir  pour  la  premiers  feis  q.iu.1 
sv oit  de  Tains» 
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tee  dans  la  perfection  la  plus  recheri 
chée ,  l’énergie  &  l’impétuofité  des  gran- 
des  paillons. 

Parmi  les  baffes-tailles  ,  en  plus  gran- 
de  quantité ,  je  ne  vois  que  le  fleur  Lar» 
rivée  propre  à  faire  fenfation.  Il  a  tout 
pour  lui ,  la  nobleffe  de  la  figure  ,  l’éten- 
due  d’une  voix  pleine  &  flexible ,  un  jeu 
facile  St  bien  entendu. 

L  opéra  eif  beaucoup  mieux  en  fern- 
mes.  Des  a&rices  de  rôles ,  il  n’en  efl 
aucune  qui  n’ait  quelque  mérite.  Vous 
ayez  fouvent  été  ému'  de  la  voix  tou- 
citante  &c  onétueufe  de  MJ  le,  Arnoux  ; 
mais  fon  organe  fe  perd  tout-à-fait  &  je 
crois  qu’elle  quittera  le  théâtre  ineefîâni- 
ment.  Quant  à  Madame  Larrivée ,  elle 
ne  brille  plus  autant  que  lorfque  vous 
lavez  vue  :  fa  voix  n'a  plus  cette  fou- 
pleffe  neceffaire  pour  fe  façonner  à  la  mé¬ 
lodie  moderne;  ÔC  la  néceûité  indifben- 
fable  dans  les  tragédies  lyriques  nou¬ 
velles  ,  d’avoir  de  l’âme  &c  de  la  fenfibi- 
lité,  la  rend  déformais  allez  inutile.  Mile, 
le  VafPur  efl  celle  qui  brille  davantage 
aujourd’hui.  Formée  &  flylce  par  le  che» 
■valier  Gluck  lui-même,  elle  eft  tout  de 
fuite  montée  à  un  degré  de  perfection 
•dont  on  l’aiiroit  pas  cru  fufceptiblei, 
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C’efl  aujourd’hui  la  meilleure  a&rîce  de 
la  fcene  on  regrette  feulement  que  fa 
figure  ,  peu  théâtrale  9  ne  réponde  pas 
à^la  majedé  de  fes  rôles.  Mlle.  Beaume- 
nil ,  Mlle,  la  Guerre  ,  l’ont  quelquefois 
doublée  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  quoi¬ 
que  la  première  manque  d’ôn&ion ,  ÔC 
la  fécondé  d’une  certaine  noble  (Te  dans 
le  jeu.  Les  rôles  à  baguette  font  tou¬ 
jours  rendus  par  Mlle.  Duplant ,  qui 
fait  également  illudon  par  fa  voix  ,  fa 
taille  6c  fa  corpulence  volumineufe.  Mlle» 
Duranci  la  fupplée  9  fur- tout  dans,  la 
fcene  ,  pour  laquelle  elle  a  une  vérita¬ 
ble  intelligence.  Pludeurs  autres  fe  for¬ 
ment  donnent  des  efpérances.  Ce  qui  , 
je  croîs,  oblige  le  fexe  françois  de  s’é¬ 
vertuer  à  ce  fpe&acle  plus  que  le  nô¬ 
tre ,  c’ed  le  defir  de  faire  fortune  &  d’ac* 
quérir  d’illudres  amans  ;  car  en  fait  d’ac¬ 
trices  de  chant  on  obferve  que  les  co¬ 
ryphées  feules  s’attirent  des  hommages 
&;  des  adorateurs  ;  les  autres  redent  dans 
la  médiocrité  &  la  mifere,  même  avec 
la  plus  agréable  figure.  Au  contraire  9 
toutes  les  danfeufes  réudident,  il  n’ea 
ed  prefque  aucune  qui  n’arrive  au  fpec- 
tacle  dans  un  char  fuperbe.  On  prétend 
qu’un  étranger  propofoit  un  jour  €$ 
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problème  à  refondre  à  M.  d’Alembert  J 
qui  lui  répondit  très-férieufement  ,  que 
choit  une  fuite  nécejfaire  des  loix  du  mou « 
vement. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  fpécialement 
dans  le  genre  de  la  danfe  que  l’emporte 
l’opéra  de  Paris  fur  tous  les  fpeélacles 
de  l’Europe.  Quelle  réunion  de  talens 
merveilleux  dans  les  divers  genres  !  Je 
ne  vous  parlerai  point  du  fieur  Vefî:ris9 
que  vous  avez  admiré  jufqu’à  l’adora¬ 
tion.  Vous  connoifTez  aitffi  le  lieur  Gar¬ 
de!.  Vous  ferez  affligé  avec  tout  Paris 
de  la  maladie  grave  furvenue  au  lieur 
Dauberval  5  qui  fait  défefpérer  qu’il 
puiffe  jamais  reprendre  le  cara&ere  de  fa 
danfe  avec  cette  vigueur  &  cette  aifance 
qu’il  réunifToit  au  fuprême  degré.  Le  fils 
du  premier  (  5  )  eft  déjà  un  prodige.  Les 
lieurs  Malter ,  Defpréaux  &  Marcadeî 
brillent  pour  la  légéreté  dans  la  danfe 
haute  ,  èc  pourront  peut  -  être  un  jour 
remplacer  le  troifieme  unique ,  il  efî 
vrai  ,  &  dont  il  efl  bien  difficile  d’éga¬ 
ler  la  précifion ,  la- plomb 9  la  fouplefle  * 
&  fur- tout  k  folie  enchantereffe. 

Vous  voyez  fouvent  en  Angleterre 
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(  <>  )  Surnommé  Veftr’Allard ,  du  nom  de  fon  gere  §é_- 
de  fa  mere ,  Mlle.  Ailard. 


JVflle.  Heine!  ;  mais  il  n’efl  pas  poffible 
qu’elle  y  ait  montré  fbn  talent  pour  la 
pantomime  ,  comme  elle  l’a  fait  ici  dans 
le  ballet  de  Médée  &  Jafon ,  où  elle  a 
rendu  le  rôle  de  la  célébré  magicienne 
avec  une  vérité  qu’on  ne  peut  furpaiTer, 
Les  demoifelles  Allard  &;  Peslin  font  de¬ 
puis  trop  long-tems  au  théâtre  pour  que 
vous  ignoriez  leur  nom  &  leur  méri¬ 
te.  Les  gavottes  ,  les  rigaudons ,  les  tam¬ 
bourins  3  les  loures ,  tout  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  grands  airs  5  leur  fournirent 
fans  ceffe  une  occafion  d’imaginer  une 
variété  de  pas  étonnante  :  leur  chef- 
d’œuvre  eft  fur-tout  la  gargouilla  de  9 
C’eff-à-dire ,  les  écarts  9  les  tournoie- 
mens ,  les  pirouettemens  fur  un  feul 
pied  ,  les  développemens  des  charmes 
îecrets,  qu’un  perfide  caleçon  dérobe 
fans  ceffe  aux  yeux  ,  mais  ce  qui  ne  fait 
qu’irriter  davantage  les  defirs  des  ama¬ 
teurs.  Vous  retrouveriez  encore  dans 
Mlle.  Guimard  cette  danfe  maniérée  9 
pleine  d’affétérie  *  que  je  vous  ai  en¬ 
tendu  lui  reprocher  ,  oc  que  tant  de  gens 
prennent  pour  des  grâces  &£  de  la  vo¬ 
lupté.'  C’eit  dans  Mile.  Dorival  qu’on 
admire  ces  qualités  féduifantes  que  com¬ 
portent  fa  jedneffeffa  figure  &'  fa  fraî¬ 
cheur. 
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Je  ne  fînirois  pas ,  Mylord  ,  fi  j9ajoit^ 
tois  à  ces  héroïnes  les  danfeufes  feules 
fk  en  double  ,  les  danfeufes  en  double 
&  coryphées ,  s’évertuant  &  devant 
un  jour  briller  à  leur  tour;  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  témoigner 
mon  raviffement  à  la  vue  de  cette  mul¬ 
titude  de  filles  charmantes  qui  tapiffent 
nouvellement  les  deux  côtés  du  théâ¬ 
tre  (  6)  ,  &  dont  on  doit  le  choix  aux 
régiffeurs  aéiuels.  Quand  on  fe  trouve  en 
cercle  avec  cette  foule  de  nymphes  ,  on 
croit  être  dans  le  paradis  de  Mahomet  * 
entouré  des  divines  Houris.  Ce  n’eff  pas 
qu’on  les  jugeât  toutes  jolies  véritable¬ 
ment  ,  fi  l’on  venoit  à  difcuter  ces  figu¬ 
res  ;  mais  la  riche  ffe  de  leurs  ornemens, 
leurs  vêtemens  gracieux  ,  leur  coëffure 
élégante,  dont  Fart  eff  pouffé  aujourd’hui 
julques  à  une  recherche  incroyable  3 
corrigent  ou  font  difparoître  les  défauts 
différons  ,  les  difgraces  de  la  nature  ,  la 
laideur,  les  difformités  même.  En  un 
mot,  l’ardeur  de  plaire  6c  de  féduire 
chez  ces  filles  donne  tant  d’aéfiviîé  6c 
d’énergie  à  leur  goût  ,  que  la  reine  ne 
dédaigne  pas  quelquefois  d’appeller  l’une 

(  6  )  C’eft-à-dire  les  filles  des  chœurs  ,  les  dauf@uf§3 
figurantes  s  les  ftrjaujaêraiïes  t 
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3’ elles  (7)  à  fa  toilette,  &  de  préfé¬ 
rer  fon  avis  à  celui  de  fes  ouvrières ,  de 
fes  femmes  de  chambre  6c  de  fes  dames. 

Cette  république  lyrique,  compofée 
de  300  personnes  (  8  ),  tomberoit  bien¬ 
tôt  dans  le  défordre ,  l’arnarchie  6c  le 
chaos ,  fi  quelque  légiftateur  ne  furveil- 
!oit  conftamment  fur  elle.  C’eft  le  fecre- 
taire  d’état  au  département  de  Paris ,  qui 
en  a  la  haute  police  ;  6c  c’eft  la  ville  qui 
en  a  Fadminifïration  utile  ou  plutôt  très- 
difpendieufe ,  puisqu’elle  eft  continuelle¬ 
ment  obligée  d’y  mettre  de  fes  fonds , 
plus  ou  moins  (9).  C’eft  fans  doute  un 
problème  à  réfoudre  ,  de  favoir  com¬ 
ment  ce  fpe&acle  ,  le  plus  beau  de  l’Eu¬ 
rope,  dans  une  ville  immenfe  comme 
Paris,  ou  les  autres  rendent  tous  un  ar¬ 
gent  conftdérable  6c  font  la  fortune  de 
ceux  entre  lefquels  le  gain  fe  répartit , 
eft  au  contraire  à  la  charge  des  adminis¬ 
trateurs,  Ce  vice  n’eft  fans  doute  pas  in¬ 
hérent  à  la  chofe ,  puifque  les  princi¬ 
paux  aéïeurs  ont  Souvent  demandé  à  n> 
gir  eux-mêmes  leur  caifte  ,  comme  les 

(  7  )  La  Dlle.  Guiraard.  C’eft  far -tout  pour  les  bals 
jrarticuliers  &  autres  fêtes  données  chez  elle  ,  que  S.  M. 
a  confulté  cette  aftrice. 

(  8  )  Y  compris  l’orcheftre  &  les  deux  écoles  de  chatife 
&  de  danfe. 

k  9  )  Depuis  cent  jwfqu’à  deux  ççnts  mille  francs- 
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deux  comédies  (  i  o  ).  îi  provient  de  plu» 
lieurs  caufes  :  i°.  de  l’impéritie  des 
chefs  9  que  lemr  état  (  1 1  )  éloigne  des 
conhoiffances  6c  du  goût  néceffaire  pour 
juger  les  talens ,, les  apprécier  6c  les  en¬ 
courager,  qui  d’ailleurs  changeant  con¬ 
tinuellement  (12),  n’ont  pas  le  loifir 
d’approfondir  6c  d’étudier  cette  manu¬ 
tention  ,  qui  ne  s’en  mêlent  que  pour 
aller  fe  pavaner  dans  une  loge  (  1 3  )  ÔC 
s’approprier  quelqu’une  de  ces  demoi- 
felles,  irritant  leur  lubricité,  &  formant 
ainli  un  ferrail  paffager  ;  qui  enfin  ,  bien 
foin  d’avoir  intérêt  à  fon  amélioration  9 
en  ont  un  oppofé  ,  puifque  plus  mal 
vont  les  affaires  de  la  ville,  6c  mieux  ils 
font  les  leurs  5  parce  que  plus  grande  eff 
la  dépenfe  de  l’une ,  6c  plus-' forte  eft  la 
recette  de  l’autre. 

De  la  mal-adreffe  de  ne  point  faire 


contribuer  à  l’avantage  de  cette  machi¬ 
ne  les  directeurs  ,  en  aiguillonnant  leur 


(  10)  Une  part  d’atteur  aux  Italiens  ou  aux  François 
n'eft  jamais  moindre  de  12,000  livres  ,  &  va  quelque* 
fois  à  15,000  &  peut-être  20,000  ,  tous  frais  faits. 

(  1 1  )  Le  prévôt  des  marchands  eft  ordinairement  un 
confeiller  d’Etat  ;  les  échevins  font  tirés  delà  bourgeoi¬ 
se  &  fur-tout  du  corps  des  marchands. 

(  12  )  La  commiffion  du  prévôt  des  marchands  n’eft 
que  pour  deux  ans.  Un  échevin  ne  refte  jamais  que  le 
même  tems  en  place. 

(  13  )  Il  y  a  une  loge  affe&ée  pour  la  ville,  où  voiïê 
gratuitement  ces  Meilleurs. 


amour-propre  ,  ou  en  les  prenant  pat* 
leur  intérêt  perfonnel.  Nulle  récompenfê 
honorifique  attachée  à  leur  zele,  à  leur 
indufirie ,  à  leur  invention  ;  nul  accroil- 
femenî  d’émolumens  par  celui  du  tréfor 
lyrique.  Quelque  chofe  qu’ils  fafiént  , 
leurs  appointemens  fixes  ne  peuvent  ni 
haufier  ni  baifier,  En  conféquence  ils  fe 
livrent  à  la  parefTe ,  cette  paillon  de 
r homme ,  fi  naturelle  $£  fi  douce  :  ils 
lai  fient  durer  pendant  trois  mois  le  même 
opéra ,  qu’il  plaife  ou  déplaife  au  pu¬ 
blic  ;  ils  accordent  à  leur  volonté  des 
congés  aux  aêleurs  &  a&rices  ;  &  commé 
les  plus  nécefiaires  font  les  plus  recher¬ 
chés  dans  les  provinces  Ôl  chez  l’étran¬ 
ger  ,  le  fpe&acle  efi  fou  vent  dénué  de 
fes  fuppôts  &  dans  le  plus  grand  déla¬ 
brement. 

3  Du  défaut  d’émulation  dans  les  fil- 
jets  ,  dans  les  coryphées ,  foit  du  chant  j 
foit  de  la  danfe  ,  dont  les  appointemens , 
les  gratifications  &  les  retraites  s’accor¬ 
dant  plus  au  rang,  à  l’ufage ,  à  la  vétuf- 
té  ,  à  la  prote&ion  ,  qu’au  mérite  ,  & 
quelquefois  étant  le  produit  de  moyens 
infâmes  ,  ne  présentent  qu’une  foibîe 
amorce  aux  talens ,  &  les  laiffent  dans 
l’inaâion  9  l’engourdiffement  9  fi  un 
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amour-propre  excefiif  ou  le  véritable 
enthoufiafme  de  la  gloire  ne  les  en  fait 
fortir. 

40.  Au  peu  d’exa&itude  dans  la  re¬ 
cette  ,  perfonne  n’ayant  un  intérêt  prefi 
fant  de  faire  les  recouvremens ,  d’obvier 
aux  non-valeurs  ^  d’empêcher  les  abus 
&  les  fraudes ,  ou  l’excès  de  la  dépenfe  9 
par  le  peu  d’intelligence  des  premiers 
adminifirateurs ,  par  l’indolence  des  fé¬ 
conds  ,  par  le  gafpillage  des  fubaiternes 
par  la  cupidité  de  tous ,  cherchant  à 
s’approprier  quelque  part  des  dépouilles 
de  cet  empire  en  proie  à  tous  les  ra- 
vifTeurs  poflibles. 

5e*.  Enfin,  parce  que  l’opéra  étant 
éffenciellement  une  école  de  galanterie 
6c  de  luxure,  ne  comptant  dans  fon  fein 
que  des  membres  vils  ,  des  hommes  dés¬ 
honorés  ,  des  femmes  perdues  ;  n’exifi- 
tant  que  par  les  recrues  que  lui  fournit 
fent  fans  celle  la  licence,  la  débauche  6c 
la  corruption;  fervant  de  réceptacle  à 
l’impudicité  ,  à  l’adultéré ,  à  la  profii- 
tution  ,  à  la  crapule  la  plus  honteufe  9 
en  un  mot ,  d’afyle  à  toutes  les  turpi¬ 
tudes  ,  à  tous  les  vices,  il  faudroit  à  fa 
tête  un  Caton  pour  le  régir ,  en  échap¬ 
pant  à  la  contagion  générale  ?  6c  un  Ca- 
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ton  he  voudroit  pas  s’en  charger.  C*efî: 
ce  qui  vient  d’arriver  à  M.  de^  Maies- 
herbes  ,  qui  s’efï  contenté  de  prêter  fon 
nom  aux  beaux  réglemens  dont  ,  j’ai  a 
vous  entretenir  ,  ôc  qui  les  a  lignes  fans 
daigner  en  faire  la  le&ure. 

Oui ,  Mylord  ,  tous  les  abus  dont  je 
vous  ai  parlé  comme  préfens ,  ne  font 
déjà  plus ,  grâces  aux  loix  qu’on  vient 
de  faire  pour  le  théâtre  lyrique  :  loix 
excellentes  en  effet  ,  fi  on  les  execute, 
mais  qu’il  efl  à  craindre  de  voir  tom¬ 
ber  bientôt  en  défuétude  &  en  oubli, 
comme  tant  d’autres  plus  importantes 
&  plus  facrées. 

Tel  efl  le  fort  qu’a  éprouvé  un  regle¬ 
ment  fait  par  le  duc  de  la  Vrilliere-,  un 
des  minières  les  plus  corrompus  qu  ait 
eu  la  France ,  mais  qui ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  régné  nouveau,  fous  un 
prince  ami  des  mœurs,  joua  l’hyporri- 
fie  comme  les  autres ,  &  parut  vouloir 
.  contribuer  à  leur  réforme  en  ce  qui  le 
concernoit.  Depuis  la  conflru&ion  de  la 
falle  a&uelle ,  on  entroit  librement  au 
foyer  des  aclrices  ,  avant  &  pendant  les 
repréfentations  ;  on  les  voyoit  s’habil¬ 
ler  ,  on  jouiffoit  de  tout  le  coup  d’œil 
féduifant  que  pouvoit  préfenîer  leur  toi- 


* 
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ktte  9  8c  les  amateurs  propres  à  Tim* 
promptu  avoient  ainfi  la  facilité  de  faire 
des  coups  fourrés  très-agréables  :  par  un 
placard  (  14)  affiché  à  toutes  les  portes 
de  l’opéra  8c  dans  fon  intérieur ,  on  a 
interdit  cette  communication  :  il  a  été 
défendu  aux  dire&eurs  de  laiffer  fubfif- 
ter  un  ufage  auffi  contraire  au  bon  or¬ 
dre  du  fervice  qu’à  la  décence  8c  aux 
mœurs  ;  8c  ces  demoifelles  fe  trou  voient 
réduites  à  réferver  déformais  le  ipeéla- 
cle  de  leurs  charmes  lecrets  pour  le  tête 
à  tête  avec  leur  amant.  Ce  point  de  dii-, 
cipline  du  théâtre  lyrique  etoit  impra¬ 
ticable  fous  Fadminhlration  précédente  9 
fans  vigueur  ,  fans  autorité  8c  fans  de- 
cence  elle-même.  C’eil  à  quoi  l’on  a  d  a- 
bord  cherché  à  remédier  ,  en  Fetablidant 
fur  uu  pied  plus  refpeêlable.  Six  perfon- 
nages  ont  été  nommés  en  titre  9  comme 
commiffaires  du  roi ,  pour  gouverner  L'o¬ 
péra  avec  £  autorité  la  plus  étendue  (15)3 
ayant  fous  eux  un  directeur  général 9 
deux  infpeéleurs  5  un  agent  8c  un  caiffier, 
Enfuite ,  par  une  première  ordonnance 

I  i 

(14)  En  date  du  mois  d’avril  ;  mais  il  n’a  pu  avoir 
fon  exécution  qu’à  la  rentrée  des  fpe&acles  ,  après  la 
grand  deuil  du  roi. 

{  15  )  Ce  font  les  termes  de  Tartét  du  30  Mars* 
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(  16  )  fort  longue  &  affichée  avec  profu- 
fion ,  on  a  réglé  la  manutention  exté¬ 
rieure  de  ce  fpe&acle.  Elle  concerne  les 
entrées  gratuites  ,  ainfi  que  celles  aux 
premières  repréfentations,  dont  elle  ré¬ 
prime  fabus  exceffif  :  elle  en  corrige 
*■  d’autres  introduits  avec  les  petites  loges 
ou  loges  a  tannée  (17)9  elle  fixe  le  nom¬ 
bre  des  billets  de  parterre  dans  le  cas  de 
foule  (  1 8  ) ,  mais  y  fupplée  par  une  nou¬ 
velle  formule  des  billets  propres  à  fatis- 
faire  la  curiofiîé  exceffive  ?  ou  l’oifive- 
té  trop  défœuvrée  (19)* 

A  delle-ci  en  a  bientôt  fuccédé  une 
fécondé  (  20  )  relative  à  la  police  inté¬ 
rieure  ,  plus  étendue  &  plus  grave  que 
la  première.  Le  roi  y  confie  une  auto¬ 
rité  abfolue  à  fes  commiffaires ,  Sc  le 
pouvoir  de  punir  la  défobéiffance  par 
des  amendes  ?  &  meme  par  le  renvoi  des 
iujets  en  certains  cas.  Mais  dans  ceux-ci 

(16)  En  date  du  29  Mars  1776.  Elle  eft  en  feize 
articles. 

(  17  )  C’eft-à-dire  qu’un  particulier  loue  pour  toute 
l’année.  -  _ 

(  18  )  Comme  aux  trois  premières  reptéfentations  d’une 
nouveauté,  le  nombre  des  billets  alors  eft  fixé  à  800. 

(19)  Par  des  billets  de  corridor,  c’eft-àdire,  avec 
iefquels  on  pourra  circuler  dans  les  corridors ,  fans  en* 
irer  dans  les  loges  ou  dans  le  parterre.  C’eft  l’image 
des  ombres  errantes  fur  les  bords  du  Styx, 

(20)  En  date  du  30  Mars  177$.  Elle  tft  su  quarante* 
deux  artistes. 
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cette  peine  n’eft  pas  légèrement  Infli¬ 
gée;  l’adminiAration  efi  obligée  de  ren¬ 
dre  compte  au  fecretaire  d’état  ayant  le 
département  de  Paris.  L’objet  de  cette 
févérité  efl:  de  contenir  la  légéreté  ,  le 
caprice  9  Phumeur  des  gens  à  talens , 
manquant  trop  facilement  au  fervice  pu-# 
blic-(2i). 

Alors  il  efl:  queflion  de  récompenfer 
leur  zele  de  maniéré  à  ne  laifl'er  aucune 
prife  à  la  faveur  ou  à  la  féduélion.  Outre 
les  appointemens  fonciers  ,  fixés  inva¬ 
riablement  ,  à  la  place  des  diflributions 
manuelles  &  trop  lou vent  arbitraires , 
on  établit  des  feux  ,  efpece  de  dénomi¬ 
nation  qui  défigne  un  fervice  continu  de 
dix  repréfentations ,  auxquelles  un  cory¬ 
phée  aura  concouru  ,  chacun  ,  fuivant 
clafle  ,  recevra  un  prix  en  argent  propor¬ 
tionné  (22). 

.  (21  )  Voici  le  texte  précis  de  l’article  XXVI,  cotiJ 
cernant  ce  point  d’adminiftration  :  “  Les  fujets  qui  9 
,,  étant  encore  en  état  de  fervir  ,  quitteront  qar  humeur 
,,  ou  fur  des  prétextes  frivoles,  feront,  conformément 
,,  aux  <lécifious  ci-devant  données  à  ce  fujet ,  non  -  feur 
„  lement  exclus  de  la  penfion  de  retraite,  encore  qu’ils 

euffent  le  tems  prefcrit  par  les  régîemens  ;  mais  ils 
„  perdront  auffx  toutes  celles  qu’ils  auraient  pu  obtenir 
9,  de  fa  majefté  ,  fur  quelque  partie  qu’elles  fuient  afii- 
ç,  gnées:  comme  aulîi  ils  feront  incontinent  rayés  des 
,,  états  de  la  mufique  de  fa  majefté,  qui  en  accordant 
,,  des  grâces  aux  talens  fup|rieurs,  a  principalement  en 
9,  vue  d’exciter  leur  émulation  pour  le  fervice  &  l’atnu*» 

fement  du  public. 

(22)  Dans  le  chant ,  les  feux  pour  la  première  claiïe 
feront  de  ^OQ.diyres,  pour  la  féconds  de  400  livres  % 
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On  rfoublie  pas  les  auteurs  9  êc  S.  M, 
veut  que  l’adminiitration  ferme  6c  bien- 
faifante  tour-à-tour  envers  les  membres 
de  l’academie ,  fe  pique  d’honnêtete  6c 
de  reconnoiffance  pour  ceux-là.  On  aug- 
t  mente  leurs  honoraires  (  23  )  ,  on  excite 
•  leur  travail  par  des  pendons  accordées 
à  ceux  qui  auront  fourni  une  certaine 
quantité  d’ouvrages.  On  prend  ?  en  un 
mot ,  tous  les  moyens  de  faire  naître 
des  poètes  lyriques. 

D’après  ce  réfumé  fuccint ,  Mylord , 

pour  la  troifieme  de  200  livres.  Chez  les  danfeurs,  la 
divifioneft  la  même;  mais  la  qualité  du  feu  eft  moin¬ 
dre;  il  fera  pour  la  première  claflè  de  200  livres,  pour 
>a  fécondé  de  120  livres ,  &  pour  la  troifieme  de  60 

livres.  _  , 

Cependant  S.  M.  ne  voulant  rien  changer  au  fort  des 
Sujets  actuellement  en  poffeflion  de  l’opéra,  veut  que  s’ils 
n’ont  pu  ,  faute  de  rôles  à  eux  difiribués  ,  atteindre  un 
nombre  de  feux  égal  au  moins  aux  gratifications  dont 
ils  jouifient ,  il  leur  foit  tenu  compte  du  furpîus. 

(23  )  On  ne  leur  attribuoit  ci-devant  que  100  livres 
par  repréfentation  ,  &  l’impreffion  du  poëme.  appartenoit 
à  l’académie.  Déformais  il  leur  fera  compté  pour  cha- 
cune  des  vingt  premières  repréfentations  200  livres  » 
pour  les  dix  fuivantes  150  livres,  &  pour  chacune  des 
autres,  jufques  &  compris  la  quarantième ,  ioolivres* 
pour  un  ouvrage  qui  remplira  la  durée  du  fpeftacle. 
Quant  aux  poèmes  en  un  afte ,  les  mêmes  époques  prd- 
duiront  80 ,  60  &  so  livres.  L’édition  du  poëme  appar¬ 
tiendra  à  l’auteur,  fous  la  réferve  de  soo  exemplaires , 
qu’il  fera  tenu  de  donner  à  l’adminiftration  ,  &  à  la 
charge  d’employer  l’imprimeur  de  l’académie  ,  &c.^ 
Enfin  l’adminiftration  portant  fa  gratitude  jufqu’à  l’a¬ 
venir  ,  le  roi  aiTure  aux  auteurs  ou  muficiens  qui  auront 
fourni  trois  grands  ouvrages  refiés  au  théâtre  ,  1,000 
livres  de  penfion  viagère;  i,SOO  livres  pour  quatre» 
a,ooo  livres  pour  cinq,  &  3,000  livres  pour  fix  ;  efpece 
de  ïéwwnpenfe  où  la  nobleffe  eft  jointe  à  l’utilité. 

on 
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on  ne  peut  douter  des  bonnes  Intentions 
du  roi  8c  de  ceux  qui  ont  rédigé  l’arrêt 
de  les  réglemens  ;  mais  en  y  admirant 
des  difpofitions  fages  ,  on  en  a  jugé 
d’autres  ridicules.  On  a  trouvé  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  points  omis ,  beau¬ 
coup  d’autres  à  réformer ,  pour  porter 
l’opéra  au  degré  de  perfeôion  8c  de  fplen» 
deur  dont  il  eff  fufceptible. 

Les  commiffaires  du  roi  ont  été  les 
premières  viélimes  des  rieurs.  Entre  les 
ûx  (24),  on  y  a  trouvé  un  certain  mar¬ 
chand  de  foie  gliffé  parmi  eux.  Audi -tôt 
le  burin  d’un  moderne  Callot  s’eff  exer¬ 
cé  ,  8c  l’on  a  puni  fon  impudence  d’une 
caricature.  On  l’a  repréfenté  dans  fon  fau¬ 
teuil  avec  fa  large  bedaine  8c  la  morgue 
d’un  commiffaire  du  roi ,  une  aune  à 
la  main  ,  faifant  approcher  les  aftrices 
à  tour  de  rôle ,  8c  prenant  les  dimen- 
üons  de  leur  bouche.  Une  plus  déver¬ 
gondée  fe  retrouffe ,  8c  lui  préfentant 
une  énorme  folutton  de  continuité ,  fem- 
ble  lui  indiquer  que  fon  emploi  eff  en¬ 
core  trop  noble  pour  lui;  qu’il  eff  réfervé 
à  des  fondions  plus  baffes  8c  plus  hon- 

(24.)  Papillon  de  la  Fer  té ,  maréchaux  des  Ente  lies  „ 
L' Efcurcul  de  la  Touche  ,  Bourboulon ,  intendant  des  me- 
mus,  Hébert,  tréforier,  &  Buffaut,  ancien  marchaxuf 
de  foie. 
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tenfes  (15).  Quant  aux  cinq  autres  ,  pris 
dans  les -menus  ;  quoique  ces  meffieurs 
par  leurs  fondions  duffent  avoir  beau¬ 
coup  d’analogie  aux  nouvelles  ,  on  ne 
penfe  pas  qu’ils  foient  allez  refpe&és  des 
fubalternes  pour  en  impofer.  Familiari- 
fés  en  quelque  forte  par  état  avec  eux , 
comment  prendroient  -  ils  un  afcendant 
que  les  gentilshommes  de  la  chambre  , 
quelque  grands  feigneurs  qu’ils  foient  , 
ont  bien  de  la  peine  à  conferver  fur  les 
comédiens?  (26)  Comment  des  hommes 
plongés  dans  la  fange  de  la  débauché 
pourroient-  iis  exercer  équitablement  ÔC 
avec  F  au  hérité  convenable  ,  une  police 
d’infpedion  ,  de  correction  ,  de  févérité 
fur  les  talens  &:  la  beauté ,  Comment  en¬ 
fin  ces  financiers  accoutumés  à  s’enri¬ 
chir  aux  dépens  du  roi,  a  exercer  dans 
leurs  charges  l’ufure  8c  la  déprédation , 
arrêteront- ils  les  fraudes  8c  le  gafpillage 
commis  dans  le  régime  economique  des 
fonds  de  la  caide  de  l’opéra  ? 

À  l’égard  des  réglemens  ,  ils  n’ont  point 
été  épargnés.  L’article  concernant  les  ré- 

(  )  Cette  méchanceté  a  trait  à  fa  femme  ,  très-jolie, 

mais  qui  pafTe  pour  fort  galante ,  &  pour  être  celle  de 
tout  le  monde,  excepté  de  fon  mari  ;  ce  qui  n  a  pas  peu 
contribué  à  enrichir  celui-ci.  r  „ 

(  16  )  Les  deux  comédies  font  fous  1  îrupecnon  &  1  au< 

£grit!  des  quatre  gentilshommes  de  U  chambre. 
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pétitions  a  excité  une  forte  réclamation , 
non  -  feulement  à  caufê  de  la  reilriftion 
du  nombre  des  fpe&ateurs ,  mais  encore 
plus  à  raifon  de  leur  choix,  commis  aux 
adminiûrateurs.  Premièrement  on  fait 
que  ces  affemblées  étant  deftinées  non- 
feulement  à  difpofer  l’exécution  d’une 
pièce  en  exerçant  3>c  formant  les  a&eurs  , 
Miais  encore  à  juger  des  effets  ,  3c  fur- 
tout  à  effayer  en  quelque  forte  le  goût 
du  public  ,  elles  ne  fauroient  être  trop 
nombreufes ,  fàuf  à  faire  obferver  ces 
jours-là  l’ordre ,  le  calme  3c  la  décence 
qui  doivent  avoir  lieu  aux  repréienta- 
lions.  Secondement,  les  élus  privilégiés 
étant  cenfés  pris  entre  les  amateurs  du 
goût  le  plus  exquis ,  n’eil-il  pas  abfurde 
3c  infultant  d’en  laiffer  la  décifion  aux 
commiffaires  ignares  ,  donnant  lexclu- 
fion  aux  connoiffeurs  &  préférant  les 
meres  3c  les  complaifans  de  leur  fociété  , 
au  préjudice  même  des  auteurs ,  n’ayant 
que  le  plus  petit  nombre  à  nommer?  (27) 
Quoi  de  plus  révoltant  encore  à  l’é¬ 
gard  des  entrées  gratuites  ,  que  d’afliijet- 
tir  même  les  auteurs  ,  fauf  ceux  des 
pièces  repréfentées  durant  cette  limita- 


( 
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27)  Les  auteurs  des  paroles  &  du  chant  ne  peuvent 
nommer  que  chacun  üx. 
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tïon  ,  à  payer  aux  quatre  premières  te- 
oréfentations  d’un  ouvrage  ,  tandis  que 
ce  font  fur  -  tout  eux  dont  il  s’agit  d  in¬ 
voquer  le  goût ,  les  lumières  ,  l’expe- 
rience  ,  qui  doivent  donner  le  ton  au 

yefle  des  fpeaateurs  ? 

Il  eft  inutile  de  m’appefantir  fur  quan¬ 
tité  d’autres  critiques  ;  vous  voyez  par 
celles-ci,  très  -  raifonnables  &  très -fon¬ 
dées  ,  que  le  législateur  moderne  n  a  pas 
produit  un  chef-d’œuvre  complet.  Que 
dis-  je  !  le  tripot  lyrique  ,  au  moment 
©ii  ie  vous  parle  ;  maigre  les  reglemens 
êc  les  chefs  fubflitues  aux  anciens  ,  eit 
en  plus  grand  défordre  que  jamais  ;  tout 
V  eft  en  fermentation.  Les  coryphées 
de  la  danfe  font  fur- tout  offenfes  de 
li’être  pas  traités  avec  autant  de  conii- 
dération  que  ceux  du  chant.  Ils  preten- 
dent  que  leur  talent  vaut  bien  l  autie  s 
fur- tout  en  France,  où  il  foutient  fou- 
vent  des  ouvrages  qui  ne  rapporteroient 
rien  fans  cet  acceffoire.^  Us  _  ont  en  con- 
féquence  préfenté  un  mémoire  très -  bien 
fait ,  (  z8  )  dit  -  on  ,  pour  piftifier  leurs 

T„  adversaires  obfervent  que  eette  inégalité 

»  7  « 
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plaintes.  Les  adminiftrateurs  femblen# 
déjà  fatigués  de  ces  défagrémens.  Le 
fieur  Bourboulon  a  déclaré  qui  fe  démet¬ 
tent  ,  le  fieur  Buffaut  menace  d’en  faire 
autant.  Ils  fe  plaignent  qu’un  certain 
Mefnard  de  Chouzy  (  £9  ) ,  fans  aucun 
earaftere  ,  s’efl  immifeé  dans  leurs  co¬ 
mités  ,  y  jette  le  trouble  &  fomente 
les  divifions  parmi  les  inférieurs  ;  pour 
obliger  la  régie  aéhielle  à  fe  diffoudre^ 
&  élever  far  fes  débris  une  autre  com¬ 
pagnie. 

Il  ferait  d’autant  plus  à  defirer  aujour¬ 
d’hui  que  toutes  ces  querelles  des  B  ci- 
thyllcs  &C  des  Amphions  ceffaiTent ,  que 
l’opéra  de  Paris  touche  à  fa  plus  grande 
perfe&ion  6c  va  avoir  enfin  une  mu- 

chant,  qui  ne  font  pas  maîtres  de  s’y  procurer  des  rô¬ 
les.  Les  premiers  placés  dans  les  160  repréfentations , 
ou  à-peu-près,  qui  redonnent  dans  l’année,  peuvent 
jouir  d’un  fort  extraordinaire  de  3,200  livres  ,  tandis  que 
la  gratification  qui  leur  étoit  accordée  annuellement: 
depuis  177a,  n’étoit  que  de  ï^ioo  livres.  (  Avant  cette 
époque,  elle  n’étoit  même  que  de  500  livres.)  Quand 
ils  ne  paroîtroient  que  foixante  fois ,  ils  auroient  encore 
gagné  au  changement.  Sans  l’inégalité  apparente  par 
laquelle  on  balance  les  diftributïons  entre  ces  deux  or¬ 
dres  de  l’empire  harmonique  ,  on  donneroit  une  préfé¬ 
rence  trop  marquée  à  ceux  qui  parlent  aux  yeux  fur 
leurs  rivaux  qui  flattent  l’oreille  ;  &  les  jambes  à  l’o* 
péra  feroient  plus  fru&ueufes  que  les  gofiers ,  ce  qui  ne 
feroit  ni  jufte  ni  décent-  Voyez  M.  Linguet,  dans  Ion 
Journal  de  politique  &  de  littérature  ,  num.  du  3  Mai 
177°. 

(29)  Ancien  premier  commis  du  duc  de  la  Vriliiere? 
&  renvoyé  par  M-  de  J&aiesherbes. 

N  3 


(  m  ) 

fîque.  Oui  ,  Mylord  ,  îa  révolution  sV 
vance  9  &  le  chevalier  Gluck  doit  îa 
confommer  fans  retour.  Iphigénie ,  O  f- 
phce  y  Akefie  feront  déformais  les  chef- 
d’œuvres  harmoniques  admirés  par  les 
François  ,  ne  pouvant  plus  en  goûter 
d’autres.  Il  a  fallu  vingt-cinq  ans  (  30^) 
pour  opérer  ce  changement  chez  le  peu¬ 
ple  le  plus  in  confiant  de  l’Europe ,  parce 
qu’il  étoit  néceiTaire  de  former  des  fu- 
jets  pour  l’exécution  ,  foit  du  chant  , 
foit  des  fymphonies.  Aujourd’hui  que 
forcheftre  à  l’oreille  ?  le  goût  &  la  main 
difpofés  à  ce  genre  de  mulique  ?  que  les 
goiiers  des  alleurs  &  des  aéfrices  ont 
acquis  îa  flexibilité  >  la  légéreté  &  la  te¬ 
nue  convenables ,  que  la  génération  nai£- 
fante  s’abitue  aux  fenfations  excitées 
dans  leur  ame  par  ¥  Orphée  Allemand' 9 
Ltilly  &  Rameau  même  ne  deviendront 
plus  fupportables  aux  uns  &  aux  autres. 
Les  vieillards  feuls ,  dont  l’organe  ra¬ 
corni  ne  pourra  s’ailbuplir  aux  impref- 
fions  trop  fortes  9  trop  vives ,  trop 
déchirantes  des  accens  véritables  de  la 
paillon  *  réclameront  l’ancien  genre , 
foutiendront  qu’il  n’en  peut  exiiler  d’au- 

(30)  Depuis  la  guerre  des  Bouffons  ,  «lui  a  eu  lie» 
en  1753s 


trc  bon.  Les  petits  -  maîtres ,  îcs  perS- 
fleurs  ,  les  demi  -  connoiffeurs  ne  con¬ 
cevront  pas  comment  on  a  pu  louer  les 
deux  grands  maîtres  de  l’école  fran- 
çoife  ,  dont  le  premier  ,  {impie  &  plat, 
n’étoit  propre  qu’à  endormir  une  affem- 
bîée  ;  6c  l’autre  ,  fans  force  6c  fans 
énergie  ,  ne  devoit  produire  que  des 
fenfations  imparfaites.  Le  génie  6c  l’im¬ 
partialité  leur  rendront  juftice ,  au  con¬ 
traire  ,  avec  les  plus  grands  éloges.  Ils 
adoreront  Lully  comme  un  dieu  créa¬ 
teur  ;  ils  conviendront  que  fon  récita¬ 
tif  efl  encore  le  modèle  de  celui  du 
chevalier  Gluck  ,  le  renforçant  d’un  ac¬ 
compagnement  qu’il  ignoroit.  Ils  admi¬ 
reront  les  efforts  de  Rameau ,  franchif- 
fant  avec  rapidité  î’efpace  d’une  vafie 
carrière  9  6c  à  la  veille  d’atteindre  au 
but  lorfque  l’âge  6c  la  mort  ont  ralenti 
6c  terminé  fon  triomphe.  Mais ,  après 
ce  tribut  payé  à  la  mémoire  de  deux 
grands  hommes  ,  ils  relégueront  dans 
l’énorme  compilation  de  leurs  ouvrages 
de  mufique  françoife ,  Thé  fée  ,  Arrnide , 
Zoroaflre  ,  6c  même  Cajîor  &  Pollux  9 
6c  ne  fe  lafferont  point  de  revenir  à 
Iphigénie  ,  Orphée  6c  Alcefle . 

Ayant  de  finir }  Mylord  ,  il  faut  vous 
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faire  part  d’une  épître  dédicatoîre  que 
je  trouve  à  la  tête  d’un  roman  peu  di¬ 
gne  en  lui-même  d’être  cite  (  3 1  )■ 9  mais 
remarquable  par  cette  addition ,  par  (on 
auteur  auffi  3  tiré  des  atteliers  de  Plu- 
tus.  (  g z  )  Le  fragment  ne  fera  point 
étranger  au  fujet  que  je  traite  5  puifqu’il 
concerne  les  Lais  du  jour ,  6c  par  une 
ironie  foutenue  trace  le  tableau  le  plus 
vrai  6c  le  plus  effrayant  de  la  corruption 
des  mœurs  de  cette  capitale  :  tableau  ou 
figurent  au  premier  rang  fans  contre¬ 
dit  les  Syrenes  6c  les  Terpfy cheres  de 
l’opéra.  C’eft  à  Mlle.  Du  Thé  (33)  Tue 
Fauteur  s’adreffe* 

«  Ce  rfeft  qu’avec  admiration  ,  dît 
Fauteur  à  fon  héroïne  ?  que  j’envifage 
le  haut  point  de  gloire  où  vous  <k  vos 
compagnes  êtes  parvenues,.  Nous  ne- 
fommes  plus  heureufement  dans  ces  tems 
de  barbarie  ,  ou  la  vertu  févere  régnoit 
à  l’ombre  des  loix.  La  douce  licence  * 
fous  le  nom  de  liberté  ,  a  ouvert  la  car- 
\  riere  à  nos  vaïfes  defirs  ;  vous  triom- 

(31  )  Il  a  pour  titre  :  Mémoires  turcs ,  par  un  auteur 
itixc  ,  de  toutes  les.  academies  mahometanzs^  ,  licencie  en 
droit  turc ,  maîtres-arts  de  l'univerjité  de  Confiante 
nople. 

(32)  M.  Daucour,  fermier  •  général.  Voyez  la  lettre 
VJ  de  l' Observateur  Hollandais  ,  où  ce  financier  eft  déjà 

cité. 

(,  33  )  Vroyz  mon  dialogue  fur  le  Cotyfée ,  vol'.  II, 
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phez  ,  Ovines  enchantereffes ,  &  vos 
charmes  féduéleurs  ont  changé  la  face 
de  la  France. 

»  Nos  palais  ,  nos  hôtels  ,  ne  font 
plus  aujourd’hui  que  la  trille  retraite  du 
lugubre  hymen  ,  où  d’indolentes  épou- 
fes  languiflent  dans  l’ennui ,  fous  la  garde 
d’un  SuifTe  chamarré  ,  qui  ,  comme  le 
marbre  de  fa  porte  (34),  n’indique  que 
l’hôtel  du  maître  la  prifon  de  fa  trille 
moitié  ;  tandis  que  la  fémillante  jeunef- 
fe ,  en  foule  dans  vos  petites  maifons9 
y  fixe  l’amour  &  les  jeux;  &  vos  petits 
ioupers  font  par  -  tout  le  défefpoir  des 
grands  . 

»  Souveraines  des  modes  ,  n’efl  -  ce 
pas  vous  encore  qui  les  donnez  ?  Votre 
goût  en  décide  :  vos  plumes  toifées  de¬ 
viennent  la  mefure  commune.  Telle  n’ofe 
vous  imiter  en  grand  ,  qui  s’étudie  à 
ion  miroir  à  vous  copier  en  détail,  pour 
plaire ,  ou  prendre  de  plus  beaux  mo¬ 
dèles. 

»  Siecle  divin  ,  qui  fais  fouler  aux 
pieds  les  préjugés ,  les  loix ,  &  qui  con¬ 
fondant  tous  les  états ,  tous  les  âges  9 

\ 

C  34  )  Cette  expreffien  ne  paroît  pas  claire.  L’auteur 
veut  parler  de  l’infcription  au-deffus  cïe  la  porte  ,  où  re¬ 
lit  te  nom  de  rhô  tel,  oui  eft  ordinairement  fur  üfâ, 
■marbre  noir* 
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confacres  tous  les  excès,  tu  feras  à  jamais; 
célébré  dans  Phiffoire  !  r 

»  C’eil  à  vous  &c  à  vos  amies ,  char» 
mante  Du  Thé ,  que  l’on  doit  cette  heu- 
réufe  révolution  dans  nos  mœurs  ;  à 
vous  toutes  en  efl  la  gloire,  &  vous  en 
jouiffez.  Soit  que  traînées  dans  des  chars 
élégans  vous  emhellifîisz  les  boulevards 
poudreux  ;  foit  que  ,  nymphes  emplu¬ 
mées  ,  la  tête  échafaudée  &  couverte 
de  mille  pompons  ,  vous  éclipfiez  dans 
une  première  loge  la  modeffe  citoyenne; 
ou  qu'au  monotone  Colyfée  ,  le  front 
levé ,  Foeil  affuré  ,  vous  étaliez  vos  grâ¬ 
ces  ,  &  fixiez  fur  vos  pas  une  foule  em? 
preffée  ,  tous  les  regards  ne  font-*  il  pas 
tournés  fur  vous?  Moderne  Panthéon  , 
îu.  réunis  toutes  nos  divinités  &  tous 
nos  hommages  !  » 

«  Vos  privilèges  ,  déités  du  jour,  font 
auHi  gtands  que  facrés  ;  &  comment 
33 e  le  fer.oient  -  ils  pas  ?  Effets  précieux 
du  commerce ,  il  eft  bien  jiffle  que  vous 
participiez  à  Pheureufe  liberté  qu’on  lui 
donne  ;  vous  formez  fous  la  proteélion 
de  Cy  pris,  une  république  indépendante! 
Vos  revenus ,  mieux  fondés  que  ceux 
de  Pétat ,  fe  trouvent  tous  impofés  fur 
nos  befoins  de  premiers  nécefïxté,  &  ils 
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vous  parviennent  d’autant  plus  fure- 
ment ,  que  ,  fans  fecours  étrangers  , 
vous  en  faites  feules  la  recette  &  la  dé- 
penfe  ;  vous  ne  troqueriez  pas  le  pro¬ 
duit  de  vos  charmes  contre  la  penfion 
de  la  ducheffe  la  mieux  payée  de  fou 
mari.  ...... 

«  Depuis  cette  heureufe  révolution 
rien  ne  vous  arrête  :  plus  d’obftacles 
Thymen  tourné  en  ridicule ,  ofe  à  peine 
te  montrer  ;  vous  paroiffez  publique¬ 
ment  dans  les  voitures  de  vos  amans  ; 
vous  portez  leurs  livrées  ,  leurs  cou- 
kurs,  iouvent  les  diamans  de  leurs  épou- 
fes  ;  vos  petites  maifons  s’élèvent  par¬ 
tout  des  débris  des  grandes ,  &  forment,, 
par  leur  nombre  ,  dans  les  fauxbourgs  de 
la  capitale  6c  fur  les  boulevards  ,  une* 
efpece  d’enceinte  ,  de  circonvallation 
qui  la  tenant  bloquée ,  vous  en  affurenfc 
à  jamais  l’empire. 

»  Que  l’on  dife  encore  que  la  France 
eil  folle  ,  que  fes  modes, les  mœurs  & 
fes  ufages  n’ont  pas  le  fens  commun  % 
jamais  fut- elle  mieux  policée  ? 

»  Vous  prenez  le  plaifir  en  général 
pour  but,  tous  les  hommes  pour  objets 
&  le  bonheur  public  pour  fin  de  vos 
fublimes  fpéçulaîions.  Eternelles  viéti- 

N.  6= 
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sues,  8l  toujours  fur  Faute!,  vous  faîtes 
plus  d’heureux  en  un  jour  que  les  au¬ 
tres  en  toute  leur  vie.  Oui ,  Mefdemoi- 
fel  es,  vous  êtes  le  véritable  luxe ,  ef- 
fenciel  à  un  grand  état ,  l’appât  puiffant 
qui  lui  attire  les  étrangers  êc  leurs  gui~ 
nées  :  vingt  modeftes  citoyennes  valent 
moins  au  tréfor  royal  „  qu’une  feule 
d’entre  vous  :  auffi  êtes-vous  hors  de 
tous  les  rangs ,  à  côté  de  tous  les  états  , 
Sc  les  femmes  par  excellence  de  tous  les 
hommes 

Mettons  la  main  fur  la  confcience  ,, 
Myîord  ,  &  convenons  que  nous  n’en¬ 
trons  point  mal  -  à  -  propos  dans  le  per¬ 
siflage  du  panégyriiïe.  Heureux  quand 
nous  en  fommes  quittes  pour  nos  gui- 
nées  &  Fhumiliation  d’avoir  été  dupes  I 
C’eft  ce  que  vous  devez  fouhaiter  à  votre 
ami ,  hdele  imitateur  d’Horace  ; 

i 

Video  meliora  ,  proboqite 
Détériora  fequor .  .... 

Paris  j  le  29  Mai  177& 
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LETTRE  XXXV  L- 


Retraite  de  M.  Turgot  &  de  M.  de' 
Malesherhes .  Détails ,  anecdotes , 
pièces  &  faits  relatifs  à  ce  double: 
événement . 

J  E  vois  ,  Mylord  ,  tous  les  honnêtes 
gens  de  ce  pays  -  ci  gémir  fur  le  renvoi 
de  M.  Turgot.  Ceux  même  qui  ne  s’ac- 
cordoient  pas  à  fon  égard  ,  qui  en  ren¬ 
dant  juffice  à  fa  probité  ,  à  fes  vertus  T 
que  perfonne  ne  lui  conteile ,  ne  lui  re* 
connoiffoient  pas  les  talens  6c  le  génie 
propres  à  la  révolution  heureufe  qu5i! 
méditoit ,  qui  ne  regardoient  fes  projets 
que  comme  les  écarts  d’un  délire  patrio~ 
tique,  n’en  font  pas  moins  affligés  d’un 
événement ,  le  plus  fâcheux  peut-être 
pour  la  France  dans  un  pareil  début.  Que 
penfer  en  effet  d’un  roi  ^  qui  après  s’être 
enthouflafmé  de  fon  miniflre  ,  après 
avoir  adopté  fes  idées  pour  la  profpérité 
de  fon  royaume  &  la  félicité  de  fes  peu¬ 
ples  ,  avoir  rcnverfé  toutes  les  formes 
qui  le  contrarioient ,  réfifté  aux  remon¬ 
trances  multipliées  de  fes  cours  ?  aux 
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réclamations  générales  de  tous  les  corps  , 
avoir  déployé  les  coups  d’autorité :  les 
plus  frappans  5  tenu  deux  lits  de  piitice 
en  moins  d’un  an  ,  deux  mois  apres  reti¬ 
re  fa  main  protedrice  à  l’auteur  dune 
conditution  nouvelle  ,  non  -  feulement 
avant  d’avoir  pu  en  reconnoître  le  vice 
&  fes  inconvéniens  ,  non  *  feulement 
avant  quelle  foit  établie  fur  des  fonde- 
mens  folides  &  durables ,  mais  au  milieu 
de  la  confufion  &  du  défordre  qu  en¬ 
traîne  toute  opération  vafle  dans  on 
commencement  9  lorfque  tout  1e  ma  e 
fait ,  &  qu’on  ne  peut  démêler  encore  le 
bien  qui  en  doit  réfulter }  Que  penfer  du 

Mentor  du  jeune  monarque  ,  qui  lui  ayant 

préfenjé  ce  grave  perfonnage  comme  Q 
feul  propre  à  diriger  l’inexperience  e 
S.  M.  à  l’initier  aux  vrais  principes  du 
gouvernement  9  à  féconder  fes  intentions 
falutaires ,  en  réparant  les  prodigalités  , 
les  injuftices  ,  les  vexations  de  laumi- 
niftration  précédente  ,  ^  fe  laffe  bientôt 
de  le  défendre  contre  les  ennemis  nom¬ 
breux  ,  l’abandonne  ,  le  livre  à  leur  fu¬ 
reur  &  infulte  à  fa  difgrace  par  une  1  et? 


re  ironique  (  i  )  ?  Sans  doute  ,  nos  com- 

(i)  Lettre  de  M.  de  MaurepasàM.  TlirSot: 
«  Je.  ,  î^onfieur,  de  vous  témoigné  ? 
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patriotes  fe  font  applaudis  de  cette  faute- 
politique  ,  capable  d’imprimer  au  nou¬ 
veau  régné  un  cara&ere  d’inflabilité 
-plus  grande  que  n’a  eu  celui  de  Louis 
XV  ,  dont  le  cours  ,  du  moins  pendant 
Ja  longue  &  fage  adminiftration  du  car¬ 
dinal  de  Fleuri ,  a  conflamment  été  uni¬ 
forme  &  paifible.  Pour  moi ,  cofmopo- 
lite  la  plume  à  la  main ,  je  fuis  fâché  de 
voir  l’artifice  5  le  menfonge  &C  la  décep¬ 
tion  prévaloir  auprès  d’un  prince  ?  ne 
s’occupant  qu’a  chercher  les  moyens  de 
bien  gouverner  &C  ne  pouvant  y  parve- 
nir  ;  ne  voulant  s’entourer  que  d’hom¬ 
mes  honnêtes  ,  d’un  mérite  éminent  9 
&C  refiant  obfédé  de  courtifans  pervers 
&  infâmes  ;  ne  goûtant  de  plaifir  que 
dans  l’accomplifTement  de  fes  devoirs  & 
dont  on  écarte  les  perfonnages  affez  cou¬ 
rageux  pour  les  lui  montrer  ;  ne  con- 

,,  part  que  Madame  de  Maurepas  &  moi  ayons  prife  à 
,,  l’événement  qui  vous  eft  arrivé. 

,,  J’ai  l’honneur  d’être, 

Rcponfe  de  M.  Turgot .. 

“  Je  ne  doute  pas ,  Monfieur ,  de  la  part  que  Madame 
,,  de  Maurepas  &  vous,  avez  prife  à  l’événement  qui 
„  vient  de  m’arriver  ;  mais  quand  on  a  fervi  fon  maître 
,,  avec  fidélité,  qu’on  a  fait  profcffion  de  ne  lui  taire 
aucune  vérité  utile,  &  qu’on  n’a  à  fe  reprocher  ri 
,,  foiblefle,  ni  fauffeté  ,  ni  difiimulation  ,  on  fe  retire 
»»  tans  honte,  fans  crainte  &  fans  remords 
„  J’ai  l’honneur  d’être  avec  ies  fentiniens  que  je  vous 
«  dors,  &ç, 
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noiffant  de  jouiffance  vraie  que  dans  le 
bonheur  de  fes  fujets  ,  &  tourmenté  fans 
ceffe  du  fpeûacle  de  leurs  calamités  ;  ne 
vivant,  ne  refpirant  que  pour  rétablir 
les  loix  &  le  calme  dans  fes  états  ,  &  les 
replongeant  plus  que  jamais  dans  1  anar* 
ehie  &  le  chaos.  Tels  font  les  malheurs , 
finon  préfens  9  au  moins  a  venir ,  que 
redoutent  &  prévoient  les  gens  fages  9 
comme  devant  dériver  de  la  condescen¬ 
dance  de  Louis  XVI.  &  de  l’infouciançe 
du  comte  de  Maurepas.  Pour  peu  qu  oa 
foit  au  fait  du  manege  des  cours ,  ou 
même  qu’on  connoiffe  les  hommes  ,  on 
conçoit  la  vérité  de  ces  pronoftics ,  on 
lent  les  fatales  conféquences  de  la  toi- 
bleffe  du  royal  pupille  &  de  fon  mentor» 
Cette  découverte  doit  merveilleufement 
encourager  Pefprit  d’intrigue  .  fi  délié 
fi  adif  par  fa  nature.  Que  n’ont  pas  a 
efpérer  la  méchanceté  &  la  calomnie  en 
retrouvant  libre  l’accès  du  trône  ?  qu  e 
les  fe  croy oient  fermé  S  Que  de  cabales, 
que  de  complots  9  que  de  perfidies  &■ 
d’horreurs  vont  renaître  fous  leurs  unif* 
très  aufpices  !  Au  contraire  , 1  exemple 
de  M.  Turgotne  peut  qu’intimider  tout 
perfonnage  patriotique ,  enflammé  de 
l’amour  de  fon  pays  Ôc  douo  des  talens 
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propres  à  l’adminiftration.  Il  regarder^ 
comme  une  préemption  folle  de  fe  flat¬ 
ter  d'être  plus  heureux  que  fes  prédé* 
ce  fleur  s ,  préférera  fon  ohfcurité  à  une 
illuflration  momentanée ,  dont  il  ne 
pourroit  réfiilter  qu’un  bien  paflager  3>C 
un  mal  plus  durable  ;  car  les  chànge- 
mens  ,  même  en  mieux,  non  “feulement 
deviennent  fouvent  inutiles ,  mais  fu» 
nefles  ,  lorfqu’ils  ne  font  qu’ébauchés 
ou  imparfaits.  Telles  font  les  réflexions 
que  fuggere  la  chute  de  M.  Turgot,  pré¬ 
cédée,  accompagnée,  fui  vie  de  circom 
fiances  qui  en  confirme  la  juflefle ,  & 
qu’il  s’agit  devons  développer  avec  tou¬ 
te  l’impartialité  dont  je  fais  profeflion. 

M.  Turgot  au  commencement  de  fou > 
minifiere  avoit  commis  deux  grandes 
fautes,  qui  nom- feulement  l’ont  empêché 
d’opérer  le  bien  qu’il  fe  propofoit ,  mais 
vont  détruire  tout  celui  qu’il  a  fait,  La 
première  ;  c’eA  de  s’être  arrêté  à  des  ex¬ 
périences  de  détail ,  à  des  réformes  mi- 
nutieufes ,  à  changer  les  voitures  publi¬ 
ques  ,  qui  par  leur  dénomination  bué- 
lefque  (  2  )  n’ont  fait  qu’imprimer  du 
ridicule  à  fon  adminiflration  ;  c’efl:  de 
n’avoir  pas  profité  du  premier  enthou* 

(î)  On  ks  appelle  des  Turgctina* 


(  3 06  ) 

fiafme  du  monarque  &  de  la  nation  pouf 
frapper  les  coups  vigoureux  qu’il  fe  pro¬ 
posait  de  porter  fuccefïivement  fur  les 
financiers,  fur  les  grands,  fur  le  cler¬ 
gé  ,  &  pour  abattre  à  la  fois  toutes  les 
têtes  de  l’hydre  qu’il  avoit  à  combattre. 
La  fécondé,  c’eft  d’avoir  annoncé  trop 
tôt  fes  projets  ,  c’efi  de  les  avoir  déve¬ 
loppés  dans  des  écrits  ,  où  en  voulant 
éclairer  la  France  fur  fes  véritables  inté¬ 
rêts  ,  il  donnoit  lieu  à  des  répliques  ,  à 
des  difculïions  ;  c’efi  d’avoir  laiffé  le 
tems  aux  cabales  de  cette  nature  de  fe 
former  ,  de  prendre  de  la  confiflance ,  &C 
de  le  renverfer  avant  qu’il  eût  exécute  fes 
dedans  ;  c’eil  fur-tout  d’avoir  ainfi  tra¬ 
vaillé  lui-même  à  diffiper  le  preflige  for¬ 
mé  en  fa  faveur  ,  qui  en  aveuglant  les 
uns  forçoit  dans  le  commencement  les 
autres  aux  filence  ,  excitoit  le  zele  de  fes 
partifans  tk  arrêtoit  l’animofité  de  fes 
ennemis. 

Vous  avez  vu  ,  Myîord  ,  dans  ma  let* 
tre  fur  le  lit  de  jujlice  ,  quelle  étoit  la  fu¬ 
reur  du  parlement  contre  M.  Turgot. 
Enchaînée  par  le  monarque ,  cette  com¬ 
pagnie  ne  manque  pas  une  occafion  de 
le  tourmenter.  Dès  le  mois  de  Février 
elle  s’étoit  occupée  d’un  ouvrage  pro- 
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tluit  fous  les  aufpices  de  ce  minière 
titulé  :  les  inconvéniens  des  droits  féodaux 
dont  l’objet  étoit  d’exciter  le  légiflateur  , 
après  avoir  détruit  en  France  la  fervi- 
tude  des  perfonnes  ,  de  n’y  pas  laiffer 
fuhfiûer  la  fervitude  réelle  ou  des  biens. 
On  l’a  voit  dénoncé  de  la  maniéré  la  plus 
violente  (  3  )  ;  on  avoit  traduit  de  nou¬ 
veau  les  économises  en  fcene  ;  on  les 
avoit  peints  comme  «  des  efprits  turbu- 
»  lens  (4)  que  l’amour  de  la  liberté  6c  de 
»  l’indépendance  porte  aux  plus  grands 
v  exces  ?  en  leur  fàifant  envifager  le 
»  bonheur  dans  la  fubverlion  de  toutes 
»  les  réglés  ,  de  tous  les  principes  ,  & 
»  dans  l’anéantiffement  même  des  ioix 
»  qui  ont  affiné  jufqu’à  préfent  les  pro- 
»  priéîés ,  non-feulement  dans  les  famil- 
»  les  ,  mais  encore  dans  la  perfonne 
»  même  du  fouverain  ».  On  les  avoit 
raffemhîés  fous  la  dénomination  «  d’un 
»  parti  fecret ,  d’un  agent  caché  ,  qui  par 
»  des  fecouffes  intérieures  cherche  à 
»  ébranler  les  fondemens  de  l’état  ;  fem- 
»  blables  à  ces  volcans  qui  après  s’être 
»  annoncés  par  des  bruits  fouterrains  fk 
»  des  tremblemens  fuccefîifs  ,  fîniffeni 

(  3  )  Ls  23  Février. 

(  4  )  Ce  portrait  eft  tiré  du  requifitoire  ds  M.  l’avo»* 
î?.t-geusral  Séguier 
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$  pat*  une  éruption  fnbite  ,  &  couvrent 
tout  ce  qui  les  environne  d  un  torrent 
î>}  enflammé  de  ruines  9  de  cendres  &  de 
#  laves  ,  qui  s’élancent  du  foyer  renfer- 
mé  dans  les  entrailles  de  la  terre  ». 

»  Par  quelle  fatalité  ,  s’écrioit-on  ,  ar- 
rive-t-il  aujourd’hui  que  les  écrivains 
fe  font  une  étude  de  tout  combattre  , 

*>  de  tout  détruire  ,  de  tout  renverfer  ! 

Et  cet  édifice  des  ordonnances  ,  ou- 
$>>  vrage  de  tant  de  fiecles  5  le  fruit  de 
la  prudence  de  plufieurs  fouverains  y 
ÿ)  réfultat  des  veilles  des  minifiies  ies 
plus  éclairés ,  des  rnagiftrats  les  plus 
p>  confommés  ,  eil  traite  par  ces  nou- 
p>  veaux  précepteurs  du  genre  -  humain' 
p>  avec  ce  mépris  infùltant  ,  dont  ies  re- 
veries  de  leur  imagination  ,  exaltes 
*>  par  l’enthoufiafme  d’un  faux  Jÿjïéme* 
font  feules  fufceptibles  ».  En  confe- 
quence  la  brochure  avoit  été  condam* 
née  comme  injurieufe  aux  loix  &  cou¬ 
tumes  de  la  France,  aux  droits  faeres  & 
Inaliénables  de  la  couronne  9>&aux  droits 
des  propriétés  des  particuliers ,  &:  com-* 
nie  tendante  à  ébranler  toute  la  confli- 
tution  de  la  monarchie  ,  en  foule  van  t 
tous  les  vaflaux  contre  leurs  feigneurs  de- 
contre  le  roi  même  y  en  leur  prefentant 
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tous  les  droits  féodaux  6c  domaniaux 
comme  autant  d’ufurpations  ,  de  vexa¬ 
tions  6c  de  violences  également  odieu- 
fes  &  ridicules ,  6c  en  leur  fug gérant  les 
'  prétendus  moyens  de  les  abolir,  qui 
font  auffi  contraires  au  refpeâ:  dû  au  roi 
;&  à  fes  minières ,  qu’à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Cette  mortification  donnée  à  M.  Tuf- 
got,  protecteur  6c  chef  de  la  doctrine 
anathématifée  ,  n’avoit  pas  paru  fufE^ 
Jante.  Comme  le  pamphlet  avoit  été  im¬ 
primé  avec  une  permiiiion  tacite  6c  por- 
îoit  le  nom  du  libraire  (  5  )  ,  il  fut  mis 
en  caufe.  On  le  manda  aux  chambres  af- 
femblées  ,  les  princes  6c  pairs  y  féant  ; 
on  voulut  fa  voir  le  nom  de  l’auteur  (6) 
6c  du  cenfeur  (  7).  Tout  cela  entraîna 
des  formalités  &:  des  délais.  La  cour  ^ 
pendant  ce  tems-là ,  fit  fouftraire  les  ré- 
giflres ,  6c  le  parlement  ne  pût  acquérir 
aucune  preuve  légale  qui  l’autorifât  k 
pourfuivrela  procédure.  Il  furvintmême 
'un  ordre  du  roi  d’y  furfeoir.  Repréfem 
îations  de  cette  cour ,  auxquelles  on  n’eut 

(O  LeSr.  Valade.  ,  , 

(  6  )  Le  Sr.  Bonferf ,  commis  du  contrôle-général. 

(7)  Plufieurs  furent  accufés;  M.  Pidanfac  de  Mal» 
robert ,  M.  Cadet  de  Senneville  ;  enfin  le  véritable  fe  dé¬ 
couvrit  quand  il  fut  couvert  de  l’autorité  du  gouYeWiSt 

?nent.  C’étoit  JM»  ÇoQy£ley  4e  Çhauffepi^re,. 
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aacun  égard.  Pour-parlers  avec  les  ml- 
niflres.  Scene  vive  entre  le  premier  pré- 
fident  &  le  fecrétaire  d’état  du  départe¬ 
ment  de  Paris  (  8  )  relativement  aux 
édits  9  au  lit  de  juftice  &  aux  entraves 
que  le  parlement  recevoit  à  chaque  inf- 
tant.  Enfin  celui-ci  fuppofant  arrivé  ce 
qu’il  a  voit  annoncé  &C  redouté ,  que  l’ef- 
prit  fyflématique  s’emparant  de  la  mul¬ 
titude  la  coniritution  de  la  monarchie 
couroit  ri  (que  d’être  ébranlée  ,  que  les 
troubles  s’élevoient  dans  les  campagnes, 
que  les  vafTaux  fe  ioulevoient  contre  les 
•  feigneurs ,  &  que  la  fermentation  pou- 

C  8  )  Voici  comme  on  racontoït  le  fait  dans  un  bul¬ 
letin  de  la  cour,  fous  la  date  du  14  Mars  1776.  Le 
premier  Prêtaient ,  fort  mécontent  de  la  réponfe  de  di¬ 
manche  du  roi ,  qui  lui  a  dit  d’une  façon  dure  ne  vou¬ 
loir  pas  recevoir  les  itératives  remontrances ,  en  a  fait 
fes  plaintes  à  M.  de  Maleshcrbes,  lui  a  témoigné  fon 
étonnement  que,  né  dans  la  magiftrature  ,  à  peine  forti 
de  ce  corps ,  en  ayant  toujours  foutenu  les  droits  &  les 
prérogatives  ,  il  eût  participé  à  une  pareille  réponfe.  Le 
Secrétaire  d’Etat  lui  a  répondu  à  l'on  tour ,  qu’il  étoit 
encore  plus  furpris  d’entendre  M.  d’Aligre  lui  adreiïer 
de  femblables  reproches.  Celui-ci  fentant  la  morfure  a 
répliqué,  &  la  fcene  a  ,  dit-on  ,  été  très-vive. 

En  général ,  M.  de  Malesherbes  eft  fort  mécontent  du 
parlement  ;  il  voit  avec  peine  cette  compagnie  s’attacher 
à  des  tracafferies ,  à  des  remontrances  fur  des  matières 
problématiques,  où  l’on  peut  l’oupçonner  que  l’efprit 
d’intérêt  dirige  les  démarchés  &  l’aveugle;  tandis  qu’elle 
pourroit  donner  fuite  aux  dénonciations  faites  d’une 
multitude  de  perceptions  infolides  &  illégales  ,  autorifées 
par  l’abbé  Terrai,  &  qu’il  devroit  arrêter  de  toute  fou 
autorité.  On  fait  que  dans  le  parlement  même  cet  ex¬ 
contrôleur-général  conferve  un  parti  puiflant,  &  c’eft 
de-là  que  font  partis  les  bruits  accrédités  dv;  retour  de 
eet  abbé  &  de  l’expulfioii  de  M.  Turgot» 
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voit  aller  jufqu’à  des  a£les  féditleux  con¬ 
tre  le  fouverain  ?  &  à  introduire  lanar- 
chiè  la  plus  cruelle  ,  fuite  néceffaire 
d  une  indépendance  d’autant  plus  redou¬ 
table  ,  que  ii  elle  parvenoit  à  prendre 
confidence  9  rien  ne  pourroit  en  préve¬ 
nir  ou  arrêter  les  effets  ,  rendit  un  arrêt 
merveilleufement  propre  à  produire  tous 
les  maux  qu’on  prétendoit  éviter  (9  ), 

(9)  Voici  cet  arrêt  fingulic-r  :  4‘  Ce  jour,  toutes  les 
chambres  ajfemblées ,  confidérant  qu'il  importe  à  la  tran¬ 
quillité  publique  de  maintenir  de  plus  en  plus  les  principes 
anciens  &  immuables  qui  doivent  fervir  de  regie  à  la  con¬ 
duite  des  peuples ,  que  quelques  efprits  ont  paru  vouloir 
altérer  en  payant  de  répandre  des  opinions  fyftématiques 
&  des  fpéculations  dangereufes  :  confidérant  en  outre  que 
dans  la  licence  a  laquelle  fie  font  livrés  ces  efprits  inquiets  , 
il  efl  déjà ,  refaite  en  divers  lieux  des  commencemens  de 
troubles  ,  egalement  contraires  a  l'autorité  du  roi ,  au  bien 
de  l'état ,  aux  droits  de  propriété  des  feigneurs  &  aux  vé¬ 
ritables  intérêts  du  peuple:  Confidérant  enfin  qu'il  eft  de 
fon  devoir  conforme  aux  intentions  du  roi  de  maintenir 
l'ordre  public  fondé  fur  la  juftice ,  fur  les  loix ,  tT  auquel 
la  monarchie  doit  depuis  tant  de  fiecles  fa  profpérité ,  fa 
gloire  fa  tranquillité  : 

“  Oui  les  gens  du  roi  ,  ladite  cour  a  ordonné  à  tous 
les  fujets  du  roi ,  vafiaux  &  jufticiables  des  feigneurs 
particuliers ,  de  continuer  ,  comme  par  le  pafie  ,  à  s’ac- 
quiter  foit  envers  ledit  feigneur  roi ,  foit  envers  leurs 
feigneurs  particuliers,  des  droits  &  devoirs  dont  ils  fonc 
tenus  à  leur  égard  ,  félon  les  ordonnances  du  royaume, 
déclarations  &  lettres  patentes  du  roi ,  duement  véri¬ 
fiées  ,  regiftrées  &  publiées  en  la  cour ,  coutumes  géné¬ 
rales  &  locales  reçues  &  autorifées  ,  titres  particuliers  & 
pofléfiions  valables  des  feigneurs  ;  fait  très  -  expreflés 
inhibitions  &  défenfes  d’exciter,  foit  par  des  propos  , 
foit  par  des  écrits  indiferets,  à  aucune  innovation  con¬ 
traire  auxdits  droits  &  ufages  approuvés  .  fous  peine 
pour  les  contrevenans  d’être  pourfuivis  extraordinaire¬ 
ment  comme  réfraftaires  aux  loix,  perturbateurs  du 
repos  public,  &  de  punition  exemplaire.  Enjoint  à  tous 
les  juges  du  refibrt  d’y  tenu  la  main  chacun  endroit 
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ïl  déplut  beaucoup  à  la  cour ,  &  il  dit 
queftion  dans  le  confeil  de  le  cafler ,  mais 
on  jugea  plus  prudent  de  le  laiffer  tomber 
de  lui-même ,  de  par  fon  inexécution 
d’en  prouver  l’inutilité  ,  l’illuflon  de  fans 
doute  la  méchanceté  réfléchie  de  com¬ 
binée.  Il  en  réfulta  toujours  un  très-grand 
mal  ;  c’eil  la  perfuafion  ou  beaucoup  de 
gens  font  encore  qu’il  y  avoit  réellement 
.  eu  des  mouvemens  qui  avoient  néceflfté 
cette  précaution  des  magiflrats. 

On  ne  peut  défendre  également  M« 
Turgot  coqtre  un- coup  d’autorité  frap¬ 
pé  fur  le  parlement  en  même  tems  :  il 
lui  aliéna  beaucoup  d’honnêtes  gens  ;  on 
lui  applique  ce  que  M.  d’Aguefleau  difoit 
de  quelques  magiflrats  :  »  vous  aimez  la 
»  vérité  de  vous  haiflez  le  menfonge  , 
î»  mais  la  prévention  ne  vous  les  fait-elle 
<?>  jamais  confondre  ?  Juftes  par  la  droi¬ 
ture  des  intentions,  êtes-vous  tou- 
jours  exempts  de  finjuAice  des  pre- 
»  jugés  ?  Et  n’efl-ce  pas  cette  elpece 

foi:  ordonne  qu’à  cet  effet  le  prêtent  arrêt  fera,  à  la 
pourTuite  &  diligence  du  procureur-général  du  roi ,  in- 
■ceffamment  envoyé  à  tous  les  bailliages  &  fenechauuees 
du  reffort,  même  aux  juftices  feigneuriales  reLortiüan- 
tes  immédiatement  en  la  cour  ,  à  l’effet  d  y  etre  lu  * 
publié  ,  &c.  Enjoint  aux  fubftituts  du  procureur-general 
du  roi  &  aux  procureurs  fifeaux  d’y  fkire  procéder  lans 
délai,  &  d’en  certifier  la  cour  au  mois.  Ordonne  en  au¬ 
tre  que  le  préfent  arrêt  fera  imprimé,  publie  &  attictiS 
>i  cette  ville  de  Paris  &  par-tout  ou  befoin  P— 

#  dx 


y  Hpmjuftice  que  nous  pouvons  appelfer 
»>  l’erreur  de  la  vertu,  &C  ,  fi  nous  ofonS 
»  le  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  »  } 
Et  ailleurs  :  ce  qui  arrive,  dit- il,  aux 
magistrats  les  plus  vertueux  ».  Le  jugï 
fi  prévient  ,  fon  indignation  s'allume  ,  & 
fin  yele  meme  le  féduit .  Moins  juge  qu  ac¬ 
cu  fiteur  ,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  fert  â 
condamner  ,  &  il  facrifie  au  raifinnement 
de  t homme  ceux  qu  'il  auroit  fauves  ,  s'il 
n  avoit  admis  que  les  preuves  de  la  loi  ». 
C’eft  ce  qu’on  remarquoit  exa&ement 
dans  l’affaire  d’Angoulême  dont  il  s’agit. 
Elle  eft  trèsdinguliere  ,  &  mérite  quel¬ 
ques  détails.  Je  les  tire  de  deux  mémoi¬ 
res  de  l’écrivain  le  plus  chaud  &C  le  plus 
éloquent  du  confeil  (io). 

On  y  voit  que  cinq  particuliers  de  la 
ville  d’Angoulême  y  prêtoient  à  des  né¬ 
gociai  habituellement  leur  argent ,  fur 
le  pied  de  douze,  dix-neuf,  vingt  fk. 
vingt- deux  pour  cent  ;  que  l’un  des  em¬ 
prunteurs  avoit  dénoncé  le  28  Septem¬ 
bre  1769  au  procureur  du  roi  de  la  fé- 
néchauffée  de  la  ville  ,  l’’un  de  ces  ufu« 
riers,  qui  avoit  été  décrété  d’ajourne¬ 
ment  perfonnel.  Pour  fe  fouftraire  à  la 

Cto)  Me.  Drou.  Ces  deux  mémoires  font;  ip.  requête 
préfentée  au  roi  &  a  nojfeigneur  s  de  fon  confeil  par  les 
Ors.  Nouel ,  pere  &  fis ,  si  Angoulême  :  Au  roi , 

Tome  ///,  O 
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juftîce  ,  qu’il  redoutait,  il  traite  avec  & 
partie  fk.  lui  fait  des  rétentions  conve- 
nues.  Les  autres  effrayés  de  cet  exem¬ 
ple  ,  vont  eux-mêmes  au  devant  des  né- 
dedans  qu’ils  avoient  ufurés,  redeman¬ 
dent  à  compter  de  nouveau  fous  prétexte 
d’erreurs  &  font  auffi  les  rétentions  ar¬ 
bitrées.  Cependant  le  premier  fe  repent 
d’avoir  lâche  fa  proie  ;  il  envoie  un  Mé¬ 
moire  à  l’abbé  Terrai  ,  fe  plaint  qu’on 
lui  a  extorqué  la  reflitution  ci-deffus  ? 

demande  pour  juge  M.  iurgot,  alors 
intendant  de  Limoges.  L’avis  de  c«  der¬ 
nier  eft  favorable  ;  les  autres  ufuriers  fe 
ranimant  en  conféquençe  ,  fe  pourvoient 
suffi  au  confeil  &  obtiennent  un  arrêt 
qui  caffe  toute  la  procedure  des  juges 
d’Angoulême  *  leur  défend  d’en  connoi- 
îre  ,  &  nomme  une  fécondé  fois  M.  Tur* 
■pot  pour  faire  la  liquidation  des  fomm^es 
retendes.  Enfin  on  rend  plufieurs  arrêts 
définitifs  ,  ordonnant  une  publication  &£ 
■une  affiche  confacrant  à  jamais  l’ufure 
dans  l’Angoumois.  Ces  particuliers  trou* 
vant  aujourd’hui  au  confeil  le  même  in¬ 
tendant  dont  le  fyftême  eft  fi  favorable 
à  l’ufure  ,  n’ont  ofé  demander  la  caffa- 
lion  de  ces  arrêts ,  mais  vexés  par  de 
nouveaux  arrêts  les  10  Juillet  1775 
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5 1  Janvier  dernier ,  ils  ont  tâché  de  faire 
reprendre  à  la  juüice  fon  cours  ordi¬ 
naire*. 

Cependant ,  en  vain  ont-ils  eu  recours 
à  leurs  magifcrats  naturels  :  ceux  -  ci  p 
auxquels  le  commifTaire  départi  a  voit  re¬ 
proché  d’avoir  roalheureufement  prou¬ 
vé  ,  en  recevant  dans  les  tems  la  dénon¬ 
ciation  faite  contre  les  accufés ,  qu’ils 
n’adoptoient  point  les  principes  déve¬ 
loppés  dans  fon  rapport ,  &  que  la  vraie 
jurifprudence  fur  le  prêt  en  matière  de 
commerce  leur  étoit  moins  connue  que 
la  rigueur  des  loix  anciennes  ,  ceux-ci  5 
-dis-je ,  dont,  dans  la  crainte  bien  fondée 
qpie  leur  jugement  ne  fût  di&é  par  cet 
efprit  de  rigueur ,  il  avoit  regardé  l’ex- 
clufion  comme  néceflaire  par  révoca¬ 
tion  du  procès  en  cour ,  voyant  ce  même 
intendant  dans  le  miniftere,  membre 
oracle  du  conleil ,  n’ont  ofé  en  connoiîre; 
craignant  FinterdiéHon  dont  ils  avoient 
été  menacés  précédemment  (  1 1  )  ;  ils 
ont  renvoyé  les  fupplians  (12)  à  le 

(  11)  Par  des  arrêts  du  la  Septembre  1773,  cafTanfi 
■&  anmillant  leurs  procédures,  avec  très-expreflès  inhi¬ 
bitions  &  défenfes  aux  officiers  de  la  fénéchauflee  de 
les  continuer ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ,  à 
peine  d’interdiftion  de  leurs  charges,  &  de  nullité  & 
satiation  des  procédures. 

(*.2). Par  ordonnance  du  27  Février  177&  1 
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pourvoir  ainfi  qu’il  appartiendroxt  5 1  que 
le  requcroient  l’importance  de  la  ma* 
tiere  &  les  circonftances  qui  l’accompa- 
gnoient. 

Ces  négocians  ont  donc  eu  recours 
au  parlement  &  ont  préfenté  requête  a 
îa  Tournelle.  Elle  a  été  diftribuée  a  un 
inaeiftrat  également  recommandable  par 
fa  prudence  ,  fes  lumières ,  fon  expé- 
rience  confommée  &  fon  amour  pour 
l’ordre  &  la  juffice.  M.  Turgot-,  qui  fen- 
toit  bien  les  conféquences  fâcheufes  a 
réfulter  contre  lui  de  1  éclat  de  çette  af¬ 
faire  ,  a  voulu  9  fuivant  la  coutume  des 
minières ,  négocier  avec  ce^  rapporteur 
pour  l’affoupir.  Il  n’y  a  mis  que  .  plus 
d’aôivité ,  &  dès  le  23  Mars  efl  inter‘ 

venu  un  arrêt  provifoire ,  ordonnant  une 
information  &£  l’apport  des  procedu¬ 
res  (13). 

(  ia  )  Voici  la  teneur  de  cet  arrêt  important  :  “  no¬ 
tre  dite  cour,  attendu  le  refus  fait  par  les  officiers  de 
l’  la  fénéchayffée  d’Angoulême ,  de  recevoir  plainte  des 
5  fupplians ,  leur  donne  afte  de  leur  plainte;  leurpe_- 
V  me?  de  faire  informer  des  faits  y  contenus ,  circonf- 
t,  tances  &  dépendances  pardevant  le  lieutenant  crimi¬ 
nel  de  Cognac ,  que  notre  dite  cour  commet  à  cet  e- 
fet  pour  ladite  information  faite  ,  apportée  au  greffe 
criminel  de  notre  dite  cour  ,  communiquée  a .notre :  pro¬ 
cureur-général  &  vue  par  notre  dite  cour,  etieordon- 
né  ce  que  de  raifon.  Faifant  droit  fur  les  conclurions 
■  \  de  notre  procureur-général ,  ordonne  que  les  minutes 

;  des  procédures  &  informations  faites  en  la  fenéchauf- 

5  fée  d’Angoulême  fur  les  dénonciations  de  Qjenttn  de 
„  AUinete  &  de  Gay ,  à  la  requets  du  fubftmiV  dî 
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De  cette  information  faite  avec  toutê 
la  diligence  poffible  ,  il  a  réfulté  :  i°.  que  - 
le  Sieur  Marot  &z  fes  conférés  avoienî 
exercé  les  ufures  les  plus  affreufes; 
2°.  que  le  métier  d’ufurier ,  déjà  ii  mé- 
prifable  en  lui-même ,  l’étoit  devenu  en¬ 
core  plus  dans  leurs  mains  par  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  l’exerçoient;  3Q.  que  les 
reftitutions  qu’ils  avoient  faites  non- feu¬ 
lement  avoient  été  libres  Sz  volontaires 
de  leur  part,  mais  même  qu’ilsa voient 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  faire  agréer 
à  une  partie  de  ceux  à  qui  ils  les  avoient 
faites  ,  &:  qu’ils  n’avoienî  pu  obtenir 
d’un  très-grand  nombre  qu’ils  voulu  fient 
rien  recevoir. 

C’efi:  alors  que  le  minifire  a  fait  ren¬ 
dre  par  le  confeil  l’arrêt  (14)  qui  cafie 
celui  de  la  Tournelle.  On  le  regarde 
comme  criant,  en  ce  qu’il  confacre  les 
maximes  établies  dans  les  écrits  des  ufu- 
riers  (15),  qui  s’expriment  ainfi  à  la 

,,  notre  procureur-général  en  ladite  fénéchauUee ,  Sc  la 
„  procédure  Faite  à  la  requête  de  Jean-Baptifte  Audry  , 
,,  fur  la  plainte  par  lui  rendue  le  1 6  Janvier  1771  ■» 
„  feront  inceffamment  envoyées  au  greffe  de  notre  dite 
,,  cour  ,  pour,  icelles  communiquées  à  notre  procu* 
,,  reur-général  ,  être  par  lui  requis  ce  qu’il  appartien- 
,,  dra  ,  &  vues  par  notre  dite  cour  ordonné  ce  que  de 
,,  raifon 

(14)  Du  1er.  Avril. 

(  15  )  Dans  une  requête  de  l'un  d’eux ,  nommé  Marot, 
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fee  du  confeil  ;  Nous  difons  plus  :  nous 
foutcnons  quil  ne  peut  y  avoir  £ufure  dans 

«n  date  du  II  Janvier  1771.  En  voici  les  paragraphes 
ïes  plus  importans. 

“  Il  faut  d’abord  pofer  pour  principe  qu’en  matière  d* 
a,  commerce,  il  ne  peut  y  avoir  d’ufure  dans  le  prix 
9,  plus  ou  moins  haut  pour  lequel  un  marchand  vend 

fa  marchandife. 

„  Ce  principe  eft  fondé  fur  la  liberté  du  commerce. 
3,  C’eft  cette  liberté  qui  en  fait  l’ame,  qui  excite  le 
9,  courage  du  commerqant,  qui  ranime  fes  efpérances 
9,  iorfqu’il  a  fait  une  perte  coufidérahle  ,  &  qui  lui  offre 
3,  la  reffource  de  s’indemnifer  fur  un  objet  pour  ce  qu’il 
3,  a  perdu  fur  lia  autre.  . 

,,  Les  loix  divines  &  humaines  ont  toléré  cette  liberté 
9,  dans  le  commerce,  parce  que,  comme  le  commerce^ 
3,  eft  l’ame  des  fociétés  civiles  &  le  foutien  des  états  , 
3,  l’interdire  feroit  empêcher  les  hommes  de  pouvoir* 
3,  relier  unis  entr’eux. 

,,  Si  donc  la  liberté  du  plus  grand  ou  du  moindre 
s,  prix  eft  lailfée  au  commerqant,  s’il  à  la  liberté  de 
s>  demander  à  celui  à  qui  il  vend  une  fomme  plus  ou 
9,  moins  forte  pour  fa  marchandife,  il  en  réfulte  né- 
„  ceflairement  qu’il  ne  peut  jamais  y  avoir  d’ufure  m 
g,  matière  de  commerce. 

,,  Perfonne  ne  peut  nier  qu’en  matière  de  banque  8c 
9,  d’efeenipte,  l’argent  ne  foit  une  véritable  marchan- 

s,  dire.  .  . 

„  En  partant  de  cette  vérité  &  de  ce  point  de  fait 
9,  décifif,  que  l’argent  eft  u:?e  marchandife  en  matière- 

de  banque  &  d’efeompte ,  on  fera  obligé  d’avouer 
g,  qu’il  n’y  a  pas  la  moindre  imputation  d’ufure  à  op* 
a,  pofer  au  fuppliant  pour  toutes  les  opérations  de  ban- 
jj  que  qu’il  a  pu  faire  ,  &  quand  il  feroit  encore 
s,  prouvé  que  les  efeomptes  ont  été  faits  à  des  prix  très» 
9,  hauts. 

,,  Car,  on  le  répété,  puifque  l’argent  eft  une  mar- 
s,  chandife  ,  &  qu’il  eft  permis  à  tout  marchand  de  met- 
3,  tre  le  prix  qu’il  veut  à  fa  marchandife,  &  que  l’a- 
3,  cheteur  ne  le  peut  défapprouver  autrement  qu’en  laift 
s,  fant  au  marchand  fa  marchandife,  le  fieur  Marot  a 
3,  dû  être  le  maître  de  mettre  tel  prix  qu’il  a  voulu  & 
,,  fon  argent,  fauf  à  ceux  à  qui  il  le  vendoit  de  le 
,,  prendre  ou  de  ne  le  pas  prendre.  Us  étoient  lesmaîr 
,,  très  d’aller  chez  d’autres  particuliers  delà  ville  &  d’y 
5,  propofer  un  moindre  prix,  ü  ceux-ci  vouloient livrer 
pt  à  ce  compte  leur  argent. 
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te  commerce  ,  que  le  taux  de  Cefconipte  né 
peut  être  fixé  9  &  que  c  ejl  encore  un  effet 

Il  faut  donc  avancer  qu'il  n'y  a  point  d'ufure  en  ma«^ 
tiere  d'efcornpte  ou  de  négociation  d'argent. 

“  Mais  quel  fera  le  taux  de  ce  profit?  Quelles  en 
,,  font  les  bornes?  Ce  ne  pourra  être  que  le_  plus  où 
3,  moins  de  rifques  que  court  le  prêteur,  oii  bien  la 
„  convention  qui  fera  faite  alors  par  les  parties,  qui 
,,  font  réputées  être  convenues  entr’elles  de  l’apprécia- 
5,  tion  de  ce  rifque  &  du  profit  qu’auroient  produit  aù 
s,  prêteur  ces  fonds ,  s’il  les  eût  employés  à  d’autres 
„  objets . . 

,,  Nous  obferverons  que  fi  nous  nous  fommes  fervis 
,,  du  terme  d'ufure ,  pour  déiigner  ce  crime  que  vulgai» 
,,  rement  on  appelle  ufure ,  ce  n’eft  que  faute  d’un  au- 
9,  tre  dénomination ,  parce  qu’à  proprement  parler  1® 
,,  mot  ufure  ne  lignifie  pas  autre  choie  qu 'intérêt  ;  mais 
„ ,,  on  a  admis  d’appliquer  une  idée  défavorable  à  l’ex- 
s,  preiïion,  ainlï  qu’à  la  dénomination  d'ufurier ,  ère 
»,  forte  que  c’eft  en  fe  prêtant  à  cette  faqon  de  parlée 

que  nous  avons  appellée  ufure  l’attion  prétendue  crimï- 
3,  nelle  par  laquelle  un  homme  exige  un  gain  licite  d’urt 
,,  prêt  fait  à  un  autre. 

,,  Pour  fe  convaincre  de  plus  en  plus  qii’il  ne  peuE 
,,  y  avoir  d’ufure  à  imputer  à  un  prêteur  qui  donne  fore 
,,  argent ,  à  quelque  taux  que  ce  foit ,  à  uw  négociant 
„  qui  lui  remet  un  billet*  il  ne  faut  que  confidérer  la 
9,  nature  de  Patte  qui  fe  fait  dans  le  moment.  Tout  le 
,,  monde  conviendra  que  le  prêteur  échange  alors  fore 
,,  argent  contre  un  billet  repréfentatif  de  fes  fonds,  & 
j,  qu’il  le  fait  avec  d’autant  moins  de  certitude ,  qu’iî 
j,  n’accepte  qu’une  valeur  fittive  pour  une  valeur  réelle. 

,,  Or  ,  tout  homme  eft  le  maître  de  propofer  un 
s,  échange  à  telle  condition  qu’il  lui  plaît;  c’eft  une 
9,  fuite  de  fa  qualité  de  propriétaire  de  la  chofe  qu’il 
,,  offre  en  échange  ;  cette  qualité  de  propriétaire  le 
,,  laiile  entièrement  le  maître  de  la  garder  ou  de  la 
,,  donner.  Un  échange  n’eft  point  contre  les  bonnes 
„  mœurs ,  c'eft  une  chofe  licite,  &  qui  peut  porter 
„  toutes  les  conditions  que  veut  y  ajouter  le  propriétaire. 
,,  C’eft  le  propriétaire  qui  propofe  les  conditions ,  & 
,,  c’eft  l’emprunteur  qui  les  accepte  s’il  le  juge  à  propos. 
9,  Son  confentement  confomme  l’échange  &  rend  l’atte 
„  parfait.  Il  opère  une  fin  de  non-recevoir  contre  tou» 
tes  réclamations  de  fa  part,  parce  qu’il  eft  de  pria* 
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r£e  f ancienne  barbarie  ou  de  £ ancienne 
ignorance  que  de  prétendre  quun  taux  plus 

9,  cipe  que  les  aftes ,  fur-tout  ceux  qui  ne  confifteiit  que 
„  dans  l’acquiefcement  momentané  des  deux  parties  , 
„  font  inattaquables.  .  . . .  •  * 

,,  Il  faut  d’abord  convenir  de  la  fignification  ,  &  de 
s>  ce  qu’on  entend  par  le  mot  ufure  :  fi  l’on  tire  ce 
3,  mot  de  fon  étymologie  latine  ,  on  lui  trouve^  le  même 
„  feus,  ufure  ne  lignifie  autre  chofe  qu 'interet;  aimi 
„  c’eft  improprement  que  dans  cette  hypothefe  on  le 
„  fert  de  ces  expreffions ,  crime  d’ufure ,  accufation 
,,  d’ufure;  car  î’intérêt  n’étant  point  un  crime,  Ton  ne 
,,  peut  pas  dire  que  quelqu’un  eft  pourfuivi  criminelle- 
„  ment  pour  crime  d’ufure. 

„  Mais  rapprochons  davantage  l’explication  du  mot 
,,  ufure  du  fens  commun  &  trivial  qu’on  lui  donne,  & 
„  l’on  conviendra  qu’aîors  l’ufure  ne  peut  être  interprê- 
,,  tée  autrement,  linon  en  difant  que  c’eft  un  intérêt 
„  ou  profit  en  fraude,  pris  dans  une  circonftance  où 
3,  les  loix  le  défendent.  _  . 

„  Ainfi  pour  qu’il  y  ait  ufure,  il  faut  qu’il  y  ait  le 
3,  concours  de  plulieurs  chofes  à  la  fois ,  non-feulement 
,,  le  profit  immenfe ,  mais  encore  une  fraude  évidente, 
,,  &  en  troifieme  lieu  une  prohibition  précife  prononcée 
„  par  la  loi. 

„  Par  exemple ,  il  eft  expreffément  défendu  par  nos 
9,  loix  de  ftipuler  dans  un  contrat  de  conftitution  de 
,,  rentes  foncières  un  intérêt  au-deffiis  de  cinq  peur  cent. 
,,  Qu’un  particulier  en  prêtant  par  cette  voie  fon  argent 
3,  à  un  autre  particulier,  ftipule  que  l’intérêt  lui  fera 
3,  payé  à  raifon  de  neuf  pour  cent ,  voilà  ce  qu’on  peut 
,,  appeller  un  crime  d’ufure  dans  le  fens  que  nous  don- 
,,  nons ,  parce  qu’il  y  a  intérêt  énorme  dans  un  cas  ou 
„  il  eft  précifément  fixé  par  la  loi ,  il  y  a  fraude  & 
„  prohibition  précife  &  littérale. 

,,  Mais  en  matière  de  commerce  où  l’argent  eft  mar- 
„  chandife ,  &  où  l’on  ne  trouve  aucune  loi  qui  déien» 
,,  de  de  vendre  cette  marcliandife  au  meilleur  compte, 
’  &  le  plus  avantageufement  qu’il  eft  poffible,  il  n’y  a 
,,  point  d’ufure  ;  au  contraire ,  il  y  a  toujours  du  rifque 
„  dans  ce  commerce,  même  dans  le  cas  du  prêt  fur 
,,  gage  ou  nantifîement  j  ce  rifque  autorifs  en  matière 
,,  de  commerce  à  prendre  un  intérêt  plus  fort  que  dans 
,,  lês  cas  ordinaires  &  hors  du  commerce  où  il  n  y  a 
,,  rien  à  rifquer. 

s,  Oh  ne  peut  difeonvenir  qu’en  matière  de  commerce 
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haut  exige  par  le  prêteur  le  rend  ufurier  J 
&  V expo fe  a  des  pourfuites  criminelles  & 
à  des  peines  capitales,  ,  ,  ,  Il  ny  a  point 
dêufure  d  imputer  à  un  prêteur  qui  donne 
fon  argent  d  quelque  taux  que  ce  foit  d  un 
négociant  qui  lui  remet  un  billet. 

Vous  6c  moi  ne  trouverons  pas  fans 


,,  l’argent  ne  foit  marchandée ,  pnifque  c’eft  une  pr&é 
,,  rogative  du  commerce  de  rendre  tout  commerçable 
„  &  négociable  jufqu’au  tems  &  au  crédit.  Par  exemple, 
s>  un  commerçant  fe  fert  du  crédit  d’un  autre  pour  avoir 
,,  chez  un  tiers  de  l’argent;  ce  n’eft  pas  gratuitement 
j,  que  celui  dont  le  crédit  eft  emprunté  lui  rend  fer- 
*>  vice,  l’emprunteur  lui  paie  un  demi  ou  trois  quarte 
,,  pous  cent  de  ce  que  lui  vaut  dans  ce  moment  ce 
if,  crédit. 

,,  Voilà  donc  le  crédit,  qui  n’a  par  lui-même  aucune 
,,  valeur  réelle ,  aucune  coniîftance  ,  comme  aucun 
3,  poids,  aucune  étendue,  devenu  marchandife  comme 
,,  une  barre  de  fer ,  une  piece  de  bois. 

»j  II  eft  donc  dans  l’eflènee  du  commerce  de  donner 
„  à  toutes  fortes  de  chofes  ,  foit  eifenciellement ,  foit 
j,  imaginairement ,  nature  de  marchandife »  e’eft  une 
„  chofe  de  convention  reconnue  de  toutes  les  nations 
3,  commerçantes. 

»  yD>près  ce  raifonnement  &  la  demonftration  de  cette 
,,  vérité,  qu’en  matière  de  commerce  tout  argent  elt 
»,  marchandife,  il  en  réfulte  néceffairement  la  confé- 
,,  quence  ,  que  celui  à  qui  appartient  cette  marchandife 
,,  peut  ou  la  garder  ou  la  vendre  ce  qu’il  lui  plaît,  de 
,,  même  que  l’acheteur  peut  ou  la  laifter  à  ce  proprié- 

s,  taire  ou  la  prendre  fur  le  meilleur  pied  dont  il  aura 
»,  pu  convenir. 

,,  Ainfi l’argent  devenu  marchandife  dans  le  commerce 
»,  n’a  plus  de  prix.  Sa  valeur  eft  une  chofe  de  conven- 
„  tion  ;  la  liberté  de  cette  convention  tient  à  la  proprié» 

t,  té  ,  c’eft-à-dire  ,  que  comme  il  n’eft  pas  poffible  d’em- 
„  pécher  yn  homme  de  faire  ce  qu’il  "veut  d’une  chofe 
,,  dont  il  eft  propriétaire  ,  de  3a  vendre  le  prix  qu’il 
,,  lui  plaît  ou  de  la  garder  ;  il  n’eft  de  même  pas  pofi 
,,  fible  en  matière  de  commerce  de  trouver  mauvais  qu’uni 
p,  homme  ait  vendu  librement  Sc  fans  fraude  ion  argent,. 
,,  devenu  marchandife ,  à.  un  prix  nour  lui  très  -  avaj?..,. 
»>  tageux 
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don  te  ces  principes  aufïl  abominable** 
Nous  favons  que  l’ufure  eft  un  mot  vub 
de  de  fens  y  un  crime  imaginaire,  forgé 
par  les  théologiens  &  les  cafuiftes.  Les 
philofophes  de  cette  capitable  ,  les  vrais 
politiques  penfent  comme  nous ,  & 
pourtant  critiquent  la  conduite  de  M. 
Turgot  dans  cette  occafion  ,  puifqu’iï 
falloit  commencer  par  abroger  les  lois  ' 
contre  Tufure  qu’ils  appellent  mordante  9 
c’efi-à-dire  ,  celle  qui  excede  le  taux  du 
prince  &  le  taux  du  commerce ,  &:  ne 
pas  employer  l’autorité  pour  arrêter  l’ac¬ 
tivité  des  magiilrats  chargés  de  rendre 
la  judice  conformément  à  ces  loix  &  de 
les  maintenir  en  vigueur.  Tous  les  gens 
fenfés  ont  donc  condamné  le  minière ,  & 
fe  font  réunis  au  parlement  &  au  cler¬ 
gé  ,  pour  blâmer  fon  inconféquence  5 
fes  décidons  arbitraires  fon  defpotiri 
me.  Les  démarches  de  cette  cour  pour 
repréfenter  au  roi  Finjufhce  de  la  caffa- 
tion  de  fon  arrêt  9  n’eurent  pas  plus  de 
fuccès  dans  cette  circondance  ,  &:  elle 
fut  réduite  à  fe  venger  par  la  nouvelle 
brûlure  d’un  ouvrage  du  parti  &C  par  les 
Injures  que  lui  prodigua  fon  avocat  gé¬ 
néral,  inépuifable  contre  les  économises* 

Il  paroiffoit  depuis  quelque  terns  tua 
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ouvrage  en  trois  volumes  énormes.  Il 
étoit  impcfant  parfon  titre,  le  monar~ 
que  accompli.  Il  étoit  imprimé  hors  de 
France  &  portoit  le  nom  d’un  étranger 
(15).  Il  n’eff  point  d’ufage  que  les  ma- 
giftrats  féviffent  contre  un  livre  dont  ils 
font  fenfés  ignorer  l’exiftence ,  &  exer¬ 
cent  leur  jiîrifdi&ion  dérifoire  fur  un 
écrivain  qui  n’y  eff  point  affervi.  Mais 
l’ardeur  d’imprimer  une  flétriffure  à  tout 
ouvrage  marqué  au  coin  des  principes 
des  économises  &  de  failir  l’occaiion 
de  décrier  la  fe&e-prônant  M.  Turgot 
avec  un  enthoufiafmetoujaurs  croiffant* 
détermina  le  parlement  à  cet  a$e  de  vin- 
diéle  puérile.  L’adreiTe  de  l’auteur  pour 
animer  fon  tableau,  d’avoir  choifi  les 
traits  divers  devant  former  ion  monar¬ 
que  accompli ,  entre  une  multitude  d’ac¬ 
tes  de  bonté  ,  de  favoir  &  de  fageffe 
tous  émanés  de  l’empereur  régnant ,  ren~ 
doit  l’entreprife  plus  délicate  oc  plus  ré¬ 
voltante.  M.  Séguier  ,  outré ,  qu’on  eût 
trouvé  les  préambules  des  édits  de  Mo 
Turgot  plus  beaux  que  fes  difcours,  fe 
piqua  de  développer  encore  plus  de  dex-  ' 
térité  dans  fon  requifitoire.  En  effet ,  il 

(  )  Par  M.  de  Lnnguinais ,  principal  du  college  de 

flloudoii.  Le  lieu  de  rimprelïion  porte  Lauzanne . 
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en  confacra  la  première  partie  à  l’éloge 
du  même  prince  ^  il  enchérit  fur  l’écri¬ 
vain  dont  il  dénonçoit  le  livre  ,  6c  dé¬ 
voilant  fa  manœuvre  criminelle  ,  l’ac¬ 
cu  fa  de  ne  s’être  pas  rangé  fous  les  auf- 
çices  d’un  nom.  fi  refpeciabîe,  que  pour 
le  permettre  les  écarts  les  plus  dange¬ 
reux  ,  que  pour  prêcher  la  fédition ,  la 
guerre  civile  6c  la  vengeance  ,  6c  de 
pouffer  fon  audace  facriîege  jufqu’à  met¬ 
tre  fes  projets  fanguinaires  dans  la  bou¬ 
che  de  S.  M.  Impériale.  Et  il  attribuoit 
cette  do&rine  meurtrière  «  à  l’effervef- 
cence  de  ces  génies  entreprenans  qui 
s>  ne  refpirent  que  l’indépendance ,  qui 
i»  voudroienî  porter  dans  la  fociété  la 
'»  même  licence ,  la  même  liberté  qu’ils 
répandent  dans  leurs  écrits  ,  qui  ne 
»  confultent  que  leurs  propres  lumières, 
2»  6c  veulent  tout  affervir  au  gré  de  leur 
caprice  ;  novateurs  dangereux  ,  qui , 
»  fans  avoir  étudié  la  marche  de  l’efprit 
humain,  penfent  qu’ils  font  en  état  de 
&  le  gouverner  ,  6c  cherchent  à  lui  faire 
»  adopter  leurs  fyffêmes  fédiîieux  ;  pré- 
»  dicans  infenfés  6c  furieux  ,  qui  lé  fé- 
»  parent  du  refle  des  hommes  pour  s’é- 
»  lever  au-aeffus  d’eux  ,  fe  faire  fuivre 
»  &  les  égarer  ?  6c  qui  ofent  fe  permet- 
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*>  tre  de  détruire  tous  les  gouvernement 
»  fous  prétexte  de  les  réformer  ». 

En  conféquence  ,  arrêt  qui  profcrit 
la  volumineufe  brochure  comme  fédi- 
tieufe  ,  tendante  à  la  révolte  &  à  foulever 
les  efprits  contre  toute  autorité  légitime  5s 
attentatoire  à  la  fouveraineté  des  rois ,  & 
deflruclive  de  toute  fubordination  ,  en  cher¬ 
chant  à  anéantir 9  s'il  étoit  pojjlble  ,  dans 
le  cœur  des  peuples  ,  les  fentimens  d'obéif- 
fance  ?  d'amour  &  de  refpecl  qu'ils  doivent 
à  leurs  fouverains  ,  &c.  ce  qui  ne  con» 
tribua  qu’à  faire  connoître  l’ouvrage  9 
à  lui  donner  du  véhicule  ,  &  à  le  faire 
dévorer  malgré  fon  ennui  &  fa  longueur. 
Mais  5  Meilleurs  affouvilloient  leur  ven¬ 
geance  ,  8c  rendoient  plus  odieux  un 
minière  prote&eur  d’une  feéle  enfan¬ 
tant  de  pareils  écrits. 

D'autre  part ,  les  faifetirs  de  pam¬ 
phlets  ne  revoient  pas  oififs  contre  un 
minillre  qui  ne  prêtoit  pas  moins  au  ri¬ 
dicule  qu’à  la  calomnie.  C’étaient  tous 
les  jours  des  chanfons ,  des  pafquinades  9 
des  quolibets  5  ou  l’on  îrouvoiî  beau¬ 
coup  de  méchanceté  &  peu  de  fel  8c 
de  gaieté.  Je  ne  m’arrêterai  point  fur 
ces  facéties  ,  mais  je  ne  puis  omettre 
un  calembour  dune  prinçeHê  j  preuve 
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«combien  il  éfoit  défagréabîe  aux  pluâ 
auguftes-  perfonnages. 

Depuis  peu  les  marchands  de  nou¬ 
veautés  en  tabatières ,  pour  exciter  le 
^oùt  des  amateurs  ,  ont  imagine  des 
SSoîtes  plattes  ,  qu’ils  ont  pour  cette 
qualité  appellees  des  plattitudei»  Elles 
font  de  carton  Sc  à  très-bon  prix.  Ma¬ 
dame  la  ducheffe  de  Bourbon  eft  allée  ^ 
ces  jours  derniers  à  l’hôtel  de  Jaback 
(  1 5  )  &  quand  on  a  demandé  à  ion  ah 
telle  ce  qu’elle  defiroit ,  elle  a  répondu 
des  Turgotines.  Le  marchand  a  paru  fur'* 
pris  &  ignorer  ce  qu’elle  vouloir  dire* 

»  Oui ,  a- t- elle  ajouté  ,  des  tabatières 
comme  celles  -  là  ,  »  en  montrant  la 
forme  moderne.  “■“*  Madame ,  ce^font 
des  plattitudes  ,  a  -  t  -  il  répliqué.  *—■ 
s»  Oui ,  a  ripoüé  la  princelïe  ,  c  e fi  la 
m  même  chofc.  »  Le  nom  leur  en  eil 
relié  ,  &  cette  miférable  gentille ffe  oc¬ 
cupe  Paris  pour  le  moment  ;  il  n’efi 
perfonne  qui  ne  veuille  avoir  fa  tur- 
potine  ou  fa  plattitude , 

*  De  ux  autres  faits  par  îefquels  M. 
Turgot  a  donné  prife  fur  lui ,  ont ,  au 
gré  de  bien  des  gens ,  accéléré  l’orage 
qui  groiïifîbit  tous  les  jours  fur  fa  tete* 

{iS  )  Fameux  magaziu  de  tabatières*  rue  St.  Mer«< 
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Non  -  feulement  le  parlement ,  mais  le& 
autres  cours  faifant  ligue  avec  lui  contre 
un  homme  regardé  comme  l’ennemi 
commun  de  la  magiftraturè ,  à  raifort 
des  coups  d’autorité  qu’il  ne  ménageoit 
pas  dès  qu’il  trouvoit  des  obflacles  aur 
bien  qu’il  s’iniaginoit  faire  ,  épioienf 
toutes  fes  démarches  pour  trouver  oc® 
calio^  de  îe  contrarier  &z  de  lui  rendre 
les  mortifications  qu’elles  en  efluyoient. 
La  cour  des  Aides,  d’après  une  dénon® 
dation  que  ,  malgré  la  fuppreifion  de 
l’impôt  fur  certaines  denrées  (i6)5on 
continuoit  à  le  percevoir  aux  barrières 
de  cette  capitale,  en  tout  ou  en  partie 
fondé  fur  une  fîmple  lettre  du  contrô¬ 
leur-général  ,  n’ayant  pu  acquérir  une 
preuve  légale  de  cette  plainte ,  rendit 
provifoirement  un  arrêt  (17).  qui  dé® 
fendoit  de  faire  aucune  perception  de 
cette  efpece  ,  à  peine  de  conçu  filon  3 
6c  ordonnoit  la  reflimtion  des  femmes 
exigées. 

C’étoit  une  école  qu’avoit  faite  M, 
Turgot:  il  avoit  voulu  capter  la  bien® 
veillance  du  peuple  de  Paris  ,  en  fup° 
primant  l’impôt  dont  il  s’agiffoit ,  fans 

(16)  Sur  les  grenailles,  d’après  déclaration  çjirégîJ* 
tërée  au  lit  de  juflice  s  du  l£  Mars, 

(17  )  -Le  8  Mai, 
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avoir  pourvu  au  remplacement.  Les 
fermiers  généraux  n’avoient  pas  manqué 
de  faire  des  repréfentations  fur  le  déficit 
que  la  nouvelle  loi  occalionnoit  oans 
leur  caiffe  &  de  demander  une  indem¬ 
nité  ,  ou  une  addition  d’ailleurs.  M.  le 
contrôleur- général  9  hors  d’état  d’avoir 
recours  à  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
expédiens  ,  avoit  imaginé  le  troilieme  , 
celui  de  les  autorifer  provifoirement  à 
continuer  la  perception  ;  ce  dont  fe 
prévalurent  fes  ennemis  auprès  du  roi  9 
à  qui  l’on  fit  connoître  que  le  fou  lar¬ 
gement  n’étoit  qu’il! u foire  ,  &c  qu  il  re¬ 
luit  oit  feulement  de  cette  conduite  ,  qu’à 
un  impôt  légal  ïl  en  avoit  fubftiîué  n n 
arbitraire  &  infolite. 

Voici  le  fécond  fait  :  beaucoup  de 
gens  ont  reçu  un  billet  d’enterrement 
dans  toutes  les  formes  de  Me.  Gilles - 
Nicolas  de  la  Croix  ,  avocat  en  parle¬ 
ment  ôc  premier  commis  du  contrôle- 
général,  devant  être  inhumé  à  Saint- 
Germain  VAuxerrois ,  fa  paroiiTe,  le  ven¬ 
dredi  io  Mai ,  de  la  part  de  Madame 
Lobrot  fa  tante ,  &C  Mad.  Guillemain  de 
No  fier es  9  fa  coufine.  Cela  sefttiouvc 
être  une  facétie  ,  dont  la  méchanceté 
prophétique  fembloit  lui  annoncer  là 
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difgrace  future,  fon  efpece  de  mort  aux 
honneurs  6c  à  la  fortune  de  fon  état» 
Elle  étoit  encore  caraétérifée  par  le  fur- 
nom  de  Gilles  qu’on  lui  donnoit  6c  qui 
n’cft  pas  fon  nom  de  baptême.  Mais 
les  femmes  qu’on  citoit  à  la  tête  du 
deuil  formoient  le  plus  fanglant  trait 
de  la  plaifanterie. 

Depuis  long-tems  on  parloit  dans 
Paris  d’une  injuflice  commife  par  ce 
confîdant  M.  Turgot  ,  en  faifanr  dépof- 
féder  la  Dame  Lobrot  du  bail  de  la 
comédie  de  Lyon  ,  qu’elle  avoit  encore 
pour  deux  ans  f6c  en  faifant  indaller  à  fa 
place  lin  autre  dire&eur  ,  moyennant 
une  groffe  rétribution  pour  la  Dame 
Guillemain  de  Nozieres ,  maître Üe  dudit 
la  Croix.  La  première ,  heureufement 
très-connue  à  la  cour,  y  a  trouvé  des 
protetteurs  ,  a  découvert  l’infamie  du 
premier  commis ,  6c  s’efï  fait  réinftaller 
dans  fa  place.  Cette  aneedote  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit ,  n’a  peut  -  être  pas 
peu  contribué  encore  à  la  difgrace  de 
M.  Turgot ,  trop  aveuglé  envers  fes 
créatures. 

Mais  ,  ce  qui  l’a  fait  cheoir  à  ne  pou¬ 
voir  s’en  relever ,  c’eft  une  trame  ourdie 
de  longue  main  6c  toujours  infaillible 
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iiiprès  d’un  maître  crédule  &  fans  dé4' 
fiance.  Cette  anecdote  ,  que  certifient  4 
les  courtifans  les  mieux  inftruits  ,  tient; 
à  une  autre  horreur  minidérielle  qu’il 
faut  vous  révéler.  A  mefure  que  le  gou¬ 
vernement  s’eil  perverti  dans  ce  royau¬ 
me  au  point  d’y  introduire  ,  comme  ref* 

forts  effenciels  ,  la  délation  ,  l’inquin- 

•  ■  ♦  «  ^ 

tion  y  les  tortures  politiques  ,  il  n  a  pas 
manqué  de  profiter  d’un  moyen  fourd  ,• 
certain  &;  continuel ,  de  fouiller  dans  les 
fecrets  des  citoyens  jufques  dans  les 
replis  de  leur  a  me  9  avec  d’autant  plus 
de  facilité  que  c’eil  le  feul  moment  ou  la 
vérité  &  la  franchife  femblent  pouvoir 
encore  s’échapper  avec  impunité.  C’e& 
fans  doute  ce  puiffant  motif  qui  l’a 
déterminé  à  faire  de  l’admimfhradon  des 
poiles  un  département  confîdérable ,  a 
y  mettre  un  chef  (  18  )  ,  n’ayant  de 

(18)  En  qualité  d’intendant  général  des  polies.  Il  y 
a  quelquefois  un  furintendant ,  mais  c’eft  un  titre  pure¬ 
ment  de  décoration  ,  du  moins  relativement  aux  fonc* 
lions  de  l’intendant.  On  raconte  que  M.  de  Choiieul 
ayant  été  revêtu  de  cette  dignité  honorifique,  ie  trani- 
porta  à  l’hôtel  pour  s’y  faire  reconnoïtre  &  le  viiiter  ; 
que  le  S.  Jannel ,  le  prédéceiTeùr  de  M.  d’Oigny,  lui 
lit  tout  voir  ;  mais  que  parvenu  au  fanétuaire  ou  roe*lc-? 
ce  qu’on  appelle  le  fecret  de  la  pofie  ,  il  l’arrêta  &  lui 
dit  qu’il  ne  pouvoit  l’introduire  en  ce  lieu.  Le  mimltre 
altier,  peu  accoutumé  à  ce  langage,  lui  demanda  s  îi 
ne  le  reconnoiffoit  pas  pour  fon  fupérieur.  *'  Pas  ici,- 
j,  M.  le  duc ,  ,,  lui  répliqua-t-il ,  lui  barrant  le  pallage 
4e  foa  corps  j  “  vous  ne  pouvez  y  entrer  Ç|.ue  par  ua 


V 


C  33 1  )' 

rapport  direft  &  immédiat  qu9avec  lé' 
roi ,  jouiffant  de  la  prérogative  unique 
d’entrer  chez  S.  M.  à  toute  heure  9  le 
jour  la  nuit.  L’objet  de  fon  intimité 
eft  rendre  compte  perpétuellement 
au  fouverain  du.  fecret  de  la  pofle  5 
c’eû  -  à  -  dire  5  de  tout  ce  qu’il  peut  dé¬ 
couvrir  intéreffant  fa  fûreté  &  celle  de 
l’état ,  fous  ce  prétexte  il  fe  permet 
îa  manœuvre  la  plus  odieufe.  Il  a  une 

unis  confommés  dans- 
pouffé  jufqu’à  un  raf¬ 
finement  inouï ,  (? 8)  d’ouvrir  &  de  re¬ 
fermer  les  lettres  fufpe&es.  Ces  efpions 
invifïbies  de  leurs  concitoyens  9  plus 
vils  que  ceux  de  îa  police  fi  générale¬ 
ment  en  exécration ,  font  fans  ceffe  oc-* 
cupés  d’une  recherche  laborieufe ,  qui 
puiife  alimenter  la  curiofité  de  leur 
premier  agent  i  &  celui  -  ci  à  fon  tour 
choifit  toutes  les  pièces  propres  à  char- 
mçr  les  îoifirs  du  defpote  ,  ou  à  calmer 
fes  foupçons  &  fes  inquiétudes  9  ou  à 
favorifer  les  entreprifes  de  la  tyrannie. 

,,  ordre  du  roi,  non  écrit,  mais  verbal,  que  S.  M, 
y  m’intimera  elle-même.  ,,  Après  cetre  tracafferie  leSr,. 
Jannel  partit  pour  Verfailies ,  fut  rendre  compte  à  Louis 
XV  de  fa  conduite ,  &  le  miniftre  eut  le  défions. 

(19)  Ces  commis  lèvent  fur  le  champ  les  empreintes 
de  tous  les  cachets  &  les  remettent  avec  une  telle  dex» 
ter:ré  que  le  plus  fin  ne  peut  découvrir  fi  la  lettre  a  fctS 
ouverte ,  &  la  croit  venue  intafte» 
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Louis  XVI ,  à  Ion  avènement  au  trôné  ; 
eut  horreur  de  cette  politique  infernale» 
Son  ame  neuve  &  dans  loute  fa  purete 
ne  put  le  perfuader  que  pour  bien  gou¬ 
verner  il  fallût  avoir  recours  a  de  fi  in¬ 
fâmes  moyens  ?  &z  fon  premier  vœu 
fut  pour  abolir  ce  tribunal  fecret ,  ou 
Ton  citoit  ainfi  fans  exception  quicon¬ 
que  avoit  quelque  communication  à 
tranfmeître.  On  n’ofad  abord  contianer 
tin  ordre  fi  digne  d’un  fouverain  qui 
veut  avoir  pour  bafe  de  fon  trône  la 
candeur  &  la  bonne  foi.  Mais  peu-à- 
peu  on  lui  a  fait  envifager  ia  îaifon  d  e- 
îat  ,  &  il  a  été  obligé 'de  ceder  a  cette 
caufe  puiffante  ?  mais  illufoire.^  En  effet, 
quiconque  trameroit  des  projets  fi  ou¬ 
tres  contre  S.  M.  ou  la  tranquillité  pu¬ 
blique  ,  infiruit  ,  comme  on  T e fi  au¬ 
jourd’hui  de  ce  qui  fe  paffe  a  la  polie  , 
fe  ferviroit-il  d’une  pareille  voie  pour 
former  &C  confommer  fes  liaiions  cri¬ 
minelles  ?  Mais  fi  cette  voie  efi  vaine 
pour  l’objet  de  fon  infiitution  ,  elle  eft 
très  -  propre  à  favorifer  les  haines  ca¬ 
chées  les  perfidies  ténébreufes.  C  eft 
une  atrocité  ainfi  combinée  qu’on  a 
employé  contre  M.  Turgot.  Il  étoit 
furintendant  des  polies  3  mais  mal  avec 
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M.  cPOîgny  ,~qui  étoit  menacé  de  voir 
fon  département  écorné  par  la  réunion 
de  la  pode  aux  chevaux  aux  medage- 
ries  ,  &cc.  il  defiroit  fort  le  fupplanter  , 
en  outre ,  par  zele  pour  M.  de  Clugny  9 
fon  ami  ?  ayant  des  prétentions  au  con¬ 
trôle-général. 

Le  roi  fe  défiant  de  ce  que  fes  cour- 
tifans  lui  difoient  contre  les  opérations 
de  M.  Turgot.  fouhaitoit  cependant  la¬ 
voir  ce  que  la  nation  en  penfoit.  Il  s'i¬ 
magina  trouver  plus  de  iincérité  dans 
Tintendant  des  polies  ,  qui  avoit  fou- 
vent  occafion  de  caufer  familièrement 
avec  S.  M.  ôc  par  fon  minidere  pouvoit 
apprendre  ce  que  chaque  particulier  en 
écrivoit  dans  fon  intimité  ÔC  d’abon¬ 
dance  de  cœur.  Elle  le  quedionnoit  fré¬ 
quemment  à  ce  fujet.  Celui-ci  craignant 
de  fe  compromettre  ,  fe  tint  d’abord  fur 
la  réferve  ;  mais  voyant  le  premier  fa- 
natifme  en  faveur  du  minidre  ôc  de  fes 
opérations  rallenti  de  beaucoup ,  edaya 
de  profiter  de  l’occafion  pour  fe  venger. 
Peut-être  même  le  fit-il  avec  d’autant 
moins  de  répugnance  qu’il  crut  rendre 
fervice  au  royaume ,  en  provoquant  la 
difgrace  d’un  minidre  qui  bouleverfoit 
tout,  Il  fit  écrire  des  lettres  par  des 
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gifles  affidés  ,  où  l’on  exagérait  les  torts 
réels  qu’avoit  M-  Turgot  &  il  les  pré- 
fênta  au  roi  comme  l’expreffion  naïve 
des  gens  de  tout  état  Ô£  de  tout  ordre 
.auxquels  elles  étoient  attribuées.  De 
cette  manœuvre  réitérée  fréquemment 
il  réfulta  une  maffe  fi  grande  de  récla¬ 
mations  que  le  jeune  prince  crut,  que 
c’étoit  le  vœu  de  fon  peuple  a  &  cédant 
aux  efforts  qu’on  faifoit  de  toutes  parts 
.pour  l'aliéner  de  fon  miniflre,  prit  enfin 
fon  parti  de  le  facrifier  à  ce  même  bien 
public  dont  il  a  voit  fuivi  fülufion  en 
le  choififfant  6c  fe  laifTant  aller  à  foa 
impuliiom 

En  conféquençe  ,  dimanche  ï  î  ? 
Bertin  efl  allé  demander  à  M.  Turgot 
fa  démiffion  &  le  porte-feuille  de  fon 
■département.  Quoiqu’il  ne  s'attendit  en 
rien  à  fa  difgrace,  il  n’a  pas  été  démonté 
oC  l’a  reçu  philofophiquement.  Il  étoit 
en  ce  moment  occupé  à  diéler  une  let¬ 
tre;  il  a  dit  a  fon  fecretaire  :  «  en  voilà 
»  affez  ;  mon  fuccefîeur  la  finira  ».  Sur  ce 
que  fon  confrère  lui  a  appris  que  S.  M.* 
lui  accordoiî  la  penfion  ordinaire  (  20)* 
il  a  répondu  qu’il  ne  l’avoit  pas  méri¬ 
tée  ,  mais  que  n’étant  pas  dans  k  cas  de 

Cio)  De  20j000  livres. 
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$’en  paffer ,  il  la  recevoit  avec  recoud 
noiffance.  On  lui  a  suffi  ôté  la  furintem» 
dance  des  pofles. 

Cet  événement  a  fait  une  grande  fen« 
fation  dans  la  capitale.  Le  clergé ,  la  haute 
nobleffe  ,  la  magffirature  6c  la  finance 
triomphent  à  l’envi.  On  ne  croit  pas  que 
les  provinces  s’en  réjouiffent  également  ÿ 
prefque  toutes  les  vues  de  M.  Turgot 
étoient  dirigées  vers  leur  foulagement  9 
$C  fur-tout  vers  celui  des  habitans  de  la 
campagne.  Ce  qu’on  lui  reproche  en  gé¬ 
néral  ,  c’efl  de  s’être  laiffé  mener  trop 
aveuglement  par  des  fubalternes  hypo¬ 
crites  ,  qui  mettaient  fouvent  fon  admi- 
niflration  en  contradiéfion  avec  fes 
principes. 

Par  le  même  manege  avec  lequel  MJ 
d’Oigny  a  fait  difgracier  M.  Turgot  s’ 
il  a  eu  l’adreiTe  de  faire  nommer  fon 
ami  M.  de  Clugny.  On  l’exaltoit  dans 
ces  lettres  comme  unperfonnage  du  plus 
grand  mérite  ,  8c  appelle  au  poffe  de  < 
contrôleur- général  du  vœu  unanime  de 
la  nation.  Le  roi  féduit  toujours  par  fon 
extrême  envie  de  ne  prendre  fes  mi  mi¬ 
tres  que  parmi  les  hommes  les  plus  ver¬ 
tueux  ,  les  plus  éclairés  8c  les  plus  agréa* 
pks  à  fon  peuple ;  s’eft  décidé  tout  dç 
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faite  à  faire  venir*  cet  intendant  de  Bor¬ 
deaux  ,  &  a  déclaré  fes  intentions  à  M. 
de  Maurepas ,  qui  n’ofant  contrarier  tout-, 
à-fait  S.  M.  lui  a  cependant  donné  à  en¬ 
tendre  qu’elle  avoit  été  bien  vite  en  be- 
fogne.  C’eft  en  ce  moment  qu’il  a  été 
nommé  préfident  du  confeil  des  finan¬ 
ces.  Cette  place ,  qu’on  crée  ou  qu’on 
fupprime  fans  inconvénient ,  n’avoit  pas 
été  occupée  depuis  le  renvoi  du  duc  de 
Praslin.  Celui-ci  n’y  avoit  point  brillé, 
êc  ne  la  poffédoit ,  à  proprement  parler , 
qu’honorifiquement.  Il  paroit  qu  aujour¬ 
d’hui  ce  doit  être  autrement ,  que  l’ob¬ 
jet  eft  de  contenir  le  futur  contrôleur- 
général  ôc  d’empêcher  qu’il  n’aille  aufîi 
loin  que  fon  prédéceffeur ,  en  cas  qu’il 
eût  l’efprit  de  fyûême  &  d’innovation , 
&  que  fous  cette  dénomination  le  Men¬ 
tor  de  S.  M.  aura  prefque  le  pouvoir 
d’un  furintendant. 

Quoiqu’il  en  foit  ?  M.  de  Clugny  qui 
cil  arrivé  depuis  peu  ,  bien  loin  qu  il  ait 
pour  lui  le  cri  général ,  eft  au  contraire 
û  décrié  qu’on  en  dit  d’avance  tout  le 
mal  poffible.  Il  ne  faut  point  prematu- 
ter  les  événemens,  peut-etre  arrive- 
ra-t-il  de  celui-ci  tout  autrement  que  des 

autres  s  toujours  fort  exaltés  à  leur  avè¬ 
nement 
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cernent  au  minifiere  ,  6c  renvoyés  en* 
fuite  à  la  fatisfaêlion  du  public» 

M.  de  Malesherbes  plus  heureux  que 
font  ami  .ç  s’eft  véritablement  retiré  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  n’étoiî 
entré  dans  le  minifiere  que  malgré  lui 
il  a  efiayé  de  faire  quelque  bien  ;  il  vou¬ 
loir  opérer  une  réforme  dans  la  maifon 
.du  roi  ;  elle  étoit  annoncée  pour  le  pre¬ 
mier  Avril  ;  il  n’a  pu  réuiîlr ,  il  a  fenti 
.fon  inutilité  9  il  a  demandé  à  quitter  la 
cour  ,  on  Fa  forcé  d’y  relier  encore  quel* 
que  tems.  Enfin  il  efi  devenu  libre  &  a 
pris  congé  du  roi  le  même  jour  où  M* 
Turgot  a  été  renvoyé.  Vous  avez  vu 
précédemment  (u)  qu’on  s’attendoit 
À  cet  événement,  fur- tout,  fila  dignité  de 
chancelier  tardait  à  devenir  vacante. 
.C’étoit  la  feule  qui  pût  lui  convenir; 
encore  le  féjour  de  Verfailles  lui  avoir» 
il  toujours  déplu.  Depuis  qu’il  y  efi9 
Il  n’a  travaillé  en  rien  à  fe  donner  l’air 
,d’un  courtifao  ;  il  efi «toujours  refié  mis 
très-fimplement  ;  il  a  confervé  la  même 
,  familiarité  dans  fes  gefies  ,  dans  fes  pro¬ 
pos  ,  &c  peu  de  jours  avant  fon  départ 
,  il  lui  efi  arrivé  à  cette  occafion  une  pe¬ 
tite  aventure  que  la  malignité  des  perlù 

C-i  )  Dans  la  lettre  III, 

Tome  [IL  P 
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fteurs  n’a  pas  manqué  de  relever.  Ayant 
rencontré  le  Sr.  de  la  Martiniere  ,  le  pre? 
rnier  chirurgien  de  S.  M. ,  grand  8c  gros, 
jl  lui  a  frappé  fur  le  ventre  en  lui  di- 
fant  :  «  bon  jour  ,  parer  ».  Celui-ci  pi" 
oué  de  ce  terme  de  bonhommie ,  lui  a 
sripofté  *  «  bon  jour  $  fratet  9  »  &&  la  gale* 
ne  (22)  de  rire.  Chacun  a  bientôt  rap¬ 
porté  cette  faillie  9  affez  heureufe ,  a  caufe 
de  la  tournure  non  moins  rondelette  du 
jniniftre  ;  &  la  médiocrité  &  l’envie  ont 
été  enchantées  de  trouver  ainfi  à  rire  aux 
«dépens  d’un  grand  homme ,  &  ont  cru 
en  la  répétant  le  rabailïer  à  leur  niveau» 
Quant  à  lui ,  on  afl'ure  que  frappe  de 
vapeurs  qu’il  a  contractées  dans  1  air 
d’un  pays  fi  contraire  à  fon  moral  ,  U 
va  voyager  pour  difliper  cette  humeur 
noire  qui  a  altéré  la  gaieté  naturelle  de 
fon  cara&ere, 

M.  le  compte  de  Maurepas ,  vrai- 
femblablement ,  n’a  pas  été  fâché  de  ce 
départ,  qui  lui  a*  laiffé  un  vuide  pour 
placer  un  intendant  des  finances  quil 
yenoit  de  créer  (  13  ) ,  qu’il  aime  comme 
fon  fils  &  qu’il  a  jugé  digne  d’entrer 
dans  le  miniflere.  Le  public  ne  femble 


(  22  )  On  prétend  que  cette  fcene  s’eft  pafiee  à  Ver* 

intentant  de  Bo»rsoSr.;f 
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pas  en  avoir  la  même  opinion  ;  il  faut 
attendre  ,  à  l’œuvre  on  connoîtra  l’ou¬ 
vrier.  Tout  le  monde  s’imaginoit  que 
M.  de  Sartine ,  à  qui  le  département  de 
Taris  convenoit  mieux  qu’à  tout  autre  , 
auroit  fuccédé  à  M.  de  Malesherbes; 
mais  on  allure  qu’il  n’a  point  voulu 
quitter  celui  de  la  marine  9  qu’il  s’eft 
fenti  allez;  de  génie  pour  le  diriger  dans 
les  circonilances  critiques  où  il  pour¬ 
voit  fe  trouver  bientôt.  J’en  fuis  fort 
aife  pour  ma  part ,  &  je  crois  qu’on  en 
fera  pas  mécontent  en  Angleterre.  Le 
lord  North ,  fur-tout  $  l’aimera-là  mieux 
qu’un  autre. 

Il  y  a  tout  à  parier  que  les  projets  de 
M.  Turgot  s’évanouiront  avec  lui.  On 
ne  peut  difconvenir  qu’il  n’y  ait  de  fa 
faute ,  comme  je  vous  l’ai  obfervé  au 
commencement  de  cette  lettre.  Entre  les 
torts  qu’on  lui  impute  ,  un  capital  c’eft 
de  n’avoir  pas  allez  ménagé  le  Mentor 
j  du  roi.  Il  traitoit  tellement  ce  vieillard 
auquel  il  devoit  fon  élévation  fon 
caradere  grave  ne  pouvant  fympathifer 
avec  la  frivolité ,  l’aifance  ,  l’incurie  de 
Tautre  ,  il  méprifoit  (es  confeils  avec 
trop  de  hauteur  &  de  fupériorité.  Il  ne 
ménageoit  pas  davantage  le  parlement,* 
i1  .  P  z 
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&  content  du  témoignage  de  fa  confcien- 
ce  fur  la  droiture  de  (es  intentions  pa¬ 
triotiques  ,  il  négligeoit  les  formes ,  fi 
effencielles  dans  un  état ,  cesfauvegardes 
de  la  liberté  publique  ,  ces  remparts 
contre  les  entreprises  du  defpotiùne# 
précifément  le  dimanche  ou  U  a  ete  dif- 
gracié  ,  les  gens  du  roi  eîoient  venus  de¬ 
mander  à  S.  M.  le  lieu  &  Fheure  où  il 
lui  piairoit  recevoir  les  itératives  re¬ 
montrances  de  la  cour.  Avant  dentier 
chez  le  roi,  informés  de  l'événement  v 
ils  tinrent  confeil  entre  eux  &  convin¬ 
rent  que  ce  n'étoit  pas  le  moment  de 
faire  une  pareille  démarché.  Ils  îepai  ti¬ 
rent  en  diligence  ,  oZ  crurent  que  la  meu 
leure  réporne  à  rapporter  a  la  comp 
o nie  c’éîoit  cette  bonne  nouvelle.  . 

Le  clergé  n'en  a  pas  eie  moins  fatis- 
fait  ;  il  a  témoigné  indécemment  fa  joie  , 
él  M.  l5archevêque  de  Paris  a  dit  a  Ion 
audience  qui!  failoit  attribuer  ces  fuc- 

cès  aux  prières  du  jubilé.  # 

Enfin  pour  enlever  à  ce  mimitre  ,  les 
regrets  même  du  peuple  de  Paris  dont 
on  l’accufoit  de  capter  trop  la  bienveil¬ 
lance,  on  a  fait  afficher  une  aeclara-. 
tion  (24)  ,  où,  en  acquiesçant  à  lar- 

„  x  Fn  a 3*-p  dm  19  Mai  1776,  qui  ordonne  que 
L’adfudiçaiaire  ôss  termes ,  fes  commis  &  £>repotés  3  c<$* 
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têt  vigoureux  de  la  cour  des  Aides  ÿ  or£ 
convient  de  l’illégalité  du  coup  d’auto-; 
rite  faux,  étourdi  ,  defpotiqne  de 
Turgot ,  &l  l’on  y  remédie  par  une  in¬ 
terprétation  ,  dont  il  réfulte  l’énuméra** 
tion  effrayante  de  dix  fortes  de  droits 
(  25  )  qu’on  levoit  fur  un  fimple  boiffeait 
de  grenailles ,  dont  on  flipprime  quatre' 
&C  dont  fix  refient  encore. 

I  À 

C’eft  fans  doute  dans  f  indignation  du 
triomphe  des  ennemis  du  bien  ,  plus  que 
de  la  perforine  de  M.  Turgot  ,  qu’un 
poëte  s’efl  permis  le  rondeau  fuivant 
par  ou  je  terminerai  cette  lettre  ,  dont 
il  faut  attribuer  la  longueur  à  l’abon« 
dance  des  faits  ,  élagués  cependant  lo 
plus  que  j’ai  pu  * 

j Rondeau  fur  la  retraite  des  deux  ràiniftref 

Deux  gens  de  bien  habitoient  à  Yerfaille  , 
Deux  à  la  fois  !  C’étoit  grande  trouvaille  y 
Audi  chacun  en  eft  émerveillé. 

Filou  de  cour  ,  craint  d’étre  furveillé  y  ' 
Et  de  Plutus  l’avide  valetaille 

tinueront  de  faire  la  perception  de  tous  droits  autorîfeô 
fur  les  pois  *  feves ,  lentilles  &  riz. 

(  25  )  Les  fuppriraés  font  i°.  ceux  attribués  aux  of¬ 
fices  des  mefureurs  &  porteurs  de  grains  :  29.  ceux  ds 
halle':  3°.  ceux  de  garre  :  40.  des  huit  fols  pour  livre 
fur  partie  defdits  droits.  Les  confervés  font  1®.  ceux  de 
domaine:  2®.  ceux  de  barrage:  3°.  de  poids-le-roi  : 
de  don  gratuit:  de  vingtième  au  profit  de  l’hôpitül» 

*?.  des  huit  fols  pour  livre  defdits  droits. 
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Du  parlement  la  vénale  c. . . .  e , 

Doigny  .  S***  ,  &  la  fourbe  prétraite  ÿ 
Manœuvrent  tant  que  l’on  a  renvoyé 
Deux  gens  de  bien. 

Fripons  ,  roués  ,  qà  faites  bien  ripaille  y 
Allez  revoir  votre  champ  de  bataille  5 
Pour  vous  exprès  tout  y  fera  trié  , 

Minières  ,  ducs  5  tout  eft  apparié  ;  r 
Et ,  grâce  à  vous ,  il  n’eft  plus  à  Verfaille 
Deux  gens  de  bien. 

Vous  remarquerez  que  cette  pièce  ma* 
rotique  eft  un  peu  vive  ;  qu'elle  eft  plu$ 
que  naïve  9  6z  qu’elle  contient  des  vé¬ 
rités  bien  dures  ?  exprimées  d’une  ma¬ 
niéré  qui  ne  l’eft  pas  moins.  Quoi  qu’iî 
en  foit  ?  il  y  a  long-tems  qu’on  n’avoit 
chanté  en  France  les  louanges  de  mi- 
niftres  déplacés.  Quand  fe  réjouira-t-on 
à  Londres  de  Pexpülfion  de  ce  lord 
North  5  de  ce  miniftre  qui  nous  fait  faire 
des  fottifes  fi  énormes  9  qu’on  le  juge- 
roit  foudoyé  pour  cela  par  nos  rivaux  ? 
Quand  notre  nation  forjira-t-elle  de  ion 
aveuglement  ? 

Je  vous  embraffe  tendrement , 
Mylord, 


Paris,  ce  $  Juin  177& 
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LETTRE  XX XVI T 

Sur  une  requête  finguliere ,  adrejfée 
au  roi  par  les  membres  expulfés 
du  parlement  de  Navarre . 

'V'^Ous  avez  vu ,  Mylord,  précèdent- 
ment ,  lorfque  je  vous  ai  rendu  compte 
du  rétabliffement  du  parlement  de  Pau  , 
(  i  )  que  les  fchifmatiqües  (  z  ) ,  ou  plu« 
tôt  les  intrus  (3)9  avoient  unef préten¬ 
tion  finguliere  avec  laquelle  ils  chef- 
choient  à  combattre  les  bonnes  inten¬ 
tions  du  roi ,  6c  auroient  peut-etre  élu* 
dé  les  efforts  impuiffans  du  garde  des 
fceaux  ,  trop  foible  ,  trop  variable  fur 
les  principes  9  fi  M.  de  Malesherbes  ne 
l’eût  raffermi  6c  n’eut  dirige  fes  coups. 
Depuis  lors  ils  n’ont  ceffé  de  remuer  ; 
6c  n’ayant  point  vu  tomber  fur  eux  ces 
faveurs  6c  ces  bienfaits  dont  on  les  avoit 
flattés  dans  le  préambule  de  l’édit  de  re- 

(  1  )  Voyez  la  lettre  XVI ,  vol.  Il ,  pag.  I9J  &  fiiiy. 
{  2  )  On  appelle  fchifmatiqües  les  anciens  ,  lepares  u€ 
leurs  confrères  en  I76Ç,  &  ayant  continué  leurs  fonc¬ 
tions.  Ceux-là  ont  été  incorporés  ,  comme  clans  1  origine 

des  troubles.  .  , . 

(  3  )  On  oppelle  ainfi  ceux  reçus  depuis  &  occupant  ia 

ï>late  des  vrais  magiftrats. 
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laBIîflement ,  ils  en  font  devenus  pîu$ 
furieux  :  cependant  ils  n’ont  ofé  faire 
aucun  a£le  d’éclat  tant  qufils  ont  vu  à  la 
cour  ce  magiilrat  intrépide  y  dont  ils  re- 
doutoient  également  dans  le  confeil  l’é*- 
loquence  &  les  lumières.  Mais  à  peine 
Font-ils  .fçu  retiré  qu’ils  ont  réuni  leurs 
forces ,  6c  ont  expofé  dans  une  requête 
au  roi  leur  fyilême  mondrueux.  Re¬ 
doutant  peu  le  garde  des  fceaux,  ils  ont 
affe&é  de  le  méprifer  &  de  faire  une  ex¬ 
ception  injurieufe  de  fon  minulere  ,  en 
ne  voulant  p>as  fe  confier  à  lui  &  en 
faifant  parvenir  leur  mémoire  à  S»  Ma 
par  Fenîremife  du  capitaine  des  gardes 
qui  s’en  eit  chargé. 

On  ne  peut  diffimuler  qu’il  n 9y  ait 
quelque  cliofe  de  fpé.cieux  dans  cette 
requête  ,  au  moyen  de  la  mauvaife  foi 
avec  laquelle  les  faits  y  font  expcfés  , 
êc  de  l’adoption  de  certains  principes 
établis  par  l’autorité  6c  le  defpotifme  3 
mais,  que  n’avouent  pas  les  loix  qu’ont 
toujours  réponde  les  magiilrats.  Ils  dé* 
butent  par  fe  regarder  comme  les  vi£li~ 
mes  innocentes  d’une  furprife  faite.  à 
la  religion  du  roi ,  comme  calomniés 
auprès  de  lui ,  &  qualifies  d’ufurpateurs 
<de  places  qui  rf  étoient  point  vacantes  f 
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exerçant  des  fondions  odîeufes  &  ré* 
prouvées  de  la  patrie ,  enfin  injufle- 
ment  revêtus  des  dépouilles  de  leurs 
concitoyens. 

>>  Ce  tableau  effrayant,  mais  infidèle  , 
a  ému  ,  Sire ,  (  lui  difent  -  il  )  »  votre 
»  cœur  bienfaifant ,  &  a  produit,  con- 
»  tre  l’intention  de  votre  majeflé  ,  la 
fubverfion  des  loix  qu’elle  vouloir  pro« 
»  téger  ,  &  la  perte  des  magiftrats  qui 
étoient  fous  leur  fauve-garde. 

Ils  méritent  d’autant  moins  ,  à  î es  en 
crone,  une  expulfion  aufîî  ignommieufs 
qu  ils  font  profefîion  d’une  façon  de' 
penfer  digne  des  magiflrats  les  plus  in* 
tads  &  les  plus  jaloux  de  conferver  tou* 
îe  la  pureté  de  leur  miniflere, 

»  Si  les  membres  du  parlement  de 
Navarre,  continuent  -  ils,  que  l’édit 
d’Odobre  dernier  prive  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  a  voient  a  le  reprocher  d’avoir 
avidement  couru  après  un  état  dont 
leurs  prédéceffeurs  euffent  feulement 
ambitione  la  con fer vation  ,  s’ils  avoient 
meme  ete  capables  dénvifager  la  cin> 
confiance  de  leur  retraite  comme  une 
occafion  agréable  d’y  fonder  leur  exif- 
tence ,  ils  rougiroient ,  Sire  ,  de  parou- 
tre  à  vos  yeux;  &  d’invoquer  auprès  dg 

I?  5; 
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f'ôtfe  Majefté  le  fecours  &  la  protêt 
lion  des  loix.  Audi  purs  ,  aufli  délicats 
dans  leur  conduite  que  dans  leurs  inten¬ 
tions  ,  ils  ne  font  pas  moins  jaloux  dit 
Suffrage  que  di&e  l’honneur  ,  que  de 
celui  que  la  loi  prefcrit  ;  ils  fe  flattent  9 
Sire  ,  de  convaincre  votre  Majefté ,  par 
î’expofition  Ample  &  fldelle  de  ce  qui 
s’efl:  pafle  à  Pau  ,  qu’ils  ont  droit  à  l’un 
&  à  l’autre.  » 

Vient  enfuite  l’expofé  hiflorique  des 
troubles  de  la  compagnie,  fait  avec  une 
adrefle  qui  tend  viflbiemênt  à  peindre 
comme  très-coupables  les  magiflrats  ré¬ 
tablis.  L’impartialité  m’oblige  de  biffer 
parler  les  réclamans. 

»  Une  déclaration  de  Louis  XV  , 
votre  augufte  ayeul  ,  rendue  en  1747 
fous  le  mmiftere  de  M.  le  chance! ier 
d’Agueffeau  ,  renouvella  ,  Sire ,  quel¬ 
ques  anciens  réglemens  fur  la  diicipline 
intérieure  du  parlement  de  Paris.  »  . 

m  En  enrégiftrant  cette  déclaration  ? 
le  parlement  délibéra  des  remontrances 
pour  l’explication  de  quelques  articles  5 
&  fur  la  réponfe  du  roi ,  cette  compa¬ 
gnie  »enouvella  &  confirma  fon  enré- 
giflrement  par  un  acquiescement  pur  &C 
Ample,  » 
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>  «  En  l’année  1763  ,  plufieurs  offi- 
ciers  du  parlement  le  plaignirent  à  Ma 
ïe  chancelier  de  Lamoignon  de  quelques- 
tmes  des  difpofitions  de  cette  loi,  &  ils 
lui  demandèrent  l’agrément  de  faire  des 
remontrances  :  le  Sieur  de  la  Caze  ,  leur 
premier  préfident  depuis  trois  ans  feule¬ 
ment  ,  joignit  les  inftances  aux  leurs 
auprès  de  ce  minière  ,  dont  la  réponfe 
fut  que  le  roi  ne  pouvoit  pas  recevoir 
des  remontrances  contre  une  déclara¬ 
tion  enrégiftrée  depuis  feize  ans  ;  mais 
qu’il  confentoit  à  ce  que  la  compagnie  lui 
adreffiat  des  mémoires  à  ce  fujer,  &  qu’il 
prendroit  les  ordres  de  fa  majeflé  ,  qui 
feroient  ,  félon  les  apparences  ,  de  les 
faire  examiner  par  le  bureau  de  législa» 
non.  »  • 

»  Au  lieu  d’adopter  ce  moyen  de  faire 
accueillir  leurs  plaintes  ,  ces  officiers  le 
regardèrent  comme  peu  convenable  ,  & 
préférèrent  de  fe  donner  eux  -  mêmes  la 
fatisfa&ion  qu’ils  dévoient  naturellement 
attendre  de  la  juflice  &  de  la  bienfaifance 
du  prince.  Ils  prirent  occafion  de  la  ren« 
trée  du  lendemain  de  la  Saint  -  Martin  , 
de  la  même  année  1763  ,  pour  propo- 
fer  &  agiter  ,  dans  l’affembié  des  cham¬ 
bres,  des  queftions  que  le  premier  pré« 
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Ûdent  crut  ne  devoir  pas  y  être  traitées». 
Ce  fchifme ,  formé  à  defTein  ,  engagea 
entre  eux  des  querelles  perfonnelles  ,  à 
la  fuite  desquelles  il  fut  pris  ,  le  19  No¬ 
vembre  ,  un  arrêté  ,  par  lequel  ces 
ciers  anéamifToient ,  de  leur  propre  au¬ 
torité  ,  la  déclaration  qu’ils  avoient  en*- 
régiftrée  deux  fois  ,  3c  qui  éîoit  exécur» 
tée  depuis  feize  ans.  » 

»  En  vain  le  feu  roi  blâma  leur  con- 
duite  plus  vainement  encore  il  leur 
en  fit  envifager  les  dangereufes  confé- 
quences.  » 

»  Que  ne  pouvons  nous,  Sire  ,  nous 
difpenfer  de  retracer  ici  des  faits  que 
nous  délirerions  n’avoir  jamais  vu  le 
jjonr  !  Mais  fi  notre  filiation  nous  fait, 
une  néceiiité  de  les  rappeUer,  nous  nous 
bornerons  du  moins  à  tranforire  les  let¬ 
tres  patentes  de  votre  au gufte  ayeul,  qui 
en  contiennent  le  détail  ;  Votre  Majefié 
y  trouvera  le  langage  d’un  prince  dont 
la  bonté  retient  la  juif ice ,  d’un  pere 
tendre  qui  n’entre  dans  le  détail  des  éga- 
remens  de  fes  enfans  que  pour  les  faire 
rentrer  en  eux- mêmes,  3c  pour  mètre 
pas  obligé  de  les  punir.  » 

Dans  çes  lettres  patentes  fort  longues 
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(  4)  r  Si  M.  reproche  aux  magîffratsdiÊ 
parlement  de  Pau  tout  ce  qui  s’eft  paiTé? 
dans  leurs  délibérations  jufqu’à  ce  jour;- 
notamment  d’avoir  continué  une  (éancc 
rompue  par  le  premier  préfvienî ,  aiï 
mépris  de  la  déclaration  enrégidrée  qu’on* 
vouloir  annuller  (  5  )  ,  de  l’avoir  fais 
indirectement  par  un  »  arrêté  (  6  )  qui 

(4  )  En  date  du  21  Décembre  1764. 

(  S  )  “  Nous  nous  femmes  fait  rendre  compte  feft-  il 
r>  dit  dans  ces  lettres  patentes,  )  de  tout  ce  qui  s’e^ 
,,  paffé  dans  notre  parlement  de-  Pau,  depuis  le  i a 
»,  Novembre  Ï763  jufqu’à  prêtent,  &  nous  avons  reconnu' 
»,  qu'au  préjudice  de  notre  déclaration  du  1 6  Juillet 
5)  1747,  concernant  la  difcipline  intérieure  de  notre 
»,  dit  parlement,  enregistrée  purement  &  Simplement  » 
”  exécutée  depuis  plus  de  dix-fept  ans,  il  avoir 
»>  été  tenu  plufîeurs  aflfemblées  ,  &  pris  différentes 
»,  délibérations,  évidemment  milles  ,  aux  termes,  de  no= 
,,  tre  dite  déclaration  ,  &  des  arrêts  précédemment  rem* 
»,  dus  en  notre  confei) ,  en  1682  &  1720,  revêtus  de 
»,  lettres  patentes  enrégiftrées  par  nôtre  dite  cour-  que  „ 
»,  quoique  toute  obéi  flan  ce  foit  due  à  notre  dite  décia- 
»,  rat.on  ,  tant  que  nous  n’a.vons  pas  jugé  à  propos  d’y 
»,  apporter  de  changement,  néanmoins  le  premier  préii- 
»,  dent  de  notre  dite  cour  ayant  cru  devoir,  ainfi  qu’il 
»,  en  eft  autorifé  par  l’article  V  d’iceïle- ,  rompre  une 
»,  aflembléede  chambres  lei^  Novembre  576},  au  lieu 
»,  de  recourir  a  nous  ,  conformément  au  meme  article  ,  ou 
»,  de  nous  adrejj'er  ,  fur  les  dij\  0j  tiens.  même  de  notre  dits 
»,  déclaration ,  des  re^réfentations  çj  mémoires  que  nous 
5,  fommes  [j  avons  toujcins  été  di/hfés  a  recevoir ,  on  a 
»,  continué  cette  afTemcîée,  à  plusieurs  reprifes ,  en 
»,  l’abfence  du  premier  préfident ,  malgré  la  déclaration 
»,  formede  de  celui  qui  tenoit  fa  place,  &  fans  que  les 
5,  difpofuions  prohibitives  &  penales  de  notre  dite  dé- 
»,  claration  ,  rappellees  &.  repréfentées  par  nos  avocats 
sx  &■  procureurs  généraux ,  aient  empêché  plusieurs  des 
»,  autres  préfidenc  de  fe  prêter  à  cette  contravention,,.., 

(  6)  i>u  19  Novembre  1763  ,  ‘  portant  entr’autres 
»,  choies,  que  notre  dite  cour  entendoit  fe  mainterjj, 
33  dans. le  droit  de  juger  par  elle-même  de  tous  les  cas 


'(  î56' "y  t 

fans  faire  mention  de  la  dite  loi,  n’eil 
contenoit  pas  moins  une  réfolution  for¬ 
melle  d’y  contrevenir  ;  d’avoir  perfiffé 
dans  la  même  conduite  par  une  fuite 
d’autres  affemblées  également  irrégu¬ 
lières  *  oii  l’on  avoit  traité  des  matiè¬ 
res  les  plus  délicates  Ô£  les  plus  dignes 
d’être  référées  à  S.  M.  (7)5  en  in- 
£ra£tion  de  nouveaux  ordres  pour  arrê¬ 
ter  les  entreprifes  du  parlement  9  de  ne 
les  avoir  fufpendues  que  par  des  démar¬ 
ches  encore  moins  réfléchies  5  telles  que 
la  ceffation  de  fervice  «,  une  efpece  d’in- 
ferdi&ion  du  prélident  chargé  d’annon¬ 
cer  les  volontés  du  roi ,  &  un  arrêté 
pour  demander  le  retrait  de  lettre  de  jufc 
lion  profcrivant  les  délibérations  illici¬ 
tes  ,  comme  ne  pouvant  être  trop  tôt 
effacées.  En  conféquence  ,  S.  M.  voulant 

5,  qui  requièrent  délibération;  ce  qui  comprenoîtlë  droit 
de  commencer,  continuer,  confomtner,  &  taire  exé* 
9,  eu  ter  ce  qu’elle  eftimeroit  devoir  arrêter,  nonobftanî 

s,  toutes  chofes  à  ce  contraires. ,,  . . ^ 

(  7  )  “  Telles  que  des  omijjîons  £7  altérations  des  régifi 
5,  très ,  £7’  des  inexécutions  de  délibérations  imputées  a  ceux 
5,  qui  avaient  préfidé  notre  dit  parlement  ;  que  l’on  a  même 
5,  renvoyé  au  bureau  des  mercuriales ,  certains  objets 
9,  fur  lefquels  ledit  bureau  a  fait  des  arrêtés  Sc  pris  des 
9,  délibérations.;  que  depuis  il  s'eft  formé  un  nouvel  incT 
9,  dent  Jim  ce  défi  répandu  d'une  lettre  écrite  par  is 
î,  premier  préjîdent  à  notre  procureur  gérerai;  lettre  qui  9 
9,  par  la  nature  des  faits  £7  des  démarches  qui  s’y  trovs* 
9,  vent  expafés,  était  plus  digne  d'être  enfevelie  dans  le 
--  fi  le  ne  e  ,  que  de  faire  la  matlÇte  d'HÎÎS  dtfCiiJ]tQU  dftftS  üïi% 
e>  compagnie  aff emblée 
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Ç  8  )  qtie  fcn  parlement  fe  renferme  dafl‘$ 
ce  qui  lui  eft  prefcrit,  relativement  aux 
repréfentations  qu’il  pourroit  avoir  à  lui 
adrefTer  concernant  fon  fervice  &  fa  po¬ 
lice,  caffe  tout  ce  qu’il  a  fait  (9)  ,  en 


(  8i)  “Nous  ne  pouvons  confidérer,  dit  le  roi,  tout 
,,  ce  qui  s’eft  paffé  à  cette  occalion  que  comme  un  pro- 
,,  jet  formé  de  fe  fouftraire  à  l’exécution  de  notre  dite 
,,  déclaration ,  fans  recourir ,  a  nous  par  les  voies  que 
,,  nous  avons  bien  voulu  indiquer  nous-mêmes  &  nous  ne 
„  pouvons  regarder  que  comme  nulles  les  délibérations 
„  &  les  démarches  qui  s’en  font  enfuivies.  Nous  avons 
,,  jugé  qu’il  étoit  d’autant  plus  néceffai'-e  d’y  apporter 
,,  un  prompt  remede,  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
,,  vons  entrer  en  aucune  eonlidéraîion  ,  ni  nous  déter» 
,,  miner  fur  les  repréfentations  que  notre  dite  cour  de 
,,  parlement  pourroit  avoir  à  nous  faire  relativement  a 
,,  fon  fervice  &  à  fa  police,  qu’après  quelle  fera  ren- 
3,  trée  dans  l’obfervation  des  réglés  ,  &  dans  le  refpeft 
,,  dû  aux  loix  par  elle  enrégiftrées.  Nous  avous  à  cet 
,,  effet,  aujourd’hui,  rendu  en  notre  confeii  un  arrêt, 
,,  pour  l’exécution  duquel  nous  avons  ordonné  que  tcû» 
,,  tes  lettres  néceffaires  feroient  expédiées 

(9)  “  A  ces  caufes  &  autres  à  ce  nous  mouvant' , 
„  de  l’avis  de  notre  confeii,  qui  a  vu  ledit  arrêt  ci-at,- 
,,  taché  fous  le  contre-feel  de  notre  chancellerie ,  &  con« 
,,  formément  à  celui,  nous  avons  cafié  &  annnlié  ,  & 
9,  par  ces  préfentes ,  lignées  de  notre  main ,  calions  & 
„  annulions  les  délibérations  des  12-14-1  S-ï6  17  &  19 
9,  Novembre  1763  5  30  Janvier;  21.22-24  & -7  Février 
3,  27-29-30  &  31  Août;  4-s-i2*i3-18--0  &  2Ç  Septem- 
„  bre  ;  22  &  26  Oftobre;  27  Novembre  dernier  &  3  dn 
,,  préfent  mois ,  &  tout  ce  qui  s’en  eff  erffuivi  jufqu’ft 
,,  ce  jour.  Voulons  que  le  tout  l’oit  réputé  comme  non 
,,  avenu,  &  que  les  chofes  foient  rétablies  au  même 
3,  état  qu’elles  étoient  audit  jour  12  Novembre  176?- 
,,  Faifons  défenfes  à  tous  officiers  de  notre  dit  parle- 
,,  ment  de  prendre  de  pareilles  délibérations  à  l’avenir, 
,,  nous  réfervant  de  ftatuer,  a-.ifi  que  les  divers  objets 
„  dont  il  s’agit  pourront  le  com.  orter  ,  fur  les  repréfen - 
,,  tâtions  qui  pourront  nous  être  faites  a  ce  fujet,^ou  fur 
9,  les  mémoires  qui  pourront  ne.  s  eu  e.  préfentes  ,  méfie  rej - 
,,  peciivement ,  en  cas  de  d'.verjîte  d  a  vis  i  a  1  effet  de 
,,  quoi  notre  dite  cour  de  pu-  i  de  F  au  fera  ahem» 

9}'blée,  fans  que  dans  icelle  ii  puiïfe  être  si%a  fait >  or- 
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lu I  iaiiiàfit  fefpoir  d’obtenir  des  adott^ 
ciffemens  àla  loi  qui  le  révolte  ,  quand  il 
s’en  fera  rapporté  convenablement  à  la 
iageffe  du  fouverain» 

La  compagnie  ,  au  lieu  d’enrégiftre? 
ces  lettres  patentes,  fit  à  ce  fujet  des 
remontrances  qui  en  occafionnerent  de 
fécondés  (10)  plus  impératives  ,  où  S* 

5,  donné  ni  «ftatué ,  même  fous  prétexte  d’anciens  ar^ 
rêtés  ,  de  continuation  de  délibérations,  ou  fous  quel- 
que  prétexte  que  ce  puiffe  être,  ü  ce  n'ejl  feulement 
5,  fur  ce  qui  concerne  les  dites  repréfentations  eu  les  dits 
mémoires ,  que  nous  trouvons  bon  qui  nous  foient  adrejfés,,. 
(  io  )  Li  En  date  du  24  Avril.  Elles  portent  :  Nous 
s,  n’avons  trouvé  dans  vos  remontrances  fur  les  lettres 
,,  patentes  ,  expédiées  fur  l’arrêt  rendu  en  notre  confeit 
le  22  Décembre  dernier,  rieir  qui  pût  nous  donner  lieu 
d’apporter  quelque  changement  aux  réfoin  tiens  qu’eî» 
„  Içs  contiennent ,  &  qui  même  n’â'it  été  prévenu  par 
5,  les  explications  dans  lefquelles  nous  avons  bien  voulu 
entrer  dans  ces  lettres.  Loin  que,  comme  vous  veu- 
driez  le  faire  entendre,  l’arrêté  du  19  Novembre  I7<53} 
sî  par  lequel  vous  n’avez  pas  craint  de  vous  ériger  en 
9,  légifla leurs  fouverains  contre  l'autorité  d'une  loi  qm 
5,  vous  .était  propre ,  £7  que  vous  aviez,  folemnellement  en- 
9,  régiflrée ,  ait  dû  nous  paroître  étranger  à  tout  ce  qui 
=,  l’avoit  précédé  &  fuivi  de  votre  part  ,  nous  n’avons 
,,  pu  le  regarder  que  comme  le  principe  dominant-, 
5,  avoué  par  vous  mêmes  ,  rie  tout  ce  que  vous  aviez  fart 
,,  &  entrepris  depuis  le  12  Novembre  1763  ,  jufqu’au 
tems  des  dites  lettres  ;  &  nous  n’aurions  pas  eu  be 
j,  foin  d’autre  raifon  pour  envelopper  toute  cette  fuite 
de  démarches  dans  une  même  caffation,  telle  que 
3,  nous  l’avons  prononcée.  Vous  n’av'ez  pas- dû  vous  pro- 
P,  mettre  non  plus  de  réuffir  à  pallier  leur  irrégularité', 
9,  foit  en  prétextant  les  difpofitions  des  anciennes  cr- 
,,  donnances  pour  la  tenue  des  mercuriales  rappelées 
,,  dans  notre  déclaration  de  1747  ,  auxquelles  vos  pre- 
s,  mieres  &  principales  délibérations  n’avoient  eu  rien 
,,  de  conforme,  &  dont  vous  n’avez  fongé  à  vous  rap- 
g,  procher  que  bien  après;  foit  en  affectant  de  confca- 
s,  dre,  dans  notre  déclaration,  de  i747>  le  pouveis 


M.  déclare  que  c’eft  le  dernier  terme 'àù^' 
quel  fa  bonté  ait  pu  fe  porter  ;  qu’il  ne 
relie  aux  magiflrats  qu’à  en  profiter  fans 
aucun  retardement,  &  que  dans  la  réfo» 
iution  oh  elle  eil  de  fe  faire  obéir  par 
tout  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  mis  en 
main  ,  elle  veuf  bien  les  en  prévenir  en-*, 
core  cette  derniere  fois  (n). 

»  Il  nous  en  coûte ,  Sire  ,  fe  récrient 
les  expulfés  ,  pour  rappeller  l’extrémité- 
à  laquelle  ces  magiflrats  fe  portèrent  ; 
mais  notre  cairfe  l’exige, &  votre  Majefté 
doit  être  infimité.  Oui ,  Sire,  les  repré* 
fentations  de  votre  augufle  ayeul ,  le  ta* 

qifelle  attribuoit  à  votre  premier  préfident ,  fans  voué 
y,  difpenfer,  en  aucun  cas,  d’y  défère/,  avec  la  cou» 
r>  duite  qu’elle  lui'prefcrivoit  peur  Pillage  qu’il  en  de-' 
ri  v°it  faire,  duquel  il  n’était  comptable  qu  à  nous,  &■ 
9,  dont  il  vous  étoit  feulement  réfervé  de  nous  porter 
5,  vos  plaintes.  Au  lieu  donc  de  chercher  à  déguifer  leu 
3,  erreurs  de  votre  conduite  ,  vous  n'avez  du  confdérer- 
„  dans  nos  lettres  pate?ites  que  le  remede  qui  feul  pouvoir 
,,  effacer  le  paffé ,  £7  vous  remettre  dans  l'ordre  de  votre- 
j,  devoir ,  £7  que  la  voie  légitime ,  qui  vous  étoit  tracée 
d  ’pour  faire  écouter  ce  que  vous  aviez  a  neus  repréfentetr 
j,  pour  l'avenir  au  fujet  de  notre  dite  déclaration  de  1747s 
9,  comme  -nous  vmlions  bien  vous  en  affurer 

(  il  )  “  A  ces  caufes,  &  autres,  à  ce  nous  mouvant,. 
9,  de  l’avis  de  notre  confeil  &  de  notre  certaine  fciencc  , 
,,  pleine  puifîanoe  &  autorité  royale  ,  nous  vous  mao. 
„  dons  &  enjoignons  que  vous  ayez  à  procéder  à  Peu* 
,9  régiftrement  de  nos  dites  lettres  patentes  du  zfz  Décem- 
,,  bre  1764»  eiifemble  des  préfentes,  &  ce  purement  & 
,,  Amplement,  fur  le  champ ,  &'  dans  le  jour  même  où 
j,  elles  vous  feront  préfentées ,  fans  aucun  délai ,  remife' 

ni  tergiverfation  ,  même  fous  prétexté  de  nomination' 
y,  de  commilaires,  ni  autres  quelconques;  ce  que  nous' 
9,  vous  commandons  expreüement ,  à  peine  de  défobéif-- 
1»  fence  ü  y  faites  faute 


(  354  )  ,  , 

jSîèau  qffiil  leur  fit  de  leurs  erreurs  &  dé 
leurs  devoirs  ,  &  l’efpece  d’engagement 
que  fa  bonté  lui  fit  contrarier  pour  la 
déformation  de  1-a  loi  qui  fervoit  de  pre- 
texte  à  leur  conduite  ,  tous  ces  témoi¬ 
gnages  de  bienfaifance  de  la  part  de  ce 
prince  ne  furent  pas  capables  de  vaincre 
leur  obftinâtion  ;•  ils  donnèrent  la  démifi 
Jion  de  leurs  offices  ». 

»  On  cfbiroit ,  Sire  ,  qu’un  roi  ,  qui 
s’étoit  inutilement  livré  à  tous  les  mou*» 
ÿemens  de  fa  clémence ,  qui  avoiî  aufii 
Tainement  épuifé  toutes  les  voies  de  la 
douceur  pour  ramener  ces  officiers  à 
leur  devoir ,  va  déployer  toute  la  rigueur 
de  fa  puiffianee  contre  eux.  Non  5  Sire  9 
moins  ému  par  leurs  fautes  que  toudié 
des  alîarmes  du  peuple  Béafnois  3  fur 
le  danger  de  perdre  le  plus  précieux  de 
fes  privilèges,  celui  d’avoir  dans  fes 
foyers  un  tribunal  compofé  de  juges  de 
fa  nation ,  Louis  XV  ne  voulut  faire 
ufage  que  defa  clémence  au  moment  même 
qu’on  avoit  le  plus  à  redouter  fa  juflice  », 

»  Ce  prince  ,  Sire ,  leur  adreffa  en¬ 
core  de  nouvelles  lettres  patentes ,  dans 
îefquelles  il  leur  démontra  leurs  torts» 
refufa  leurs  démiffions ,  les  rappella  a 
leurs  fondions,  en  leur  renouvelant  fe$> 


promeffes  de  les  écouter  enfuite  favofâ* 
blement  ;  &  craignant  que  ce  dernier 
effort  de  fa  bonté  ne  fît  pas  fur  eux 
Pimpreffion  qu’il  delîroît  pour  leur  pro¬ 
pre  avantage ,  il  envoya  vers  eux  deux 
eommiffaires  de  fon  confeil  5  pour  leur 
expliquer  fes  dernieres  intentions  ,  &c  >f. 

Ces  intentions  étoient  énoncées  dans 
de  troiiiemes  lettres  patentes  (12)  que 
les  auteurs  deJa  requête  tranferivent  en 
entier  ,  ainfi  que  le  difeours  des  com- 
Éftiffaires  chargés  de  les  préfentèr  9  fous1' 
prétexte  que  la  conduite  &  les  fentimens 
du  monarque  ne  peuvent  être  bien  expri¬ 
més  que  par  lui-même ,  ou  par  ceux  qu’il 
avoit  pénétrés  de  fon  efprit. 

Dans  les  premières,  après  avoir  repris 
tout  ce  qui  s’eit  paifé  (13  ) ,  S.  M.  regarde 

(12)  En  date  du  1er.  Juin  176?. 

(  13  )  “  Par  l’arrêt  donné  par  nous,  ( eil-il  dit  datlg 
91  ces  lettres  patentes  ,  )  étant  en  notre  confeil,  revêtu 
9,  de  nos  lettres  patentes  du  24  Décembre  1764.  &  par 
n  nos  autres  lettres  patentes  du  24  Avril  dernier,  nous 
,,  vous  avons  affez  fait  connoîcre  notre  jtifle  méconten- 
91  tement  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  depuis  le 
j,  12  Novembre  1763,  &  nous  avons  en  même  tems 
,,  ouvert  la  feule  voie  par  laquelle  vous  pouviez  rentrer 
„  dans  l’ordre  de  votre  devoir,  &  vous  mettre  en  état  ds 

vous  faire  entendre  fur  ce  que  vous  pouviez  avoir  à 
„  nous  repréfenter  pour  l’avenir.  Cependant,  au  lieu 
,,  de  profiter  d’une  ouverture  fi  propre  à  concilier  ce 
1,  que  nous  devons  au  maintien  de  notre  autorité ,  avec 
,,  les  fentimens  de  modération  &  de  bonté  dont  nous 
1,  ne  céderons  jamais  d’être  animés  ,  &  de  vous  fou- 
,,  mettre  en  conféquence  au  jugement  que  nous  avions 
n  patte  de  votre  conduite  on  pleine  çonnoiflance  vK 
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àioftimë  nul ,  invalide ,  fans  pouvoir  ni 
autorité  ,  attentatoire  à  fa  puiffance 
fouveraine  &  au  refpeft  qui  lui  eft  dû  y 
aux  réglés  de  l’ordre  public  du  royaume, 
&  notamment  aux  loix  qui  concernent 
les  offices,  l’arrêté  par  lequel  en  nom 
eolleélif  &l  en  corps  de  cour,  celle  de 
Béarn  a  déclaré  qu’elle  remettoit  entre 
les  mains  du  légiilateur  tous  les  pouvoirs 
qifiil  avôit  daigné  lui  confier  5  comme 
fi  chacun  de  ceux  qui  par  l’engagement 
que  le  titre  de  leur  office  leur  a  fait 
contraéter  envers  lui  participent  à  ce 
pouvoir  ,  avoit  la  liberté  de  fe  delier 
cle  cet  engagement  fans  fon  aveu  ,  ou 
comme  s’il  leur  apparîenoit  d’impofer 
â  tous  la  loi  d’une  abdication  qui  ne  fait- 
roit  être  que  particulière  &  per  formelle 
à  chacun ,  &  pour  laquelle  toute  déübé^ 
ration  en  commun  ne  peut  être  que  nulle 
6c  illufoire. 

S.  M.  réprouve  enfüite  les  motifs  dont 

caufe  &  fur  le  vu  de  vos  remontrances  mêmes,  vou? 
5,  avez' commencé  par  défobéiraux  commanriemens  que 
,,  nous  vous  faifions  par  nos  dernieres  lettres  patentes- 
du  24  Avril,  à  peine  rie  dëfobéifiancc ,  de  procéder 
9,  fur  le  champ  à  leur  enrégiitrement ,  &  à  celui  des* 
9,  précédentes.  Le  délai  que  vous  vous  êtes  préparé  fous* 
9,  fous  prétexte  d’une  nomination  de  commiiTaires  ,  que1 
nos  dites  lettres  vous  défendoient .  absolument,  ne* 
si  vous  a  conduit  qu’à  faire  le  17  Mai  dernier,  un  &£*; 
»,  rété  du  plus  pernicieux  exemple,  &c.  ...... 
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ofi  appuyée  cette  délibération  (14)  >  ^ 
déclare  que  les  proîeflations  d'amouf 
pout  fa  per  forme  ,  dont  les  demettans 
ont  efîayé  de  couvrir  leur  conduite  il 
oppofée  à  ces  fentimens  ,  ne  fufiirqient 
pas  pour  les  garantir  de  fon  indignation  % 
fi  elle  ne  comptoit  fur  un  prompt  retour 
de  leur  part  (15).  Elle  leur  en  ouvre 
enfin  les  moyens  fous  les  plus  expreiies 
menaces  ,  s’il  ne  les  fuivent,  de  pourvoir, 
à  leurs  offices  inceffamment  (16). 

(  14  )  Vous  avez  préfenté  le  jugement ,  dit  le  roi  , 
que  nous  en  avons  prononcé,  comme  defiruttif  des  loi 
qui  dans  tous  les  tems  reliez  tous  les  peuples  ont  ets 
s,  les  feules  fauvegardes  de  l'ordre  ,  de  V honneur  de 

vertu,  &  vous  vous  .êtes  anrioucés  comme  victimes  d& 
fi  votre  fidélité  O"  de  votre  zele  pour  le  maintien  &  pour 
^  l'obferv&tion  des  loix ,  &  nous  ,  comme  vous  reduifant  /é 
5,  facrifîer  a  l'obéijfance  qite  nous  exigeons  de  vous ,  les  lu* 
mieres  de  la  rai  fon  ,  le  cri  de  la  confcience  i'j  de  Lhon* 
p ,  neur ,  P_j  c. , ,  > •  « 

(  1^  )  “  Nous  voulons  "bien  cependant  encore  n^attrzouer  cë 
9,  qui  s'ejl  pajfé  de  votre  part  qu'a  une  prévention  aveu - 
'  gle  pour  des  principes  erronés  Vj  dangereux,  fomentes. 
9J  par  un  efprit  d'indépendance  qui  vous  a  fait  oublier  vo< 
5,  tre  devoir  :  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  a  nous  mc« 
,,  mes  ,  à  l'ordre  public  de  notre  royaume ^  &  au  bien  de 
s,  nos  fujets,  trop  fenfiblement  expofes  a  fouffrip  d'une 
î3  faute  à  laquelle  ils  n'ont  eu  aucune  part ,  de  reprimer 
„  ces  excès, j  nous  le  devons  enfin  à  Varierez  réel  ,  &T  au 
5,  véritable  honneur  de  la  magistrature  de  notre  royaume  , 
,,  que  nous  trous  fai  fions  une  loi  de  maintenir ,  &  qui  Je 
„  trouve  fi  évidemment  compromis.  Ce  que  nous  fouhaitous. 

de  plus,  c'eft  qu'un  prompt  retour  nous  épargné  la  ne s 
o>  cc$do  d'employer  plus  avant  la  puijfance  fouveraine  ^ 
(16)  “  Vouions  que  le  tout  demeure  &  foit  réputé 
f,  comme  non  avenu  :  enjoignons  exprefTément  a  tous 
,,  nos  officiers  du  parlement  rie  Pau,  de  quelque  rang  & 
qualité  qu'ils  fiaient,  d'y  continuer  ,  comm$  auparavant  n 

d  kf  fw&mi  m  (tifft  &  d'j  rtpstii  xwfywej# 


C  358  ) 

Les  commiflaires  (17) ,  conformément 
à  leur  miflion,  remontrent  aux  magis¬ 
trats  rafle mblés  leur  devoir  avec  une 
douceur  évangélique  qui  leur  étoit  fans 
doute  prefcrite  (18).  Iis  fuppofent  que 
reconnoifl'ant  leurs  torts  leurs  écarts  a 
ceux-ci  n’attendent  que  ce  moment  pour 
rentrer  dans  leur  devoir ,  &  prévenir 
les  fuites  fâcheufes  d’un  parti  extrême  , 
non- feulement  funefte  à  des  concitoyens 
qui  leur  fpnt  chers  &  qui  ne  doivent 
pas  être  les  victimes  d’un  événement 
totalement  étranger  à  eux,  mais  met¬ 
tant  en  péril  toute  la  magiftrature.  Us 
reviennent  fur  ce  que  S.  M.  répété  par¬ 
tout  dans  fes  diverfes  lettres  patentes  , 
fur  la  volonté  fincére  où  elle  eft  de  fatis» 
faire  à  leurs  doléances ,  lorfqu’au  lieu  de 


9,  le  fervice  dont  iis  font  tenus  par  leur  ferment  ;  faute  de 
s,  quoi ,  il  fera  incejfammsnt  par  nous  pourvu  a  donner  des 
9,  officiers  à  notre  dite  cour  ,  &  jufqu’à  ce  ,  à  l’exercice  cliî 
9,  pouvoir  que  nous  lui  avons  confié  ,  le  tout  de  la  ma. 
5,  niere  &  en  la  forme  que  nous  jugerons  le  plus  à  pro° 

a»  POS 

(i-7)  Mrs.  de  Marville ,  jconfeiller  d’Etat,  &  de  Bac- 
quencourt ,  maître  des  requêtes. 

(18)  Ils  débutent  ainii  :  “  Mefïïeurs  ,  la  lefture  que 
vous  venez  d’entendre,  vous  fait  conhoître  que  le  roi  a 
voulu  nous  charger  de  vous  annoncer  fes  dernieres  vo¬ 
lontés  ,  afin  que  vous  puiffiez  être  inftruits  plus  parti¬ 
culiérement  par  notre  bouche  de  fes  intentions,  toujours 
pleines  de  raifon  &  de  bonté. 

Les  réflexions  que  vous  avez  faites  depuis  votre  der¬ 
nier  arrêté  ,  vous  auront  fans  doute  infpiré  d’avance  ce 
qu'exigeât  cte  vous  eu  ce  mo.nsnç  vos  devoirs,  à  plu? 


îation  illégale  d’une  loi  folemnellement 
.enrégifirée .  ils  auront  recours  à  la  feule 


permife  9  celle  des  mémoires  ,  celle  des 
négociations  &  de  la  conciliation.  Après 
i’expofë  9  de  ce  met^o  tzrmino ,  ils  ont 
recours  au  pathos  d’une  éloquence  tendre 


\ 


&  infinuante ,  ils  flattent  l’orgueil  des 
snagiftrats  en  enflant  leur  être  ;  ils  leur 
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dimaglner  que  ces  corps  puifFent  pef* 
.dre  leur  exiilence  par  la  feule  autorité 
de  ceux  qui  les  compofent ,  que  les 
.officiers  aient  le  pouvoir  de  rompre 
<ces  liens  indiffiolubles  qui  les  attachent 
mi  fouverain  ,  &  qu’ils  puiffient  .,  s’il  eft 
-permis  de  le  dire  ^  le  contraindre  à  ac^ 
cepter ,  par  une  abdication  générale  , 
les  démiffions  que  chaque  officier  en 
-particulier  ne  pourroit  donner  fans  fou 
£on  fente  ment.  » 

»  Hâtez  -  vous  donc  de  prévenir  la 
jufte  réclamation  de  tous  les  ordres  de 
j’état  contre  de  tels  principes ,  contre 
des  a&es  deftruélifs  de  fa  conditution 
fouvenez  -  vous  que  nous  fommes  tous 
magistrats  ;  que  la  magidrature  fuprê- 
me  a  été  établie  pour  procurer  au 
royaume  fa  gloire  &  fa  tranquillité  ,  6c 
à  les  citoyens  la  paix  6l  la  félicité  ;  que 
c’ed  par  la  judice  que  nos  rois  régnent  ; 
que  le  bonheur  de  leurs  fujets  ed  atta¬ 
ché  à  leur  obéiffance  &:  à  leur  amour 
pour  leur  fouverain  ;  que  l’un  6c  l’autre 
font  la  bafe  de  cet  empire ,  la  caufe  uni¬ 
que  de  fa  durée  6c  le  feul  moyen  de  la 
perpétuer.  » 

»  AfFoihlir  ces  maximes  ,  feroit  dé¬ 
truire  uette  harmonie  ?  qui  en  unifiant 

tou? 
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tous  les  fu jets  du  rai  à  leur  fouverain  St 
aux  fondions  qu’il  leur  confie  ,  a  fait 
jufqu’ici  la  fplendeur  Sc  la  profpérité  de 
I  état.  » 

»  Ne  tardez  pas  ,  Meilleurs  ,  à  foufc 
crire  aux  principes  inaltérables  de  la 
loi  que  nous  vous  apportons ,  Sc  qui 
vous  perfuadera  bien  plus  que  nos  foi- 
blés  paroles  ;  montrez  au  meilleur  des 
maîtres  que  .vous  avez  toujours  pour 
lui  cette  même  fidélité  ,  cette  même  af¬ 
fection  qui  ne  vous  ont  jamais  aban¬ 
donnés.  Vous  êtes  les  dépofitaires  des 
loix  conftitutives  de  la  monarchie  :  fou- 
tenez-  en  la  fagefîe  par  cet  exemple ,  8c 
que  la  poftérité  ne  fe  fouvienne  d’un  tel 
événement  9  que  pour  connoître  juP 
qu’oii  va  chez  les  François  ,  l’amour, 
de  l’ordre ,  de  l’état  Sc  du  fouverain.  » 

Il  termine  par  laifier  entrevoir  les 
ehâtimens ,  8c  par  annoncer  plus  adroi¬ 
tement,  plus  ouvertement  les  récom- 
penfes. 

»  Quelle  fatisfaCtion  pour  nous  9 
Meilleurs  ,  plus  obligés  encore  que 
tous  les  autres  magiftrats  à  foutenir 
l’honneur  de  notre  état  par  celui  que 
nous  avons  d’approcher  de  plus  près 
de  fa  Majefo'i  de  pouvoir  remplir  Iç 
yTomc  III  '  Q 
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xàefir  qu’elle  a  bien  voulu  nous  lanTer 
appercevoir  de  n’être  pas  réduite  à  ufer 
de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  con¬ 
fié  ,  de  lai.fler  agir  la  bonté  de  fon  cœur  ? 

&C  de  n’avoir  plus  qu’à  vous  donner  des 
marques  de  fa  confiance  &:  de  fa  fatis- 

fiaélion  !  »  ^ 

Les  démettans  ne  furent  ni  ébranles 
des  menaces  7  ni  féduits  par  les  pro* 

méfiés.  % 

»  En  vain  on  leur  témoigna  que  le 
vœu  de  la  province  étoit ,  qu’une  ; , 
prompte  foumifiion  de  leur  part.  fît 
oublier  une  réfifiance  déjà  trop  crimi¬ 
nelle  envers  le  fouverain  ,  &  qui  le  de-  j. 
yenoit  infiniment  envers  la  patrie  ,  ^dont 
ils  compromettoient  fans  objet  l’inté-  j 
rêt  §£  les  privilèges.  Egalement  fourds 
à  la  voix  du  maître  &  à  celle  de  leurs  . 
concitoyens,  ils  firent  le  n  Juin  17 ^5  ? 
un  aile ,  par  lequel  ils  fi  plaignirent  de  ci 
qiie  fa  majefié  leur  imputait  darts  fis  ht - 
très  patentes  ,  d'avoir  voulu  impofer  la  loi 
d'une  abdication  qdiîs  déclarèrent  avait 
été  volontaire  &  perfonnellè  a  chacun 
deux ,  quils  avaient  donnée  avec  une  en*  %.  3 
ûere  liberté ,  qu  ils  perfév  croient  dans  leur ^ 
dJmiffzons. 

Alors  les  commiffaires  T  xaÛemblauï 
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le  peu  de  membres  refiés  iîdeîes ,  firent 
procéder  à  l’enrégiflrement  de  tous  les 
a&es  reliés  fans  exécution ,  &  les  non- 
démis  redoublèrent  de  zele  pour  Padiiii- 
niflration  de  la  juflice. 

Leur  premier  foin  fut  d’implorer  la 
clémence  de  Louis  XV.  pour  leurs  con¬ 
frères  •  &  S.  M.  la  développa  non-feu¬ 
lement  en  invitant  ceux  -  ci  à  reprendre 
leurs  offices  (20)  ,  mais  en  -détruifant 
îa  déclaration  de  1747  ,  prétexte  de  la 
divifion. 

Les  démettans  perfiflerent  dans  l’a¬ 
bandon  de  ces  offices  ,  &  au  lieu  de 
céder  aux  invitations  &  aux  inflances 
des  Béarnois  ,  que  îa  crainte  de  perdre 
leur  tribunal  jettoit  dans  les  plus  vives 
allarmes  5  quelques-uns  d'entre  eux ,  qui 
n  avaient  pas  qjjijle  aux  actes  de  dem  JJîo& 
de  leurs  confrères ,  donnèrent  alors  les  leurs 
en  particulier . 

^  Le  roi  fut  donc  obligé  d’ouvrir  Pac- 
ces  aux  offices  vacans  par  de  quatrièmes 
lettres  patentes  enrégiflrées  au  parle¬ 
ment  (21  )  compofé  du  petit  nombre 
aes  anciens ,  non  démis.  On  remplit  em- 


(  ~o  )  C  cft-à-tu’re  ,  qu’ils  dévoient  être  préférés  à  les 
,'eZe_r.  parties  cafuelles,  où  ils  étoient  vacans  &  itïfc 
Lenetrables  pour  tout  fujet  propre  à  les  remplir, 

^1)  Elles  font  du  mois  d’Août  176 
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éoreles  formalités  par  leur  fignification 
aux  anciens  proprietaires  9  &  des-lors 
les  liens' qui  a  voient  attaches  ces  officiers 
à  leur  fonverain  furent  entièrement  rom¬ 
pus.  Desloix  revêtues  de  toute  la  fanion 
néceffaire ,  &  à  eux  notifiées  ,  avoient 
mis  le  fceau  à  leur  abdication  &  a  1  ac¬ 
ceptation  que  le  prince  en  avoit  laite. 
C’efi:  en  ce  moment  feulement  que  la- 
snour  patriotique  détermina  les  particu¬ 
liers  ,  auteurs  du  mémoire  ,  à  venir  au 
fecours  de  leurs  concitoyens  menaces 
de  rextin&ion  totale  de  leur  parlement. 
C’efi:  ici  que  raffemblant  rémunération 
de  toutes  leurs  preuves ,  les  exclus  tout 
leurs  plus  grands  efforts  pour  démontrer 
riniuftiçe  qu  on  commet  à  leur  egard. 
Pour  n’atténuer  en  rien  des  argument 
cm’ils  croient  viaorieux ,  voici  leurs  pa¬ 
ragraphes  les  plus  ferrés  de  faits  favo¬ 
rables  ôt  les  plus  preffans  en  rauonne- 

,  »  Cependant  ces  magiftrats  ,  qui  iont 

venus  au  fecours  de  l’autorité  ,  qui  ont 
fauve  leur  patrie  des  maux  dont  elle 
étoit  menacée  ,  qui  ont  dénature  leur 
fortune  pour  former  des  etabliffemens 
j-endus  néceffaires  par  le  changement  de 
leur  pofition,  qui  ont  en  un  mot  con$ 
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ïervé  les  privilèges  du  peuple  Béafnois* 
Veillé  à  la  tranquillité  publique ,  distri¬ 
bué  la  juftice  pendant  dix  années  révo- 
lues  avec  un  zele  infatigable  ;  ces  ma¬ 
gistrats  ,  Sire  ,  qui  méritoient  à  tant  de 
titres  les  bontés  de  votre  Majeflé,  ont 
été  chaffés  du  fanéhiaire  des  loix  ,  oit 
Ton  a  introduit  à  leur  place  ceux  qui 
en  1765  avoient  expreffiément  renoncé 
à  leur  état,  ceux  qui  avoient  remis  leurs 
offices  au  feu  roi  ,  6c  qui ,  par  l’accep¬ 
tation  que  ce  prince  en  avoiî  faite  ,  n’é- 
toient  plus  ,  depuis  cette  époque  ,  6c  ne 
peuvent  être  encore  aux  yeux  de  la  loi  ÿ 
que  de  fimples  citoyens 

»  Ils  en  ont  eux-mêmes  porté  ce  ju¬ 
gement  ,  6c  ils  fe  font  conduits  en  con¬ 
séquence;  les  uns,  en  donnant  dans  des 
aftes  volontaires  aux  magiitrats  qui  les 
remplaçoient  le  titre  d’officiers  du  parle¬ 
ment,  6c  en  prenant  eux-mêmes  celui 
de  ci-devant  officiers  au  même  parle¬ 
ment  ;  les  autres  ,  en  fe  défendant  de¬ 
vant  ce  tribunal ,  6c  aux  confeils  de  vo¬ 
tre  Majefté  ,  de  la  reftitntion  des  offices 
qui  leur  avoient  été  baillés  à  louage  6c 
qu’ils  avoient  promis  de  rendre.  Ils  ont 
oppofé  avec  fuccès ,  que  la  démifîion 
qu’ils  en  avoient  faite  entre  les  mains  du 

Q  3 
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prince  ,  dans  le  domaine  duquel  ces  of¬ 
fices  étoient  rentrés,  les  dégageoitde 
toutes  demandes  ce  concernant  ;  qu’ainfr 
les  démarches  qu’on  dirigeoit  mal-à-pro¬ 
pos  contre  eux,  dévoient  l’être  devers 
le  roi  qui  en  avoit  difpoie.  Ils  ont  tous 
généralement  reconnu  l’exiftence  légale 
de  ces  magiflrats  ,  en  recourant  à  eux 
comme  à  leurs  juges  naturels  ,  non-feu¬ 
lement  lorfqufils  y  ont  été  attirés  par 
des  adverfaires  =,  mais  le  plus  fouvent 
pour  des  caufes  qu’ils  y  ont  eux-mêmes 
portées.  Enfin  ,  ils. ont  fait  liquider  la 
finance  des  offices  par  eux  abandonnes  , 
&  ils  en  ont  reçu  le  rembourfement ,  les 
uns  en  deniers  ,  les  autres  en  contrats. 

»  Les  loix  les  plus  facrées  ,  les  attes 
les  plus  intérefîans  dans  la  iociete  civi¬ 
le  ,  peuvent  être  anéantis  par  .d’autres 
loix  &  par  d’autres  a&es  faits  avec  la, 
même  foie  limite  &  avec  les  memes  for¬ 
mes  ;  dans  les  unes ,  il  faut  la  fanélion 
publique  ;  dans  les  autres  ,  le  confente» 
ment  réciproque  des  parties  contrastan¬ 
tes  itout  cela  ,  Sire  ,  avoit  concouru  oC 
s’étoit  réuni  dans  les  a&es  débinés  à 
coutelier  la  démiffion  de  chacun  de  ces 
ma°ibrats ,  $£  l’acceptation  qu  en  avoit 
faite  le  feu  roi.  Depuis  dix  ans  ces  ma» 
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glfirats  ,  devenus  citoyens ,  faifoient  des 
ades  confirmatifs  de  l’abandon  volon^ 
îaire  de  leurs  offices.  Depuis  la  même 
époque  ,  votre  augufle  ayeul  ,  &  après 
lui  votre  Majefîé,  accordoient  au  ma- 
giftrat  qui  les  avoit  remplacés  la  con¬ 
fiance  due  à  leur  reffort ,  les  regardant 
non-feulement  comme  juges  légitimes 
mais  même  comme  les  anges  tutélaires 
de  la  patrie  ,  qu’ils  a  voient  garantie  par 
leur  zele  des  maux  qui  la  menaçoient* 
êl  qui  vivoient  tranquilles  fous  la  fau- 
vegarde  des  lôix  dont  ils  leur  avoient 
confervé  le  dépôt  ». 

Après  avoir  établi  la  légitimité  de  la 
démiffion  des  autres  la  légalité  de 
leur  introdudiûn  dans  la  compagnie,  les 
.êxpulfés  par  une  réclamation  vraiment 
frappante  ,  invoquant  en  leur  faveur 
ees  loix  du  royaume  qui  afïurent  aux 
magiffrats  la  liberté  &  la  fureté  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions ,  la  fiabilité 
&  r  irrévocabilité  de  leurs  charges;  ils 
indiquent  les  cas  dans  lefqueîs  ceflent 
ces  attributs  eflénciels  &  légitimes  de  la 
magiflrature  :  la  mort,  la  forfaiture  ju¬ 
gée,  ou  la  réfignation  volontaire.  Ils 
ne  font  dans  aucun  des  trois  ;  le  titre 
des  propriétés  de  leurs  offices  n’eft  donç 

.Q  4 
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pas  anéanti  fur  leurs  têtes  5  le  caraôere 
qui  leur  a  été  imprimé  efl  ineffaçable , 
ëc  ces  qualités  efïencieiles  manquant  à 
ceux  qui  ont  pris  leurs  places  ,  ils  n’é- 
îoient  8c  ne  font  plus  aux  yeux  de  la 
loi  que  de  fimples  citoyens  ,  fans  au¬ 
cun  facerdoce  magiflral ,  8c  tous  leurs 
jugemens,  qu’autant  d’aties  quelle  ré¬ 
prouve  8c  dont  elle  prononce  la  nullité. 
Ces  maximes  avouées  de  toute  la  ma- 
giffrature ,  établies  dans  tant  d’arrêtés , 
de  remontrances ,  d’écrits  patriotiques  , 
foutenues  de  faits  confignés  dans  l’hif- 
Jtoire  8c  dans  les  faffes  fur-tout  de  îa 
magiftraîure  ,  conduifent  les  réclamans 
à  repréfenter  au  roi  jufqu’à  quel  point 
on  l’a  trompé.  Son  intention  étoit  de 
rappeller  à  fon  fervice  ceux  qui  avoient 
été  privés  de  leurs  fondions  ?  8c  non 
pas  ceux  qui  les  avoient  volontairement 
abandonnées  ;  de  fe  conformer  aux  loix , 
êc  non  de  les  violer  ,  d’imiter  enfin  l’é¬ 
quité  de  fes  au  gu  fies  ayeux ,  revenus 
plus  d’une  fois  fur  les  furprifes  faites  à 
leur  religion  contre  des  magiflrats  ca¬ 
lomniés  8c  deflitués  illégalement. 

,  »  Héritier  des  vertus  8c  de  la  fageffe 

de  ces  princes  ,  comme  de  leur  couron¬ 
ne,  (difent-ils  au  roi  dans  leur  dqur 
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léuî*  profonde  )  vous  ne  laîflerez  pas 
fubfifier  l’édit  du  mois  d’Q&obre  der¬ 
nier  ,  monument  de  la  furprife  faite  à 
la  religion  de  votre  Majefté  ;  vous  ne 
fouffrirez  pas  que  trente  Magiffrats  ref¬ 
ont  dans  une  efpece  d’humiliation  &z 
d’opprobre  pour  avoir  été  bons  citoyens 
&  fujets  fideles ,  que  leurs  fervices  , 
pendant  dix  années  de  magiffrature  ,  leur 
foient  reprochés  ,  &  à  leur  poftérité 
comme  un  a&e  de  baffeffe  &  d’indigni¬ 
té  ;  que  leur  patrie  ,  qui  les  avoit  regar¬ 
dés  juiqu’à  cet  événement  fatal  comme 
les  confervatcurs  de  fes  privilèges,  fait 
féduite  par  le  mauvais  exemple ,  &  fubfi 
titue  le  mépris  aux  fentimens  de  grati¬ 
tude  qu’elle  leur  doit,  qu’ils  foient  enfin 
facrifiés  à  la  vengeance  des  citoyens  qui 
occupent  aujourd’hui  leur  places. 

»  Déjà  ,  Sire  ,  ces  citoyens  oubliant 
que  la  même  loi  qui  les  y  a  fait  monter 
conferve  aux  magiffrats  qu’on  en  a  éloi¬ 
gnés  tous  les  droits  &  les  privilèges 
de  leur  état,  leur  en  refufent  les  qua¬ 
lités  &  les  leur  font  refufer  par  les  fup- 
pôts  du  palais  ;  c’eff  ainfi  qu’ils  fe  jouent 9 
félon  leur  pallions  ou  leurs  vues  ,  de  la 
loi. qui  fiit  leur  exiffence  ;  c’cff  ain/i 
qu’ils  infpirent  aux  peuples  du  r effort 
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ttne  efpece  d'inconfîdération  pour  leurs 
vrais  magifirats  ». 

J’écarte  ,  Mylord ,  la  diicufiion  de 
quelques  confidérations  qu’ils  craignent 
qu’on  ait  fait  valoir  contre  eux  ,  comme 
îe  défaut  de  naillance  ,  ou  de  fortune  r 
ou  de  lumières  :  finie  efi  au  moins  aufii 
difiinguée  que  celle  des  usurpateurs  ac¬ 
tuels.  ïls  font  en-général  moins  riches  ; 
Biais  l’opulence  eft-elle  donc  néeeflaire 
pour  faire  de  grands  magifirats  ?  Quant 
aux  connoiffances  ê£aux  talens ,  ils  pro¬ 
voquent  ceux  qui  les  ont  déplacés  ,  & 
îîs  demandent  à  faire  afiaut  avec  eux.  Ils 
réfutent  encore  des  raifons  tirées  d’une 
économie  de  finance,  &  iis  s’écrient: 

»  Efi-ce  donc  par  de  pareils  moyens 
qu’on  a  pu  -réparer  &  confommer  un 
événement  defini ftif  de  toutes  les  loix  .> 
&  pri  cipalement  de  ce  droit  facré  de 
la  propreté  6c  de  l’inamovibilité  des 
offices  de  magifirature  ?  Si  des  conlidé- 
rat  ons  étrangères  aux  loix  doivent  être 
balancées  6c  anéanties  par  d’autres  coq- 
fidérations  du  même  genre ,  les  magif- 
trats  ciu’on  a  éloignés  de  leur  tribunal 
y  trouveroient les  mêmes  avantages;  ils 
vous  repréfenter oient ,  Sire  9  que  c’efï 
pjie  vraie  calamité  pour  les  juftçiaoles 
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de  fubflituer  à  des  juges  nourris  & 
exercés  pendant  dix  ans  dans  l’étude 
des  Loix  &c  de  la  jurifprudence  ,  des 
citoyens  dont  les  uns  ont  oublié  dans 
cet  intervalle  ce  qu’ils  en  pouvaient  fa- 
voir,  8c  dont  les  autres  n’avoient  encore 
acquis  aucune  connoiffance  utile  à  cette 
epoque  ;  ils  fupplieroient  votre  Majefté 
de  fe  faire  repréfenter  les  régiflres  du 
parlement  ,  où  elle  verroit  qu’ils  ont 
expédié  ,  dans  dix  années  plus  d’affaires 
qu’il  n’en  avoit  été  expédié  dans  les 
vingt  années  qui  avoient  précédé  leur 
exercice ,  8c  qu’à  tant  de  titres  ils  étoient 
dignes  de  l’attention  de  votre  Majefté  ÿ 
de  fes  bontés  8c  de  fa  proîeélion  ». 

»  Mais  ces  magiftrats ,  Sire  ,  fentent 
qu’il  feroit  d’une  trop  dangereufe  confé- 
quence  de  faire  dépendre  la  deftinée  des 
hommes  8c  leur  état,  du  plus  au  moins  de 
faveur  qu’on  pourroit  accorder  à  leur 
pofition  ;  l’arbitraire  prendroit  alors  la 
place  des  loix  immuables  de  la  nation  ÿ 
dortT*  l’intérêt  bien  éclairé  de  nos  rois 
exige  qu’ils  afturent  la  perpétuité  ». 

Il  faut  avouer ,  Mylord*  qu’à  îa  le&ure 
de  ce  mémoire  au  roi  f  j’ai  été  fortement 
ému  de  Pexpofé  des  moyens  des  expulfés^ 
gui  rétorquant  contre  leurs  vainqueurs 

Q.  6 
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les  argumens  qu’avoient  fait  valoir  au~ 
îrefois  en  leur  faveur  les  parlemens ,  leur 
prouvèrent  que  leur  réfignation  n’avoient 
été  amenée  ni  par  la  crainte  ni  par  la 
violence  ,  puilque  le  feu  roi  n’avoit 
voulu  Faccepter  qu’après  avoir  révoqué 
la  loi  qui  avoit  déterminé  leur  démil¬ 
lion  2  qu’après  s’être  alluré  qu’elle  étoit 
l’effet  d’une  volonté  libre  &c  abfolue  de 
chaque  officier  ;  que  leurs  offices  qu’ils 
avoient  abandonnés  d’une  maniéré  auffi 
expreffe  &  auffi  entière ,  vaquoient  donc 
par  le  fait  6c  par  le  droit  ;  que  leurs 
liiccelTeurs  avoient  donc  été  légalement 
autorifés  à  les  acquérir,  étoient  les  juges 
légitimes  des  Béarnois  ;  &  que  l’édit 
qui  les  dépoffédoit  étoit  donc  deBitué 
de  vraie  &  Julie  caufe  ,  de  tout  ordre 
de  droit  &  de  coutume  ,  puifque  les 
formes  établies  par  les  îoix  pour  juger 
des  particuliers  ,  à  plus  forte  raifon  9 
des  magillraîs ,  n’y  ont  pas  été  obfer- 
vées  2  puifqu’ils  n’ont  été  ni  appelles  , 
ni  ouis ,  ni  convaincus  ;  que  c’ell  par 
eonféquent  une  interdiélion  de  fait ,  fans, 
loi  ,  fans  jugement  *  fans  connoiliance 
&  fans  exillence  de  caufe, 

3’éîois  fort  intrigué  de  cet  écrit ,  au¬ 
quel  je  Yoygis  vaguement  une  répoffij| 
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idans  ce  qui  a  été  dit  précédemment  » 
mais  qui  ne  détruifoit  pas  une  férié  de 
faits  de  raifonnemens ,  s’appuyant 
tour-à-tour  ,  &  dont  on  ne  pouvoiî 
réfuter  les  uns  fans  nier  les  autres.  J’ai 
confulté  fort  à  propos  un  magiftrat  du 
parlement  de  Paris  très-  inflruit ,  très- 
impartial  ,  mais  très-ferme  fur  les  prin¬ 
cipes  ,  qui  m’a  promis  de  me  donner 
inceffamment  une  folution  aux  difficultés 
que  je  ne  pouyois  réfoudre  en  ma  qualité 
d’étranger ,  trop  peu  verfé  dans  les  évé¬ 
nements  &  les  principes  de  la  magiflra- 
îure.  J’attends  fa  réponfe,  Mylord, 
vous  en  ferai  part,  fachant  combien  ces 
difcufîions  vous  font  précieufes. 

Je  vous  embraffe  en  attendant. 

Paris  ,  ce  6  Juin  177 6. 


LETTRE  XXXVIIL 

Réflexions  d’un  magiftrat  fur  la 
requête  au  roi  des  particuliers  ex- 
pulfés  du  parlement  de  Pau ,  <& 
foufcrite  de  dix-huit  dlentPeux . 

Je  me  hâte ,  Mylord ,  de  vous  faire 
part  de  ce  mémoire  qui  vous  fatisfera  par- 


Fâïtement.  Le  magifirat ,  avant  de  me  le 
lire ,  lise  prévint  d’une  furprife  que  j’au~ 
rois  fans  doute  ;  c’efi  que  les  reclamans  y 
dans  une  requête  adrefiee  au  roi  ,  aient 
ofé  avancer  des  fa  ts  faux,  ou  du  moins- 
ab folu ment  douteux  dénaturés.  Mais  9 

me  dit-il,  c’eft  l’ufage  par-tout  :  point 
de  caufe  préfentée,  à  quelque  tribunal 
que  ce  foit ,  où  les  avocats  ne  mentent 
avec  une  impudence  pu  ni  fiable.  Au  fur»* 
plus  ,efi> il  étonnant  qu’on  ule  d’un  moyen 
dont  Fadminifiration  donne  l’exemple 
elle  -  même  ?  Prefqu’ aucun  préambule 
d’édit  ou  de  déclaration  où  l’on  ne  fafie 
en  impofer  aux  fujets  par  le  fouverain: 
ceux-ci  cherchent  à  en  taire  autant  ;  ce 
mi’iin  rnmmerce.  de  rufes  recipro** 
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Réflexions  cP un  magifrat  fur  In  reqïiêit 
au  roi  des  particuliers  expulfès  du  par «* 
lement  de  Tau  ?  &  fou  frite  de  dix**, 
huit  ddmtfmx. 

Iî  efl  faux  que  l’enrégidrement  de 
la  déclaration  de  1747  dût  être  &  fût 
regarde  dans  le  parlement  de  Navarre 
comme  authentique  &  faifant  loi.  11 
n’eut  lieu  que  furtivement  ,  dans  un 
de  ces  momens  oii  par  Fabfence  des^ 
magidrats  les  plus  éclairés  &  les  plus 
fermes  5  un  chef  de  compagnie ,  docile 
aux  imprefuons  de  la  cour ufa  de  fora 
crédit  Sc  de  fon  afin  ce  pour  fe  rendre 
agréable  au  gouvernement.  Il  fut  même 
quedion  de  réclamer  tout  de  fuite  contre 
un  enregidrement ,  fubreptice  ;  mais  la 
choie  n’eut  pas  lieu,  parce  que  le  pre~ 
mier  preddent  fatisfait  d’avoir  réulîî , 
&  voulant  éviter  un  éclat  fâcheux  5 
capable  de  compromet»  e  fon  crédit  9 
promit  de  ne  faire  aucun  ufage  du 
pouvoir  mondrueux  illimité  qui  lui 
étoit  confié  par  la  loi  qui  ré  voit  oit  le 
parlement.  Elle  fut  donc  regardée  coin» 
me  tant  d’autres  inlcrites  lur  les  régit-- 
très  des  cours  par  adreffe  ou  par  vio=> 
lence  ,  tombée  en  défué tude  ?  même 
avant  leur  exécution»  Ce  ne  fut  que 
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ïdrfque  le  Sr.  de  la  Café,  nouvelle-  , 
ment  premier  préfident ,  voulut  la  faire 
valoir  pour  établir  fon  defpotifme  ,  que 
la  compagnie  fe  détermina  à  engager 
la  querelle  &  à  lui  coutelier  un  droit 
qu’il  ne  pouvoit  avoir.  Et  l’on  convien¬ 
dra  qu’il  eft  plus  vraifemblable  quelle 
fe  foit  élevée  de  cette  maniéré  ,  qu’en 
fuppofant  ,  comme  le  prétendent  les 
auteurs  de  la  requête  ,  que  ces  magif- 
trats  aient  voulu  anéantir  de  leur  au¬ 
torité  (  i  )  une  loi  qu’ils  auraient  exé¬ 
cutée  depuis  feize  ans.  L’entreprife  eut 
été  non-feulement  contre  Fufage ,  mais 
abfurde.  En  admettant  même  que  quel¬ 
ques  membres  plus  échauffés  &  plus 
entreprenans  euflent  forme  ce  projet  6c 
Feuffent  propofé,  efl-il  à  préfumer  qu’ils 
l’euffent  emporté  à  la  grande  &  très- 
grande  pluralité  des  voix  ?  on  pourroit 
dire  à  l’unanimité ,  puifque  le  premier 
préfident  feul ,  contre  qui  étoit  dirigée 
la  délibération  ?  &C  fes  créatures  *  s  y 
oppoferent.  -  ;  / 

Ainfi ,  ce  même  laps  de  ce  tems  écoule 
depuis  l’enrégiflrement  prétendu  de  la 
déclaration  ,  bien  loin  d’et.e  un  grief 
contre  les  magiflrats ,  eft  au  contraire 

1 1)  page  5  du  m  roi  »  des  ex^ulCés. 
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le  moyen  qu’ils  firent  valoir,  commis 
prouvant  invinciblement  le  vœu  véri¬ 
table  de  la  compagnie ,  qui  par  la  non- 
exécution  de  cette  loi  en  marquoit  une 
réprobation  de  fait  bien  plus  triom¬ 
phante  qu’une  formalité  vaine ,  illégale  * 
contre  laquelle  la  compagnie  avoit  ainfi 
réclamé  conûamment  de  la  maniéré  la 
moins  équivoque  &  la  plus  exprefie. 
Je  vais  plus  loin ,  &  je  prétends  qu’en 
admettant  que  par  un  efprit  de  vertige  , 
par  une  complaifance  aveugle  ,  par  une 
pufillanimité  générale  dont  on  voit  quel¬ 
quefois  des  exemples  dans  les  cours  5 
le  parlement  de  Pau  eût  enregiftré  fo- 
lemnellement  cette  loi ,  l’eût  même  exé¬ 
cutée,  il  pouvoit  encore  revenir  contre  ; 
parce  que  le  falut  public  n’admet  point 
de  prefcripîion  ;  parce  que  cette  loi , 
quoiqu’on  en  dife  ,  ne  leur  étoit  pas 
perfonnelle  (2)  ;  parce  que  d’après  cette 
qualification  fi  connue  ,  donnée  aux 
parîemens ,  $  états  en  raccourci  au  petit - 
pii ,  étant  chargé  de  ftipuler  les  inté¬ 
rêts  de  fes  concitoyens ,  ayant  droit 
de  fufpendre  ,  modifier  ou  rejetter  les  édits  $ 
il  ne  pouvoit  le  faire  qu’avec  une  liberté 
entière  de  s’affembler,  de  délibérer  6c 

(2)  Mémoire  aurai ,  pages  9  «16  •*  22  8c  25, 
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Se  faire  exécuter  Tes  délibérations.  Mais* 
ce  n’eft  pas  ici  le  moment  d’agiter  &  de 
difcuter  cette  queffion  importante  6c 
tenant  à  beaucoup  d’autres. 

Si  î’on  étoit  encore  indécis  à  qui 
donner  créance  fur  le  fait  fi  diverfement 
rapporté  ,  dont  partent  &  les  magiffrats 
&  les  expulfés  ,  qu’on  fade  attention  à 
certaines  circonffances  qu’avouent  les 
réclamans.  Ils  conviennent ,  i°.  que  le 
parlement  5  dans  l’origine  de  la  décla¬ 
ration  ,  délibéra  des  remontrances  fur 
quelques  articles  (  3  ).  2.0.  Que  long-' 
îems  après  plufieurs  officiers  du  par- 
lement  fe  plaignirent  des  difpofitions 
de  cette  loi.  30.  Qu’ils  demandèrent  à 
faire  des  remontrances.  40.  Enfin  que 
S.  M.  confenîit  à  recevoir  les  mémoires 
que  la  compagnie  lui  adrefferoit  (  4  ). 
13e  ces  aveux  il  naît  d'es  indurions 
lumineufes  contre  leurs  auteurs.  En  % 
effet ,  il  eff  peut-être  fans  exemple  qu’en 
matiere  grave  aucune  cour  ait  enré- 
gifiré  de  plein  gré  ,  purement  &  fim- 
plement  5  &  après  de  premières  remon¬ 
trances  ,  une  loi  quelconque  les  ayant 
provoquées.  Il  eff  d’autant  moins  pro- 


Ç  3  )  P.  4.  du  mémoire. 

P.  4  &  s  âu  mémoire  » 
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bable  que  la  chofe  fe  foit  paflée  ainfi  ail 
parlement  de  Pau  y  que  feize  ans  après 
voilà  des  officiers  qui  réclament  encore 
&  demandent  à  faire  des  remontrances. 
Or  des  remontrances  ne  peuvent  s’ar¬ 
rêter  qu’à  la  pluralité  des  fuffragcs  ;  iî 
s’enfuit  que  c’étoit  l’intégralité  des  mem¬ 
bres  ou  le  très  -  grand  nombre  qui  dé- 
mandoit  à  s’expliquer.  Il  y  a  à  parier 
que  c’efî  ce  très-grand  nombre  qui  n’a- 
voit  pas  afliflé  à  l’enrégiflrement  9  nou¬ 
velle  preuve  de  fa  furprife  &  de  fa  clan- 
deftinité.  Autrement  ils  ne  fe  fer  oient 
pas  expofés  à  voir  le  chancelier  leur  rire 
au  nez,  s’ils  enflent  eu  finconféquence 
puérile  de  folliciter  la  faculté  de  revenir  3 
par  la  voie  de  fécondés  remontrances  9 
fur  une  loi  enrégiftrée  après  de  premières^, 
feize  ans  auparavant ,  fans  contradiction  , 
fans  réclamation.  Mais  ,  bien  loin  que 
le  chef  de  la  magiftrature  les  reçoive 
avec  le  mépris  infuîtant  qu’ils  auroient 
mérité  par  une  conduite  îi  fotte  &  fl 
ridicule  ,  bien  loin  qu’il  rejette  tout- 
à-fait  leur  demande ,  il  les  écoute  ,  il 
compofe ,  il  prend  les  ordres  du  roi  5 
&  il  déclare  que  S.  M.  agrée  des  mé¬ 
moires  (  5  ).  Or  3  comme  l’obferve  xirt 

(  s  )  p,  4  &  ?.. 


3es  plus  grands  magiilrats  de  nos  jours  * 
trop  inftruÿ  par  <a  propre  expérieucé 
(  6  )  ,  l’on  fait  £  autorité ,  ^  ^ 

force  en  main  ,  zze  négocie  jamais  que  quand 
elle  a  ton  ,  6*  qu  alors  elle  ne  négocie  qué 

pour  tromper .  .  , 

D’après  ces  préfomptions  accumulées* 

.  nous  pouvons  donc  regarder  comme 
certaine  la  non-validité  de  l’enrégiftre- 
ment  delà  déclaration  de  1747.  Le  par¬ 
lement  a  donc  eu  droit  de  prendre  fort 
arrêté  (  7  )  dans  lequel  il  déclaroit  que 
la  cour  entendait  fe  maintenir  dans  le  droit 
de  juger  par  elle  -  meme  de  tous  les  cas 
qui  requièrent  délibération  ^  ce  qui  compre > 
noit  le  droit  de  commencer  *  continuer  y 
confommer  &  faire  exécuter  ce  qu  elle  ejli - 
meroit  devoir  arrêter *  nonobjlant  toutes 

chofes  à  ce  contraires .  ë  ", 

De  cette  démarche  juftement  motive 0 
&;  parfaitement  épurée  ,  ont  fiuvi  les 
autres  admifes  &£  ufitees  dans  tous  les 


cours  fur  les  premières  lettres  dejuiTion* 
ôc  les  démiHions  fur  les  lecondes.  C  eft 
une  voie  extrême  ,  que  n’aime  point  le 


? 


miniftere,  mais  néceilaire  dans  les  cas 
où  le  parlement  ayant  épuifé  les  diverfes 


(  6  )  M.  de  la  Chalotais ,  dans  un  mémoire  manufaiî» 
(jj  Du  19  Mars  1763. 
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refTources  qu’il  peut  employer  pour 
éclairer  le  fouvérain ,  juge  convenable 
de  cefier  le  fpe&acle  douloureux  du 
combat  de  fes  arrêts  contre  les  jugemens 
du  confeil,  &  croit  devoir  avertir  la 
nation  qu’il  a  remis  au  roi  les  pouvoirs 
de  la  défendre  que  le  roi  lui  avoit  confiés  , 
&  que  c’eft  à  elle  à  porter  aux  pieds  de 
S.  M.  fes  doléances  à  réclamations  ,  toit 
par  elle-même  ,  foit  par  l’organe  de  fes 
diverfes  ordres. 

Jamais  on  n’a  regardé  des  démifiions 
ainfi  données  en  corps  de  cour  comme 
volontaires.  Elles  fe  font  toujours  fous 
l’empire  de  la  force ,  &l  pour  fe  fouftraire 
à  une  condition  à  laquelle  les  magifirats 
déclarent  ne  pouvoir  acquiefcer  fans 
manquer  à  leurs  obligations  ,  à  leur  état 
&  à  leur  ferment.  Ce  premier  a&e  de 
violence  exerce ,  finon  fur  le  phyfique  9 
au  moins  fur  la  confcience  des  dépofi- 
taires  des  loix  ,  rend  néceffairement  nul 
tout  ce  qui  s’enfuit,  &  prétendre  tirer 
une  indu&ion  de  confentement  de  quel” 
que  a&e  apparent  de  liberté  durant  le 
cours  de  cette  tyrannie  miniftérielle  9 
feroit  aufii  illufoire  &  aufii  abfurde  que 
de  vouloir  qu’un  innocent ,  ayant  le 
courage  de  marcher  au  fupplice  plutôt 
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que  sj  îaifTer  traîner  par  la  cohorte 
des  bourreaux  ,  déqientiroit  par  cet  aüe 
de  liberté  apparente  les  protections  de 
fon  innocence,  s’avoueroit  jufiement 
condamné  en  fubifïant  (on  fuppüce  avec 
réfignation. 

Ainfi  ?  que  les  magiflrats  ayant  refufé 
de  reprendre  leur  fervice  en  vertu  de 
lettres  de  cachet ,  &  dans  une  afîemblée 
■où  des  commiffaires  du  roi  par  leur 
préfence  irrégulière  violoient  le  fanc- 
îuaire  des  loix^ôc  gênoient  la  liberté  des 
délibérations  ;  qu’ils  n’ayent  tenu  compte 
des  transcriptions  vfignifications  fom- 
mations  faites  à  leur  domicile  (  8  )  ,  des 
invitations  &£  déclarations  de  l’autorité; 
qu’ils  fe  foient  ,  en  vertu  d’un  édit  (9)* 
fait  liquider  ;  qu’ils  ayent  reçu  leurs 
finances  en  efpeces  ou  en  contrats  ;  qu’ils 
ayent  plaidé  en  défendant  ou  en  deman¬ 
dant  devantles  fchifmatiques  ouïes  intrus ; 
qu’ils  leur  ayent  donné  la  dénomination 
de  magiflrats  (01);  tous  ces  aéles  n’é¬ 
tant  qu’une  conféquence  du  premier  , 
radicalement  nul  5  par  la  contrainte  iné¬ 
vitable  qu’il  manifefle ,  ne  légitimoient 

*  •  '  i 
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en  rien  î’ufur  patio  n  de  ceux  qui  a  voleté 
pris  leurs  places. 

Les  expulfés  .mettent  d’autant  moins 
de  bonne-foi  dans  leur  afièrtion ,  qu’ils 
n’ignoroienî  pas  que  plufieurs  a  voient 
refufé  de  faire  ces  mêmes  aéles ,  de  leur 
accorder  ces  mêmes  titres  dont  ils  fe 
prévalent  aujourd’hui ,  que  d’autres 
âvoient  été  exilés  ou  détenus  dans  des 
châteaux  forts  9  même  après  ces  préten* 
dues  démiiïions ,  qui  ne  leur  auroient 
.pas  valu  de  fi  cruels  traitemens  9  fi  la 
cour  les  eût  regardées  comme  fincéres 
&  volontaires  ;  que  le  préfident  du  Plan  $ 
le  plus  intrépide  de  ces  iilufires  vi&i-» 
mes  du  patriotifme  5  n’avoit  vu  finir  fa 
difgrace  qu’avec  celle  de  M.  de  la  Cha~ 
lotais;  que  prefque  tous  les  parlemens 
du  royaume  avoient  réclamé  en  leur 
faveur  &  avancé  les  maximes  qu’ont 
rappelle  ici  ;  qu’ils  n’avoient  cefle  en 
quelque  forte  leurs  infiances  qu’après 
leur  propre  anéantiüement  ;  que  le  par-» 
lement  de  Bretagne  qui  avoit  donné  fe$ 
démiiîions  dans  le  même  tems  que  celui 
de  Pau  (î  1)  5  après  avoir  éprouvé  une 
infinité  de  perfécutions ,  avoit  enfin  été 

rétabli.  Et  fous  oui  ?  fous  le  çhçf  de  fë 

•*  ■ . , .  ■ ■  •  ’ 
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ftiagiilrature  le  plus  ennemi  des  prin¬ 
cipes  ,  le  plus  defpotique  ,  fous  M.  de 
Mau p e  ou  ! 

Les  démettans  du  parlement  de  Pau 
n’ont  donc  jamais  voulu  ,  jamais  cm 
avoir  renoncé  à  leurs  fondions  fufpen- 
dues  ,  que  par  l’impoiïibilité  de  les 
exécuter  avec  l’honneur  6c  l’intégrité 
qu’elles  exigeoient.  Ils  ont  encore  moins 
entendu  laiiTer  effacer  en  eux  le  carac¬ 
tère  de  magiftrat ,  puifqu’ils  ont  toujours 
prétendu  que  l’eifence  de  la  cour  réiidoit 
en  eux  feuls ,  quoique  difperfés ,  comme 
faifant  dans  la  derniere  délibération, 
c’eft-à-dire  ,  dans  l’aôe  des  démifïions  , 
k  plus  grand  nombre  ,  6c  conféquem- 
ment  le  parlement  véritable  6c  unique 
de  Navarre.  Autrement  ce  feroit  accor¬ 
der  au  roi  la  liberté  d’intervertir  l’ordre 
facré  6c  invariable  des  tribunaux ,  de 
recueillir  les  voix  6c  de  former  les  dé¬ 
diions  ,  6c  à  fa  volonté  de  faire  paifer 
la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  plus 
petit  nombre. 

C’eft  à  ceux-là ,  au  contraire  ,  qu’on  a 
droit  de  reprocher  de  n’être  aux  yeux 
de  la  loi  que  de  fimples  citoyens,  fans 
Caraflere  ?  6c  tous  leurs^  jugemens  , 

qu’autant  d’actes  qu’elle  réprouve ,  6c 
n  dont 
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dont  elle  prononce  la  nullité  (il).  Eti 
effet ,  qui  leur  a  imprimé  le  facerdoce 
magiftral  ?  en  quelle  cour  ont  -  ils  été 
reçus?  Nous  venons  de  le  voir:  leur 
million  de  magiftrat  ne  leur  a  été  don¬ 
née  que  par  d’autres  qui  fe  trouvoient 
liés  en  vertu  d’un  arrêté  revêtu  de  toute 
la  forme  néceffairè  ,  &  incapables  de 
faire  aucune  fon&ion  ,  jufqu’à  ce  que* 
par  une  délibération  nouvelle ,  la  plu¬ 
ralité  eût  anéanti  Fade  des  démiffions  ; 
ils  font  devenus  membres  d’un  parle¬ 
ment  qui  ne  rélidoit  plus  que  dans  les 
prifons  ou  dans  l’exil  :  ils  n’ont  donc  pu 
acquérir  qu’un  titre  vain  &  illufoire. 

Quand  ils  n’auroient  pas  connu  le 
vice  de  leur  conftitution  9  ils  en  au-»; 
roient  été  avertis  par  le  fchifme  conf* 
tant  qu’ont  formé  avec  eux  les  autres 
claffes  de  parlement.  Mais  eux -mêmes 
s’étoient  rendu  juflice  ,  fte  lors  des 
défaftres  de  celle  de  Paris  ,  bien  loir» 
d’avoir  fait  avec  les  autres  des  démar¬ 
ches  auprès  de  Louis  XV  ,  pour  lui 
repréfenter  l’horreur  des  vexations  de 
M.  de  Maupeou  ,  &  lui  peindre  la  cons¬ 
ternation  &  les  calamités  de  la  magis¬ 
trature,  calamités  fi  nouvelles ,  fi  extrê^ 

11)  Page  29  du  mémoire* 
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niés  U  fi  inouïes  quelles  éverilerent 
même  le  zele  du  parlement  de  Douay , 
qui  jufques-là  n’ayoit  fait  de  réclama¬ 
tion  en  aucun  Cas  qui  annonçât  qu’il 
adoptoit  le  plan  d’unité  découvert  entre 
toutes  les  claffes  ,  ils  fe  livrèrent  en¬ 
tièrement  à  l’ennemi  commun  &  fe 
rangèrent  fervilement  fous  fon  joug.  M. 
le  chancelier  n’eut  donc  garde  de  frap¬ 
per  aucun  coup  fur  un  tribunal  abfolu- 
ment  à  fes  ordres ,  &  depuis  long-tems 
auffi  phantaftsque  que  ceux  qu’il  éle  voit 
en  ce  moment  En  ce  fens  ,  ils  ont 
rail'on  de  dire  (13)  que  la  fituation  du 
parlement  de  Pau  n’avoit  ,  en  1 77  *  » 
aucun  rapport  avec  celles  des  autres  par- 
lemens  du  royaume,  puifqu’il  gémiffoit 
déjà  depuis  fix  ans  dans  la  difgrace  du 
iouverain.  Refis  a  lavoir  li ,  parce  cju  ils 
avoient  éprouve  le  double  de  loufFran- 
ces ,  en  1775  ?  ils  dévoient  etre  moins 
fufceptibles  de  juflice  &  de  faveur  que 

les  autres.  .  '  . 

je  ne  vois  plus  que  deux  objections 

graves  au  premier  coup-dœil,  a  î clou” 
dre  pour  la  juftifi  cation  complété  des 
ma^ülrats  rétablis ,  &  la  réfutation  non 
snoins  entiers  des  •  inculpations  ;  confia 

f  iq  )  Page  3  du  ^ 
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gnées  contre  eux  dans  le  mémoire  des 
expulfés.  / 

Si  les  démi filons  n’avoient  pas  été 
volontaires,  fi  elles  étaient  forcées  pour 
ne  pas  accepter  la  déclaration  de  1747  9 
pourquoi  donc  ces  magiflrats  ,  lorfque 
d’après  les  (applications  de  leurs  con- 
freres  refiés  (14),  elle  fut  retirée  ,  ne  fe 
font-ils  pas  rendus  au  défir ,  à  l’invita-1 
tion  du  monarque  ?  Toujours  par  la 
même  raifon  qui  avoit  motivé  leur  pre¬ 
mière  démarche.  C’efI  que ,  pour  cette  loi 
infolite  retirée ,  il  auroit  fallu  approuver 
vingt  autres  infra  fiions  plus  graves  aux 
principes  ,  puifque  tout  ce  qui  s’étoît 
pafTé  depuis  lors  ,  même  la  radiation  de 
la  déclaration,  étoit  illégal,  &  donner 
dans  le  piege  du  miniflere ,  qui  fuivant  las 
citation  plus  haut,  ne  négocie  jamais  que, 
pour  tromper . 

On  va  plus  loin  ,  &  on  leur  dit  : 
«  mais ,  en  fuppofant  même  que  vous; 
enfliez  personnellement  la  liberté  de 
donner  vos  démifîions ,  pourquoi  vous 
être  refufés  aux  gémiffemens  de  la  pro¬ 
vince  qui  vous  redemandoit ,  &  dont 
vous  compromettiez  fans  objet  les  inté¬ 
rêts  &  les  privilèges  ?  (15)  Que  lui 

(  T4  )  Pages  19  &  20  du  mémoire • 
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importait  la  deffruéhon  d  un  ancien  at- 
tribut ,  confervé  à  la  place  du  premier 
pré  fi  dent’?  Cela  lui  étoit  d’autant  plus 
indifférent  que  votre  corps  y  eft  borné 
à  la  diflrimition  de  la  juftice  &  affu- 
ietti  à  l’obfervation  des  loix  &  des  ré-j 
glemens  accordes  par  nos  rois  fur  la 
demande  ou  du  consentement  des  états 
généraux  de  la  nation  Béarnoife  (16). 
p  Remarquons  d’abord  qui  parle  ainfi. 
Sont-ce  les  états  de  Béarn  ?  Sans  doute 
il  faudroit  plaindre  leur  aveuglement, 
leur  afferviffement  au  defpotifme.  Mais 
non  ,  ce  font  les  gens  intéreffés  à  ^noir¬ 
cir  la  conduite  des  démettans  ?  à  im¬ 
puter  à  une  vanité  futile  le  Sacrifice  gé¬ 
néreux  de  leur  état  par  zele  pour  leur 
devoir  ,  par  attachement  à  leur  patrie. 
Ce  font  les  commiffaires  du  roi  (17.), 
qui  la  force  à  la  main  ,  entourés  d’une 
Sarde  nombreufe  ,  par  cet  appareil  mi¬ 
litaire  ,  par  ce  cortege  nouveau  dans  le 
temple  de  Thémis  ,  démentaient  trop 
bien  cette  affertion  en  manifeftant  leur 
crainte  d’un  Soulèvement  de  la  province 
en  faveur  de  Ses  magiffrats. 

On  fait  bien  que  les  principes  de  ces 

£16)  Page  2:6  du  mémoire. 
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fuppôts  de  l’autorité  arbitraire  font  trop 
oppofés  à  ceux  des  parlemens  ,  pour 
qu’ils  n’ayent  pas  cherché  à  dégui.fer 
ainh  aux  Béarnois  la  pureté  des  fenti- 
mens  de  leurs  maghlrats.  Et  vous ,  lâ¬ 
ches  intrus  ,  je  vous  prends  par  vos 
propres  paroles  :  te  iudico  ,  ferve  nequanu 
Vous  avez  la  baffeffe  de  vous  dégrader 
jufqua  convenir  que  vous  n’étiez  que 
de  fimples  juges  de  procès  ;  que  les 
intérêts  de  la  province  9  fes  privilèges , 
îa  confervation  de  Ton  droit  public  ,  ne 
vous  regardoient  en  rien  ;  que  confé- 
quemmenî  vous  n’avez  jamais  été  qu’un 
tribunal  bâtard  ,  ÔC  non  fon  vrai  parle¬ 
ment.  Et  de  quel  droit  dégraderiez- 
vous  celui-ci  au-deffous  des  autres? 
N’y  a-t-il  pas  des  états  en  Bretagne  ,  en 
Languedoc ,  en  Provence  ,  en  Artois  ? 
Les  parlemens  de  ces  provinces  en  font- 
ils  moins  leurs  défenfeurs  ,  leurs  états 
en  raccourci  au  petit- pie  ?  Mais  ce  n’efl 
pas  contre  vous  qu’il  s’agit  d’établir 
cette  grande  queliion  ,  contre  vous  , 
vils  jouets  de  Pautorité ,  enfans  adop¬ 
tés  de  M.  de  Maupeou  \  bien  dignes  d’un 
tel  pere. 

Vous  vous  trahillez  encore  dans  îes^ 
plaintes  que  vous  portez  contre  l’effer- 

^3 
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vefcence  du  peuple  Béarnais  (ic)3 
contre  cette  joie  ,  telle  qu'elle  éclate 
aux  fêtes  publiques  (19)5  m-anifeftée 
par  les  falves  d’artillerie  ,  par  les  allions 
de  grâces  à  TEternel  ,  par  les  feux  de 
joie*  par  les  acclamations  -  du  peuple. 
Vous  vous  réfutez  vous -memes,  im- 
pofteurs,  impudens  !  Et  c’eft  ainü  que 
fe  ntanifef  e  le  vteu  fincere  ,  le  cri  vé¬ 
ritable  de  la  patrie  ,  êc  vous  n  avez  ja-» 
mais  joui  d’un  pareil  triomphe  »  1 

Tel  eft  ,  Mylord ,  le  réfultat  des  ré¬ 
flexions  de  mon  magifrat  dans  ce  mé¬ 
moire  feulement  efquiffé  ,  mais  qui  a 
jetté  un  grand  jour  furies  nuages  élevés 
dans  mon  efprit  par  la  requête  des  ex» 
pulfés.  Il  n’a  point  approuvé  ,  au  fur- 
plus  ,  i’infolence  des  vainqueurs^  Il  a 
regardé  cela  comme  une  fuite  inévita¬ 
ble  de  l’ivreffe  d’une  joie  nationale  ,  où 
Ton  fort  toujours  des  bornes  de  la  mo¬ 
dération  :  y  es  vicîis  /  a-t-il  ajoute  ;  ce 
rfeftqu  en  revanche  de  celle  des  premiers. 

Au  fond ,  il  regarde  leur  requête  fi 
aifée  à  confondre  par  les  vrais  principes, 
comme  tres-embarrafiante  pour  la  cour, 
qui  ne  les  admet  pas  ;  pour  le  garde  des 
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fceaux  5  qui  au  moment  où  il  leur  rern 
doit  hommage  s’en  eil  fouvent  écarté  5 
&  dont  il  feroiî  trop  dangereux  que  l’au¬ 
torité  convint  cathégoriquemenl ,  parce 
qu’elle  détruiroit  ainfi  un  arbitraire  au¬ 
quel  elle  n’a  pas  renoncé.  Il  croit  donc 
que  toute  la  réponfe  fera  d’exiler  l’auteur 
du  mémoire  &  de  défendre  à  fes  confrè¬ 
res  de  fe  plaindre  ,  en  leur  jeîtant  9 
comme  à  Cerbere ,  quelques  gâteaux  de 
miel  dans  la  bouche  ,  c’eft^à-dire  ,  dé 
l’argent,  des  penfions. 

Adieu  ,  Mylord  ,  j’apprends  qu’il  eR 
arrivé  un  député  de  nos  colonies  ici.  Je 
tâcherai  de  le  voir* 

Paris  ce  io  juin  177$. 


LETTRE  XXXIX. 

v; 

Sur  un  po'ëme  plaifant  ,  intitulé  : 

Parapilla, 

V ^us  defirez ,  Mylord  ,  que  je  vous 
régale  de  tems  en  tems ,  &  que  j’entre- 
niê.e  les  objets  politiques  &  férieux  des 
facétie^  dont  ce  pays  abonde.  En  voici 
une  ?  qui  n’çfl  pas  nationale  ,  mais  qui 

R  4 
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a  été  francifée  par  un  poëte  aimable 
qu’on  ne  m’a  pu  nommer.  C’eft  une 
bouffonnerie  ultramontaine  :  on  recon- 
îioit  aifément  aux  détails  le  terroir  d’où 
elle  vient.  Ce  poërne  dans  fon  origine 
s’annonçoit  plus  ouvertement.  Il  eff  en¬ 
core  intitulé  dans  la  première  langue  *. 
il  catfo  ,  mot  fort  ufité  chez  les  Italiens  , 
en  forme  de  juron ,  &  que  Benoît  XIV. 
avoit  fouvent  à  la  bouche.  On  raconte 
qu’un  jour  un  de  fes  confidens  lui  repro¬ 
choit  d’employer  ce  mot  fale  :  «  ca^o  3 
»  ca^o  répondit-il ,  je  le  répéterai  Ji  fri - 
»  quemment  quil  ne  le  fera  plus  ».  On 
ne  fait  fi  c’eft  ce  qui  a  fait  naître  l’idée 
au  premier  auteur  de  la  plaifanterie  en 
queftion.  Quoiqu’il  en  foiî ,  il  fuppofe 
qu’un  certain  Rodric  ,  ayant  fans  doute 
la  même  habitude  du  faint  pere  ?  accueil¬ 
lit  ainfi  un  bel  inconnu  qui  lui  vint  de¬ 
mander  brufquement  ce  qu’il  faifoit ,  au 
moment  où  il  cultivoit  fon  jardin  èc 
met  oit  quelque  chofe  en  terre. 

»tHolà  ,  l’ami ,  dis-moi  ce  que  tu  plan- 
»  tes  ?  Ca^jo  ,  cayjo  » ,  répond  Phermite 
bourru.  L’autre  ne  lui  donne  pas  le  tems 
d’achever  &  reprend  : 

„  Vous  en  plantez  ?  eh  bien  il  en  vieiidra. 
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La  prophétie  s’accomplit ,  car  c’éfoit 
un  ange  qui  la  faiioit.  Que  devient  ceit** 
tige  finguliere  ?  quel  ufage  enfaitRodric  > 
comment  s’en  défait- il  ?  en  quelles 
mams  tombe- t-elle?  quel  eft  fon  dernier 
tort?  C eft  ce  qu’on  voit  dans  le  cou¬ 
rant  du  poème,  divifé  en  cinq  chants 
fournis  d’épifodes  très  -  ingénieux  & 
très- agréablement  narrés.  Ce  qui  en  fait 
Je  principal  charme  &  le  mérite  rare 
celt  que  roulant  fur  le  fujet  le  plus 
obicene  ,  il  n’y  a  pas  un  feul  mot  dé  c* 
genre  &  la  fiftion  foutenue  d’un  bout  à” 
1  autre  fur  le  même  plan,  préfente  des 
images  tres-licencieufes  ,  toujours  gazées 
tous  des  expreftions  honnêtes.  On  ne 
fait  d  °i,  eft  tiré  le  mot  parapilU  ,  qu’4 
uihftitue  le  tradu&eur  à  celui  de  -carro 
Ce  qu’il  y  a  de  fur ,  c’etf  qu’il  ne  lignifie 
rien  en  François ,  mais  il  a  une  grande 

vertu  dans  1  ouvrage,  comme  vous  le 
Verrez. 


Dans  le  premier  chant,  après  l’exorde 
Sc  1  invocation  ordinaire,  l’auteur  éta¬ 
blit  d  abord  quel  perfonnage  étoit  ce 

Kodric ,  à  qui  le  ciel  fît  un  fi  étrange 
prefent.  6 


Jadis  vivoit  dans  les  murs  de  Florence 
ou  ©eau  galant,  d’une  haute  naiiTance 
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Nommé  Rodrîc  ,  hélas  !  trop  généreux 
Car  de  la  blonde  allant  droit  à  la  brune  , 

En  beaux  feftins  ,  cadeaux  ,  plaifirs  &  jeux  5! 

Il  eut  bientôt  diffipé  fa  fortune. 

Que  devenir  en  cette  extrémité  ? 

Sage  il  devint,  grâce  à  l’adverfité. 

Fuyant  fa  honte  &  cachant  fa  mifere  , 
L’infortuné  ,  d’un  peu  d’argent  comptant 
Qui  lui  reftoit ,  acheté  une  chaumière , 

Et  tout  auprès  un  petit  bout  de  champ. 

Là,  tout  penfif,  fans  valets  ni  fervantes* 

Il  travaiiloit,  ayant,  parmi  ces  foins  .  \ 

Un  peu  d’humeur  :  on  en  auroit  à  moins. 

Suit  l’apparition  de  Gabriel ,  la  reponfe 
&  le  pronoilic  déjà  rapportés: 

Soudain  il  fuît  comme  un  ombre  légère  , 

Et  de  fon  pied  touche  à  peine  la  terre ,  » 
Rodrîc  alors  relia  pétrifié  ; 

Lui,  qui  parloit  en  tout  tems  comme  un  livre ? 
Avoir  ainfi  manqué  de  favoir  vivre  , 
Brutalement  avoir  congédié, 

O  ciel  !  &  qui  ? ...  c’eftun  ange.,.,  fans  doute 
C’eft  Gabriel,  de  la  célefte  voûte 
Exprès  pour  lui  defcendu  par  pitié. 

Un  tel  foupqon  n’a  rien  de  fort  étrange. 
Durant  le  cours  de  fes  plaifirs  mondains  .. 
Toujours' Rodrîc  honora  ce  bel  ange  , 

Beau  mefïager  du  maître  des  deftins  ; 

Car  à  Florence  on  brûle  plus  de  cierges 
Aux  chérubains,  qu’aux  onze  mille  vierges 
Informez-vous ,  chacun  vous  le  dira.  ^  ^ 
jYlais  quels  remords  &  quelle  étourderie  ? 
tomme  il  gémit  &  fe  défefpéra  j 
Si  de  F  effet  la  menace/  eft  fui  vis  5 
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Plus  de  reffource  ,  &  comment  fe  nourrir? 
Pauvre  Rodric  ,  tu  n’a  plus  qu’à  mourir. 

C’eR  bien  pis ,  lorfqu’il  voit  la  pré» 
di&ion  s’accomplir. 

Le  fruit  fatal  s’élevant  fur  la  terre , 

Nouvelle  Œdipe  ,  eft  vainqueur  de  fa  mereq 

Rddric  n’a  d’autre  maniéré  de  fortir 
d’embarras  que  de  fe  repentir ,  de  pleu¬ 
rer  &  d’invoquer  le  feeours  de  l’efprit 

célefte.  - 

Le  Gabriel  eft  né  pîaifanfc,  mais  bon  j, 

Il  pardonna.  Les  ailes  étendues 
Je  l’apperqois  qui  d’un  air  triomphant , 

Paré  de  pourpre  &  porté  fur  les  nues , 

Dit  à  Rodric  :  “  calme-toi ,  mon  enfant  ; 

„  Tu  viens  de  voir  un  fingulier  prodige, 

3,  Mais  ce  n’eftrien  :  prend  la  plus  belle  tige  ; 
,,  Dans  un  panier  alors  tu  la  vendras 
,,  Cent  mille  écus  ;  c’eft le  prix,  &pourcaufe; 
3,  Car  auffi-tôt  que  l’on  verra  la  choie  , 

3,  Femme  ni  fille  à  tous  ne  manquera 
„  De  s’étonner,  &  de  crier  Ah  !  Ah  ! 

„  Or,  dans  l’inftant  la  divine  merveille, 

„  Chez  celle-là  qui  pouffera  ce  cri  , 

„  S’introduira ,  mais  non  pas  par  l’oreille  * 

3,  Et  là  fans  ceffe  un  doux  charivari 
,,  Excitera  volupté  fans- pareille  , 

„  Si  l’on  ne  dit  ce  mot,  Parapxlla. 

Adieu  ,  Rodric  ;  retiens  bien  tout  cela 
L  ange  s’envole  ,  &  Rodric  s’humilie. 

On  voit  dans  le  fécond  chant  cam» 
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ment  le  pcfîefTeur  d’une  û  belle  plante 
fait  fortune.  Allégorie  toute  naturelle 
de  ce  qui  e&  arrivé  à  tant  d’autres.  C’eft 
une  Madame  Capponi ,  veuve  ,  &  fe 
défolant  de  cet  état ,  qui  la  première 
veut  voir  le  bijou.  Elle  fait  appeller  le 
marchand. 

Le  marchand  donc  à  l’in  fiant  comparut  j; 

Bien  humblement  il  ht  la  révérence  , 

Ota  le  voile,  &  le  tout  fe  paffa 
Comme  à  Rodric  Gabriel  l’annonqa 
figurez-vous  en  pareille  occurrence 
L’émotion  &  le  faififTement 
D’une  beauté  qui  fe  voit,  envahie  * 

Et  fans  refpect  ainfi  prife  à  partie» 

Et  néanmoins  le.premier  mouvement  5 
Si  naturel ,  fut  de  le  laifîer  faire  , 

Se  réfignant ,  foupirant  de  grand  cœurr 
Et  des  deux  mains  ,  par  excès  de  pudeur  7 
Cachant  fes  yeux.  Le  fécond  tout  contraire , 
Fut  d’écarter  ,  hélas >  le  téméraire  : 

Jdains  vains  efforts  &  nouevaux  embarras  ; 
Elle  le  veut ,  elle  ne  le  peut  pas. 

—  Mon  cher  Monfieur  ,  voulez  -  vous  que 
je  meure  , 

Je  ne  puis  plus  endurer  ce  méchant.  ...  . 

Ah  1  par  pitié,  délivrez-moi  fur  f heure. 

• —  Très- volontiers.  Prononcez  feulement 
jParapilla.  —  Fi  donc  !  c’eft  du  grimoire, 
'Vous  me  trompez.  — •  Non  ;  vous  pouvez: 
m’en  croire. 

Lp  terme  eff  neuf.  .  ,  .  propre  à  la  choie, 

r-  Mais 
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EHe  frémit,  &  ne  dira  jamais 

c  vilain  mot.  La  charmante  hypocrite 

Gagnoit  ainfi  du  tems  &  du  piaifir, 

n  »Cnneifu,t  qu,’avec  un  gfand  foupir 
Qu  elle  lacha  la  parole  fufdite. 

p  e  ma^'n  a  déjà  pris  la  fuite 
rarmi  les  fleurs  prompt  à  Ce  recueillir  , 

Vu  le  Pren droit  pour  un  faint  dans  fa  niche. 

r  i’  rep.rAteJ,e  avec  on  air  confus  , 
p  le  voila  dan?  Linflant  qui  déniche  , 

£our  Ce  nicher  tout  comme  ci-deifus. 

Vi.ue  ne  peut  point  un  procédé  fr  tendre  ! 

Le  cher  ami  déjà  reifufcité  , 
arapilla  fe  fait  long. tems  attendre. 

Le  phenomene  eft  vingt  fois  répété  ; 
^caution  que  prend  toujours  le  fage  , 
ï11  7eut  a  fond  favoir  la  vérité. 

Je  n  en  dirai  fur  cela  davantage  ; 

J  en  ai  trop  dit  peut-être  :  Mais  enfin 
vous  connoiffez  ce  pauvre  genre- humain  ; 
or  peu  qu  on  foit  dehors  de  leur  portée 
n  grave  fot,  une  tête  éventée, 
ous  traiteront  de  menteur  ou  de  fou  , 

1  on  ne  dit  comment ,  pourquoi  ,  par  où  * 
Pour  terminer  la  Dame  bien  inftruite , 

Lien,  exercee  ,  acheta  le  bijou  , 
bans  marchander  fur  la  valeur  prefcrite. 

Le  bon  Kodric  eut  les  cent  mille  écus. 

i  uT  Vveuye  avo^  pour  fœnr  une 
h  belle  ,  a  qui  elle  avoue  fa  découverte, 

uiioüté  de  la  nonnain.  Madame  Cap- 
pom  aime  fï  tendrement  qu’elle  ne 
ileut.  ^U5I  refufer  de  lui  en  faire  part; 
yuojqu  elle  déclare  que  la  çhofe  vienne 
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rffim  ange  ,  la  bonne  relrgieufe  ne  peut 
fe  perfuader  que  ce  ne  foit  pas  quelque 
outil  du  diable  ,  inventé  par  art  magi¬ 
que,  Elle  veut  le  voir,  en  efiayer  ,  en 
juger.  Sa  fœur  ,  après  bien  des  denaîs  , 
cornent  à  cette  épreuve  ,  promet  d  en¬ 
voyer  au  monaftere  la  cafTette  conte¬ 
nant  le  don  du  ciel ,  mais  avec  les  plus 
grandes  précautions  ,  &ê  fous  le  ferment 
de  renvoyer  le  tout  avant  le  foir. 

Au  troifieme  chant  on  lit  d  abord  une 

defcription  du  couvent. 

Mais  j’apperqois  les  murs  de  l’abbaye  , 

'Vafte  édifice  où  les  Burnelelchis  ,  # 

Les  Sartonis,  par  cent  travaux  exc/ns  , 

Ont  de  leur  art  épuifé  le  genie. 

L'azur  &  l’or  y  mêlent  leurs  couleurs  ; 

Là  dans  le  fein  de  la  magnificence, 
L’oifiveté  ,  par  des  vœux  împofteurs  , 

Se  vante  encor  d’embrafler  1  indigence, 

La  chafteté  s’y  garde  comme  ailleurs. 

C’eft  un  ferail  de  fultanes  jaloutes  , 

Et  qui  par  fois  pour  charmer  leur  ennui  r 
L’un  même  dieu  fe  difant  les  epouies 
Font  des  enfans  qui  ne  font  pas  de  lui. 

Pour  mon  héros,  c’eft  fille  de  Cythere.^ 

Que  l’aumônier  va  languir  aujourd  nui . 


L’endroit  vraiment  plaifant  eft  celui 
oii  les  religieufes,  furprifes  de  ne.pcint 
voir  l’abbeffe  au  choeur,  &  craignant 
qu  elle  ne  fort  inalade  7  accourent  pom 


s' 


C  399  ) 

en  lavoir  des  nouvelles.  Elle  navoif 
point  eu  la  précaution  de  fermer  fa 
porte.  Ses  ouailles  entrent  en  foule  ,  & 
la  trouvent  avec  fon  hôte  vacant  en 
ce  moment- là.  Elle  fe  repofoit  de  fes, 
fatigues* 

Alors  la  chofe  à  l’écart  étoit  mife  ; 

Même  la  boite,  où  gît  le  beau  phénix 
Etoit  ouverte  au  pied  du  crucifix.  ' 

Agnès  l’a  vu  ,  la  voilà  qui  s’écrie  .... 

A  fes  genoux  le  vainqueur  a  volé; 

L’affaire  eft  faite  ,  autant  de  violé. 

La  fotte,  hélas!  craint  de  perdre  la  vie  3 
Elle  eft  fans  art ,  ne  fachant  rien  de  rien. 
L’abbeffe  dit  que  tout  eft  pour  fon  bien  , 

Mais  vainement,  &  pour  la  faire  taire , 

Car  à  fes  cris  tout  le  monde  accourait , 

II  fallut  bien  révéler  le  myftere  , 

Et  les  deux  mots  par  qui  tout  s’opéroit, 

Dont  l’autre  fœur,  très-habile  écolière, 

Fort  à  propos  fut  faire  fon  profit  ; 

Car  le  grand  mpt  par  Agnès  étant  dit , 

Le  fier  Tarquin  foudain  la  répudie. 

Sœur  Madelon  qui  ne  craint  pas  le  viol  , 

I^e  couche  en  joue  &  l’arrête  en  fon  vol  ; 
Loifeau  s’abat  ;  elle  fe  l'approprie: 

Ec  cependant  interrogeant  Agnès  , 

Toutes  les  fœurs  autour  d’elle  affemblées 
B-e  Gabriel  ont  appris  les  fecrets. 

LeS'Cris  ,  les  pleurs  les  avoient  fort  troublées; 
Aîais  contemplant  l’adreffe  &  la  valeur 
De  Madelon  ,  &  la  grâce  divine  , 

Dont  à  leurs  yeux  la  face  s’illumine  9 
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Ce  noble  exemple  a  ranimé  leur  cœur. 

Elles  n’ont  vu  jamais  dans  leur  églife 
Miracle  aucun  qui  foit  plus  à  leur  guife  ; 

Au  don  du  Ciel  toutes  prétendent  part , 

Toutes  l’auront  ,  l’abbede  l’autorife.  , 

11  le  falloit ,  &  fans  plus  de  retard  , 

Ou  c’étoit  fait  du  vœu  d’obéilTance. 

L’ordre  eft  donné  ,  les  fœurs  font  en  filence, 

A  deux  genoux,  &  fabbeffe  commence. 

Vous  avez  vu  dans  le  faint  tems  pafchai 
Un  dire&eur  affis  au  tribunal: 

A  droite,  à  gauche  ,  un  efifaim  de  femelles 
Eft  à  J’affut  ,  avançant  pas  à  pas, 

L’une  après  l’autre  ,  &  fi  l’une  d’entre  elles 
Eft  trop  long-tems  à  débrouiller  fon  cas , 
Chacune  dît  :  “  elle  ne  finit  pas  ; 

,,  Quoi  !  tout  le  jour  il  faudra  fe  morfondre  ! ,, 
Tel  des  nonnains  étoit  l’empreflement ,  ^ 

Plus  grand  cent  fois  ,  j’ofe  vous  en  répondre, 
Parapilla.  marchoit  fi  lentement , 

A  chaque  fois  les  ÂH  !  font  tel  efclandre  , 

Sont  fi  nombreux,  fi  prompts,  que  bien  fouvent 
Le  directeur  ne  fait  auquel  entendre. 

Plu fieurs  difoient  leur  bénédicité 
En  attendant ,  d’autres  veni  fancle 
Un  beau  fpecftacle  étoit  la  fous-prieure 
Se  recueillant  en  fille  intérieure, 

En  foumettant  la  chair  à  l’ Eternel  ; 

L’inftant  d’après  une  autre  moins  docile  , 
Pleine  du  Dieu  ,  n’ayant  rien  de  mortel  , 

Se  débattoit  ainfi  que  la  Sibylle  ; 

L’autre  s’enfuit  avec  le  trait  fatal  : 

La  mere  Alix  penfa  fe  trouver  mal  : 

11  eft  trop  vrai  que  fes  forces  fuccombent , 
Son  œil  fe  ferme  &  fes  lunettes  tombent. 
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Sœur  Madelon  ,  déjà  faite  au  péri! , 
int  fort  Jong-tems  le  galant  en  fourriers, 
Un  murmuroit  :  “  où  le  miracle  eft-il  !  „ 

~jef ,  le  héros  accomplit  fa  carrière  ; 

Mais  ce  ne  fut  qu’après  un  long  combat, 
^ien  difpute  ,  bien  digne  de  mémoire  : 

Puis  on  entonne  un  beau  magnificat. 

Tort  ou  raifon  ,  les  fœurs  crioîent  victoire. 
Mais  ce  qui  doit  charmer  tout  bon  chrétien, 
1  rente  bleffes  fe  portent  tous  très-bien, 

Pt  vont  gaiment  fouper  au  réfectoire. 

Un  point  hiftorique  ouvre  le  quatrième 
chant  II  eft  queftion  de  la  rivalité  des 
deux  familles  de^Florence,  dont  il  réfuîte 
3a  capture  du  tréfor  précieux.  LaifTons 
raconter  le  fait  au  poète. 


En  ce  tems-Ià  vous  faurez  que. la  ville 
rut  dmfee  en  differens  partis  , 

Et  qu’on  craignoit  une  guerre  civile. 

Les  plus  fufpeéts  étoient  les  Capponis, 

Le  barigel  couroit  toutes  les  nuits 
Efpionnant ,  faifant  partout  la  ronde 
Interrogeant  &  fouillant  tout  le  monde 
Et  pour  un  rien  les  menant  en  prifon. 
il  rencontra  cheminant  dans  la  rue 
L  homme  au  coffret  :  l’heure  étoit  très-indue  ; 
Et  la  livrée  excitant  le  foupçon  ; 

Arrète-là. .  .  Dis- mois  ce  que  tu  portes. 

”  ""J/"  en  fais  rien.— La  clef,- Je  ne  lai  pa& 

vr~  Allons  »  coquin,  au  cachot  de  ce  pas,,. 

wUtielmendant  ?es  ParoIes  tr°P  Portes  , 
J,ette  boite  ,  objet  du  démêlé  , 

Et  court  &  fuit ,  &  tout  honteux  arrive  • 


A  la  maifon  ,  difant  on  m’a  vole. 

Mais  la  caffette  î  hélas!  eft-elle  captivai 
Ce  cher  tréfor  !  par  quel  arrêt  du  ciel 
Ya-t-il  tomber  aux  mains  d’un  bangel . 

Lebarigel ,  à  qui  Ton  apporte  la  boîte  ? 
force  la  ferrvre ,  &  ne  fait  pas  grand  cas 
de  cette  prife.  Précifement  il  marioit  la 
fille  le  lendemain.  Par  un  hazard  unique 
le  jour  de  P  hymen ,  l’époufée  inquiété 
attendant  le  loir  avec  impatience  ?  rodant 
de  côté  &C  d’autre  trouve  le  coffret  5  ce 
qui  donne  lieu  à  la  defcription  d’une 
îroiiieme  jouifiance ,  non  moins  vanee 
que  les  premières.  Cfell  dans  ces  details 

î  -it  î  ri _ J..  ntco  tAU* 


que  brille  la  fécondité  du  peintre  ,  tou¬ 
jours  pudique  voluptueux  Ôi  gai  : 


.  .  .  .  Quoi  !  dit- elle  ,  un  coffret 
De  bois  de  rofe ,  en  belle  mofaïque  ! 

Sachons  un  peu  quel  eft  ce  beau  fecret. 

Ainfi  penfoient  Eve  ,  Pfyche  ,  Pandore, 
Madame  Loth  ,  &  bien  d  autres  encore  . 
Inceffamment  vous  jugez  qu’elle  ouvrit  ; 

Vous  devinez  comment  l’autre  s’y  prit 
Comme  il  accourt ,  comme  il  entre  en  ménagé, 
Si  que  la  belle  à  Ton  apprenïiffage 

_  .  i  n  î  '  C _  J . .  /P*  oi/n  m  on  r 


I 
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C  efl:  bien  en  vain  qu’il  le  jette  en  fes  bras. 
Ivre  d’amour ,  impatient ,  fuperbe  ; 

On  lui  crioit  :  “  vous  nous  importunez  : 
Notre  homme  relie  avec  un  pied  de  nez 
Et  c’eft  de-là  que  nous  vient  le  proverbe» 

Du  haut  des  cieux  Gabriel  a  fouri  : 

Que  voulez. vous  ?  tel  ell  Ton  caraétere  , 

11  ne  craint  pas  de  berner  un  mari. 

Lq  voilà  donc  fixé  dans  la  carrière  * 

Bravant  l’hymen  ,  étonnant  les  amours. 

Ce  fier  athlete  &  triomphant  toujours. 
Mortels  heureux  ,  on  vente  1  elyfée  ; 

Il  etoit-là  !  mais  quoi  dans  ce  bas  lieu 
Du  plus  grand  bien  il  ne  nous  faut  qu’un  pet?. 
Et  toujours  feindre  eft  chofe  mal  aifée. 

Ea  chere  enfant ,  fi  on  veut  le  lavoir  , 

Fuyoit  le  monde  &  fur-tout  les  voifmes  : 
Chacun  difoit  :  elle  fait  trop  de  mines. 

Vous  qui  riez,  je  voudrois  vous  y  voir. 

Mais  tout  prend  fin  parmi  l’efpece  humaine  $ 
Car  un  beau  jour  que  Ion  pere  mourut , 

Que  les  parens,  amis  ,  tout  accourut , 

Ah  !  difoit  elle  en  foupirant  à  peine  : 

Chaque  foupir  trompoit ,  encourageoit 
Notre  héros;  plus  elle  s’affligeoit, 

P  us  fon  afped  vous  féduit,  vous  enchante  * 
';f1§nesMe  P^urs  ,  fes  regards  font  divins, 

C  elt  Medicis,  des  crayons  de  Rubens. 

Bref,  fa  douleur  parut  fi  raviffante, 

Que  le,  fcandale  en  fut  univerlel. 

Toute  eperdue  &  le  cœur. plein  d’angoifle  , 
hile  s  échappé  &  vole  à  fa  paroiffe  , 
trpe  Py°fierne,  &  dit  :  tc  pouvoir  du  ciel  , 
Eendez  la  paix  à  fes  fombres  demeures  î 
mémento  n’etoit  pas  dans  fes  heures  j 
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Elles  font-là  ,  près  d’elle  ,  à  l'abandon, 

Une  dévote  à  coëfFe  rabattue  , 

A  fes  côtés  faifant  le  cou  de  grue  , 

Prioit  aufli ,  mais  fur  un  autre  ton* 

L’autre  reprit  fon  livre  de  prières j 
Et  tout  à  coup  à  fes  regards  brilla 
Un  beau  billet  en  très-gros  caraéteres , 

En  lettres  d'or  :  dites  PARAPiLLA. 

Ne  doutant  point  de  quelques  grands  myttere&j 
Elle  obéit.  Mefdames,  plaignez-la. 

Trifte  miracle  !  &  peu  digne  d  envie  . 

Elle  ne  fit  de  mines  de  fa  vie. 

Cette  dévote  étoit  une  femme  dé 
chambre  de  Madame  Cspponi*  Infiruite 
par  le  laquais  de  la  manière  dont  il  a 
perdu  la  caffette  ,  elle  eft  aux  aguets 
p3iir  la  retrouve *•.  A  la  figure  elle  dé¬ 
couvre  aifément  qui  pofïede  ou  plutôt 
eft  poffédé  de  l’ infiniment  tenace.  La 
beauté  dont  il  s’étoit  emparé ,  ignoroit 
abfolument  le  mot  feul  qui  pouvoit  la 
fouftraire  aux  fureurs  d’un  amant  de 
nouvelle  efpece  ,  6c  l’adreffe  de  la  fou- 
tirette  efl  de  le  lui  découvrir  6c  d'enlever 
foudain  par  un  Ah  1  Ah  !  élancé  fort  à 
propos  le  bijou  vacant. 

Manon ,  c’efl  le  nom  de  la  chambrière  9 
ne  peut  fe  lafTer  de  faire  l’exercice  avec 
cet  infiniment.  Elle  y  vaque  avec  tant 
d’affiduité ?  quelle  en  perd  fa  place  au- 
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près  de  fa  maîtrefïe  &  efl  chafTée  î  ce 
qui  arrive  au  commencement  du  cinquiè¬ 
me  chant.  D’abord  eile  s’embarraffe  peu 
de  ce  congé ,  ayant  avec  elle  fon  com¬ 
pagnon  affidu. 

....  Tous  deux  incognito 

Me  fe  laflant  de  leur  charmant  duo  , 

Vont  occuper  une  chambre  garnie  , 

Ne  voyant  qu’eux  dans  ce  valte  univers  , 

Et  fort  contens  d’avoir  brifé  leurs  fers. 

Amour  !  Amour  !  quelle  eft  ton  imprudence  l 
Diane  même  a  fenti  .ta  puiffance  : 

Combien  de  foins  pour  fon  Endymkm  ! 
■Combien  l’Aurore  a  gémi  pour  Titon  ! 

Et  qu’à  Venus  tes  malheurs  &  tes  charmes^ 
Bel.  Adonis  ,  ont  fait  verfer  de  larmes  ! 

Mais  fans  chercher  des  exemples  fi  beaux  , 
Que  de  Lais  jadis  fi  bien  payées 
Par  des  prélats,  par  des  chefs  de  bureaux-^ 
Dans  un  grenier  maintenant  oubliées  , 

Ont  tout  perdu  pour  des  godelureaux  ! 

Mais  enfin  elle  tombe  dans  l’indigence.' 
Ne  fachant comment  faire,  elle  fe  refont 
à  vendre  ce  bijou.  Elle  trouve  bientôt 
pour  acquéreufe  une  certaine  courtifanne 
nommée  Lucrue  ?  fille  maîtrefle  dii 
faint-pere. 

Alors  fiégeoit  le  fameux  Borgia  , 

Du  doux  Jéfus  terrible  grand  vicaire  ] 
haï  de  Rome  &  chéri  dans  Cythere  ; 

Comme  l’on  fait  5  chantant  Æcluyci , 
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Et  célébrant  plus  fouvent  que  la  meffe 
Le  cas  joyeux  dans  les  bras  de  Lucrèce. 

Nul  n’a  jamais  violé  celle-ci  , 

Même  à  Tarquin  elle  eût  dit  grand  merci. 

*  t'  ■  \  *  V 

La  courtifanne  ,  glorieufe  de  fa  con¬ 
quête,  s’en  retourne  à  Rome.  Le  poète, 
en  paffant,  compare  cette  capitale  du 
monde  chrétien  à  ce  qu’elle  fut  jadis» 


Mais  quoi  ?  déjà  le  toit. du  capitole 
Et  des  chrétiens  l’augufte  métropole, 

Frappe  fes  yeux  :  non  telle  qu’aujourd'hui , 
Où  d’Agrippa  la  fameufe  rotonde 
S’élève  aux  cicux  pour  commander  au  monde, 
Blais  telle  encor  que  le  grand  Conftantin 
L’avoit  jadis  par  fes  mains  conlacree  ,  ^ 
Humble  au- dehors  ,  &  bien  plus  révérée 
Avant  le  tems  de  Luther  &  Calvin. 

Oh!  qu’ici-bas  les  deftins  font  bifarres! 

Tout  change  en  mal  fur  ce  globe  maudit » 
Rome  autrefois  redoutoit  les  barbares  j 
Ses  Attilas  ce  font  les  gens  d’efprit. 

Mais  des  enfers  que  peut  la  folle  rage  . 

Le  dialogue  de  îa  maîtreffe  de  Borgia 
avec  Ion  faint-pere,  &  ce  qui  arrive  de 
la  jaloufie  de  celui-ci ,  conduHent  a 
fin  de  cette  féerie  charmante. 


La  voyageufe  enfin  rentre  au  paiais. 

Le  cher  objet  toujours  ferré  de  près  . 

^  Bon  jour,  mais  fille,  as*tu  fait  bon  voyage?  ,, 
Et  fourrageant  déjà  tous  fes  attraits. 

D’une  main  libre . . . .  u  Alte-là,  dit  Lucrèce  % 
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Mon  très-cher  pere,  &  mon  très-cher  amant, 
„  Vous  que  mon  cœur  doit  chérir  doublement} 
,,  Votre  fanté:,  c’eft  ce  qui  m’intérelfe. 

Vous  pouvez  tout ,  &  mieux  que  Jupiter 
Savez  lancer  &  la  foudre  &  l’éclair. 

En  fait  d’amour  il  n’en  eft  pas  tout  comme; 
Vouslefavez  ,  ailleurs  qu’in  cathedra  , 

Je  vous  ai  vu  fui  et  à  Y  errata  : 

Le  dieu  du  monde  eft  fouvent  moins  qu’un 
homme. 

,,  p°ur  m’épargner  tout  fâcheux  accident, 

,,  Saint  Gabriel  m’a  fait  un  beau  préfent. 
Malgré  l’églile  ,  en  dépit  de  la  bible  > 

Pour  cette  fois  j’ai  trouvé  Y  infaillible. 
r  Voyez  plutôt  :  ce  n'eft  pas  tout  encor, 
Ajouta-t-elle  avec  un  air  novice  ; 

Quand  je  permets  qu’il  prenne  un  peu  l’efibr, 
s?  Vous  aliez  voir  comme  il  fait  l’exercice 
Incontinent  le  lutin  mis  en  jeu  , 

Part  r  s’élançant  comme  d’une  foupape , 

Et  va  brider  le  nez  du  pere  en  Dieu. 

Imaginez  i’ehroi  du  vieux  fatrape 
A  cet  afpedt  fujbit ,  inattendu  : 

Dans  fa  fureur  il  pourfuit  l’anti-pape; 

Mais  à  fon  pofte  un  foupir  l’a  rendu. 

Plus  d’une  fois  on  répéta  la  chofe. 

1  e.l  qu  un  volant  qui  jamais  ne  repofe  a 
L’oifeau  léger  part  dit  &  retournoit. 

Le  faint  prélat  couroit  &  ëntonnoit  : 

,,  Au  nom  du  ciel,  de  la  vierge  Marie, 

,,  Démon  ,  fuyez  ,  je  vous  excommunie  :  „ 

-p  ■  p  _  ■ .  ^  il o  ngeant  fes  deux  doigts  ± 

r  allant  fut  lui  de  grands  lignes  de  croix, 
en  yairi  l  &  s’il  couré  à  Lucrèce  * 
Déjà  1  intrus  l’a  gdgné  dè  vitelfe. 

;  mîi; folle  éclate  3  &  l’orgueilleux  rival 
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Demeure  ferme  au  lieu  pontifical. 

Notre  Alexandre  étoit  non  moins  cole«e 
Que  celui-là  qui  prit  Perfépolis  ; 

,,  Je  n’ai  donc  plus  les  chefs  du  paradis  !  ,, 

Et  tout  de  fuite  il  écrit  à  Saint  Pierre , 

Jurant  de  mettre  &  le  ciel  &  la  terre 
En  interdit ,  fi  juftice  on  ne  rend 
Brieve  &  prompte  ,  &  fur-tout  accufant 
Le  Gabriel  d’être  un  mauvais  plaifant. 

Le  dénouement  du  poeme  n’efl  pas  ce 
qu’il  y  a  de  plus  heureux.  L’auteur 
termine  par  faire  l’apothéofe  de  Fini- 
trument  &c  par  le  placer  au  ciel.  C’eft 
la  feule  maniéré  dont  on  trouve  dans 
Fempyrée  pouvoir  appaifer  les  plaintes 
du  pontife. 

Ce  fut  au  ciel  une  rumeur  du  diable  : 

Saintes  &  faints  tout  s’aflemble ,  tout  court. 
L’ange  a  beau  jeu  pour  ne  pas  relier  court  j 
Il  s’en  explique  ,  &  d’un  art  admirable  , 

11  détailla  les  vices  du  vaurien  : 

Puis  perfiflant  le  pape  &  fa  pantoufle 
Qu’il  fait  baifer  ,  le  traite  de  maroufle. 

A  tout  cela  Pierre  dit  :  “  j’en  conviens  ; 

,,  Je  n’eus  jamais  cet  orgueil  peu  chrétien  : 

„  Pourtant  là-bas  il  occupe  ma  place  ; 

„  Pour  ce  brigand  je  vous  demande  grâce 
Le  tout  s’appaife  &  tout  s’arrange  au  mieux. 
Mais  Gabriel  ,  par  une  bonne  claufe  , 

Pour  fon  client  obtint  l’apothéofe. 

Le  beau  phénix ,  tranfporté  dans  les  deux  , 
Devint  îe  page  &  l’amant  des  cometes. 
Chacun  d’ici  peut  le  voir  fans  lunettes. 
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Tel  eft  ce  petit  ouvrage,  que  bien  des 
gens  comparent  au  Fert-Fen,  mais  dont 
le  lujet  porte  beaucoup  plus  d’intérêt , 
dont  les  épifodes  très-variées  enchaînent 
plus  ingénieufement  l’aâfon  ,  &c  dont 
le  ftyle  plus  lefte  marche  avec  une  rapi¬ 
dité  que  n’a  pas  M.  Greffet.  Mais  encore 
u,n“uP>  le  chef-d’œuvre  de  l’auteur 
c  elt  de  f  iler  continuellement  l’obfcénité 
&  de  s’en  garantir  toujours.  Je  ne  con- 
nots  point  l’original,  &  il  y  a  à  parier 

i  •  /  O  /**  ^  beaucoup  amé- 

liore,  3c  lur-tout  y  a  répandu  ce  goût 
exquis  que  je  vois  n’appartenir  qu’aux 
rrançois  dans  cette  efpece  de  produc¬ 
tions  ,  Sc  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
des  autres  peuples.  Si  je  puis  avoir  occa¬ 
sion  d  acheter  cette  bagatelle ,  fort  rare 
je  vous  la  ferai  palier  complété,  &  vous 
conviendrez  qu’elle  furpaffe  infiniment 
les  nôtres ,  meme  la  boucle  de  cheveux 
tnlevee  de  notre  fameux  Pope. 

Clauditèjam  rivos  ,pueri  ;fat prata  bibermit 

Je  reviens  inceffamment  à  des  objets 
a  une  puis  grandé  importance. 

Paris ,  ce  17  Juin  1776, 

Tome  ÎÏIt  v  '  1 

*  •  ’ 
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Sur  dtverfes  pièces  pour  &  contre 
M.  Turgot.  Ouvrage  apologéti¬ 
que  de  ce  miniftre. 

j E  fuis  charmé ,  Mylord ,  que  vous  ayez 
les  mannequins  imprimés;  vous  etes]: ' 
heureux  que  nous  dans  ce  pay?-ci. 
fatyre  contre  le  miniftre  expulfe  n  y 
encore  que  manufcnte  ,  mais  elle :  e 
prefque  auffi  répandue  que  fi  elle  etoit 
moulée.  Par  l’annonce  que  vous  m  m 
donnez  ,  vous  me  difpen  ez 
faire  copier  &  de  vous  1  envoyer.  Mais 
vous  êtes  empreffé  de  favoir  ce  que 
en  penfe.  En  pouvez-vous  douter  ,  üa- 
près  tout  ce  que  je  vous  ai  ecr?  •  " 

Turgot  n’ayant  jamais  eu  pour  ta  quela 
claffe  des  gens  qui  ne  favent  pas  lir  , 
jugez  avec  quelle  fureur  ce  pamphlet  U 
été  accueilli!  Je  ne  ferois  par  furpns  qu¬ 
atre  nation  n’en  fût  pas  aufli  engouee. 
Le  fel  qui  y  régné ,  car  il  y  en  a  beaucoup, 
doit  s?évaporer  dans  l’éloignement  ,  & 
quoique  les  portraits  puiffent ,  par  u 
Sortance  des  perfonnages  iur  le  chande. 
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îier  ,  être  faifis  de  tous  les  gens  au  fait 
du  gouvernement  aduel  de  France  ,  on 
y  trouve  cependant  bien  des  fineffes 
qu  un  étranger  ne  peut  fentir.  En  géné¬ 
ral  ,  trop  de  dureté  caraétérife  cette  i'atyre. 

|  r  i  «  •  ,  mais 

le  tond  hiftorique  en  eft  vrai  &  tracé 

de  main  de  maître  ;  les  économises  fur- 
tout  y  font  peints  d’après  nature  :  enfin 
les  œuvres  du  miniftre  jugées  ,  appré¬ 
ciées,  réduites  a  leur  jufte  valeur  ,  mais 
es  intentions  noircies  cruellement,  & 
îa  philofophie ,  fon  patriotifme  horrible¬ 
ment  calomniés.  Tel  eft  mon  jugement. 

Mylord,  &  je-fouhaite  me  rencontrer 
avec  vous. 

Vous  trouverez  à  la  fuite  de  cette 
leure  les  pièces  que  vous  defirez  (  i  > 
«  que  je  n’avois  pas  eftimées  dignes  de 
vous  etre  tranfmifes.  Vous  les  voulez 
comme  vaudevilles  fervant  à  l’hiftoire 
..  1  admimftration  de  M.  Turgot.  JV 
joindrai  des  notes  ,  fuivant  mon  ufage  1 
pour  vous  en  éclaircir  le  texte ,  fouvent 
embrouille  pour  les  gens  le  plus  au  cou- 
^nt,  a  plus  forte  raifonpour  les  le&eurs 
^ojgnes.  Les  partifans  de  M.  Turgot  ont  ' 

JP iphlï:%Et0n?emensJ  clianfon  l'air  Robin  turelure* 

*  Tttrgotmc  ;  Analjfe  du  fyfiîm  de  M,  Turgot^  * 
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eu  foin  de  répandre  au  -  dehors  les  pro¬ 
duirons  de  M.  de  Voltaire  fervant  de 
contre  -  poifon  à  celles  -  là  ,  comme  fon 
Sefolîris,  fes  remontrances  du  pays  de  O  ex, 
fon  épître  à  un  homme.  Vous  connoiflez 
aufli  celle  de  M.  Saurin  fur  la  dilgrace  du 
miniftre.  Il  ne  me  relie  plus  qu’a  vous 
parler  d’une  brochure  nouvellement 
imprimée  ,  que  par  la  date  (  z  )  ,lon 
contenu  on  juge  antérieure  a  1  evene-  « 
ment ,  craint  par  l’auteur  ,  & l  fur  lequel 
il  n’auroit  pas  manqué  de  gémir.  C  eit 
une  apologie  du  mmiftere  deM.luigct. 

(  i  à  Elle  eft  mife  dans  la  bouche  d  un 
homme  deftiné  à  ce  rôle  par  état.,  C  e 
un  cultivateur  de  province  ,  qui  écrit  a 
un  citoyen  de  Paris.  Il  s  annonce  es 

l’ouverture  de  fa  lettre. 

»  Tant  que  je  n’ai  entendu  que  des 

clameurs  vagues  fur  les  opérations  ,  ou 
laites  ,  ou  prévues  ,  de  la  part  du  gou¬ 
vernement ,  j’ai  cultivé  paisiblement 
mon  champ ,  fans  y  faire  beaucoup 
d’attention  ;  &  j’ai  dit  s  »  voila  nos 
François  :  à  chaque  opération ,  bonne 
ou  mauvaife  ,  un  cri ,  une  chanfon  ,  une 
boutade.  Faites-leur  du  mal ,  une  epi- 

(  m  Le  titrera  :  lettre  d’un  cultivateur  de  {remue  è 
lift  (iîoyen  de  Paris* 
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gramme  ;  faites-leur  du  bien  $  une  épî- 
gramme.  Laiions-les  dire  ,  &  tâchons  à 
bon  ‘compte  de  nous  procurer  une  bon¬ 
ne  récolté  ,  cjue  nous  vendrons  comme 
nous  l’entendrons. 

Aujourd’hui  il  nous  revient  dans  nos 
campagnes  qu’un  miniflre  qui  veut  le 
bien  ,  défefpérant  prefque  d’y  réuffir , 
penfe  ,  à  une  retraite  prochaine.  Je  fou- 
haite  ardemment ,  pour  ma  patrie  &  pour 
mon  roi ,  qu’il  n’en  foit  rien.  Mais  ces 
bruits  répétés  &  appuyés  de  plus  en  plus 
m’ont  perfuadé  qu’il  éïoit  tems  que  de 
bons  citoyens  s’occupaient  ,  chacun 
dans  le  cercle  de  leurs  lociétés  ,  à  tâcher 
de  s  éclairer  les  uns  8c  les  autres  ,  &z  de 
faire  confen tir  les  gens  à  fe  iaiier  faire 
du  bien.  Nous  femmes  il  faut  l’avouer  , 
un  fingulier  peuple  ,  &  je  crains  bien 
qu’on  répété  de  nous  ce  que  Tacite  di- 
foit  des  Romains ,  me  fervhuum  nec  IU 
bertatem  pâli  pojfunt.  » 

L’auteur  voudroit  que  tout  le  monde 
fe  dégageât,  comme  lui,  de  toute  paillon, 
de  toute  prévention ,  de  l’efprit  de  parti , 
du5  préjugé  d’etat;  qu’on  ne  dit  pas  lorf- 
qu  un  nouveau  miniiere  fe  forme  : 

»  Voyons  fi  ces  gens-ci  ne  vont  pas 

nous  faire  des  ,çhangemens  ,  dont  nous 
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aurons  chacun  féparément  à  fotifrif. 
Voyons  ,  fi  mon  intérêt  dans  les  fermes 
ne  fera  pas  affoibli,  fi  la  penfion  qifè  j’ai 
arrachée  ne  fera  pas  réduite ,  fi  quel¬ 
qu’une  des  places  que  j’accumule  ne  fera 
point  fupprimée  ,  fi  les^droits  abufifs 
dont  je  jouis  ,  &  que  j’appelle  droits  de 
place  ,  ne  feront  point  refireints  ,  fi  mes 
bénéfices  ne  feront  pas  regardés  comme 
exiftans  dans  le  Royaume  oii  ils  exiffsnt 
en  effet,  6i  fi  je  ne  ferai  pas  un  peu  plus 
fortement  invité  de  contribuer  a  fes  be- 
foins.  En  vérité ,  ce  feroit  pourtant  une 
chofe  bien  dure  &  bien  injufte  de  me 
voir  obligé  de  diminuer  mon  train ,  ma 
dépenfe ,  de  quitter  mon  appartement , 
mon  équipage  ,  de  renvoyer  quelques- 
uns  de  mes  gens  ,  de  quitter  ma  demi- 
loge  ,  êcc.  On  ne  peut  pas  fe  paffer^dè 
toutes  ces  chofes-là.  Et  pour  qui  m  en 
yerrois- je  dépouiller?  Poui  donner  du 
pain  à  des  millions  de  gens ,  qui  de  tems 
'  immémorial  font  en  poffelîion  cie  n  en 
pas  manger  \  cela  ell  ridicule.  » 

Des  citoyens  honnêtes  ,  humains  oc 
patriotes  s’écrieroient  au  contraire  : 

»  Voyons ,  comment  ces  gens  -  ci 
vont  s’y  prendre  pour  rétablir  des  finan- 
ces  délabrées ,  &  rendre  du  reffort  à  une 

U  ,  1  V 
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ilatîon  qui  l’a  perdu.  Voyons  comment 
du  fein  d’  un  défordrè  imiverfel  qui  a 
vicie  toutes  les  parties  ,  ils  feront  fortir 
l’ordre  9  l’économie  ,  l’exa&itude  dans 
les  traités ,  la  modération  ,  dans  la  per¬ 
ception  ,  la  fidélité  dans  l’emploi.  Si  -je 
vois  qu’ils  tendent  vraiment  à  nous  pro¬ 
curer  ces  biens-là  ,  que  chacune  de  leurs 
opérations  faites  partie  à  partie  ,  (  parce 
qu’il  y  aura  trop  d’obflàdes  à  vaincre 
pour  exécuter  tout  d’un  coup  l’enfem- 
ble)  foit  marquée  au  coin  de  l’intérêt 
public  ,  d’une  juftice  générale  *  d’une 
bienfaifance  univerfelle  ,  il  eft  jufle  que 
?  en  fouffre ,  &  je  ne  m’y  refu ferai  pas  ; 
je  donnerai  même  ,  autant  qu’il  fera  en 
moi ,  fupport  &  appui  au  gouvernement, 
en  défendant  fes  opérations  dans  mes 
focietés  5  parmi  mes  connoiffances  &£ 
mes  amis ,  dans  les  affemblées  publiques; 
&  par- tout  où  un  homme  de  courage  , 
foit  dans  une  fonétion  publique  ,  foit 
dans  une  fonftion  privée ,  a  le  droit  de 
fe  faire  entendre.  Un  vertueux  Spar¬ 
tiate.  (4)  ,  n’ayant  pu  être  élu  parmi  les 
magiftrats  de  fa  patrie  ,  fe  félicitoit  en 
rentrant  chez  lui ,  que  Sparte  renfermât 
dans  les  murs  trois  cents  citoyens  plus 

(  4  )  P  (dur  etc, 
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Vertueux  que  lui  ;  &  moi  je  ne  m’affli¬ 
gerai  pas  s’il  m’en  coûte  des  facrifices  , 
ou  de  fortune  ,  ou  de  pouvoir ,  ou  d’a¬ 
mour  -  propre  ,  pour  que  mes  conci¬ 
toyens  foient  plus  heureux  &  meilleurs  ; 
je  ferai  autant  que  je  le  pourrai  ce  Spar¬ 
tiate-!  à.  » 

Si  chacun  entendoit  bien  fon  intérêt 
perfonnel  ,  il  tiendroit  encore  le  même 
langage.  En  effet,  à  l’avénement  de 
Louis  XVI  au  trône  ,  la  dépenfe  excé¬ 
dant  de  beaucoup  la  recette  (  5  )  ,  qu’y 
avoit-il  à  faire  ,  linon  de  diminuer  l’une 
ou  d’augmenter  l’autre ,  ou  de  ceffer  les 
payemens  pour  fe  mettre  au  pair  }  Ce 
dernier  parti  ne  plairoit  pas  fans  doute 
aux  Parifiens  ,  tk  contrarieroit  trop  leur 
égoïfme  :  il  faut  donc  avoir  recours  aux 
deux  autres ,  &  c’efi  ce  qu’a  fait  M.  Tur- 
got.  I9.  Il  a  réglé  le  nombre  des  agens 
de  l’état  néceffaires  à  employer.  29.  Il 
a  réduit  le  payement  de  ces  agens  ,  fans 
mefquinerie  fans  profufion.  Voilà 
pour  le  premier  point. Quand  au. fécond, 
écartant  la  première  maniéré  d’augmen¬ 
ter  la  recette  par  les  impôts,  il  a  employé 
des  moyens  plus  réguliers  &i  plus  patrio- 

r  O  L’auteur  fuppofe  la  recette  de  400  millions  r  & 
la  dépenfe'de  450 ,  c’eft- à-dire  plus  forte  d'un  huitième*" 
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lues  :  î°.  11  a  Amplifié  &  diminué  les 
fî'ais  de  perceptions.  2°.  II  a  crée  des 
branches  de  revenu  public,  ôê  a  amélio*» 
îe  des  objets  de  revenu  déjà  exiflans. 

Si  ce  îaoleau  de  l’adminiflration  de  M„ 
Turgot  étoit  réel  &  bien  établi,  fans 
doute  fon  miniftere  ,  quelque  court  qu’il 
ait  ete ,  feroit  un  des  plus  mémorables  & 

a^Sii^jUS  k*enfaifan$  de  la  monarchie, 
Malheureu fement  ce  magnifique  cadre 
rene  a  remplir  ;  l’écrivain  ne  rapporte 
aucune  économie  faite  par  fon  héros  fur 
les  oojets  de  depenfe  :  il  trace  feulement 
une  defcription  magnifique  des  opéra¬ 
tions  de  M.  le  comte  de  St.  Germain  pour 
les  troupes ,  dont  le  réfultat  feroit ,  après 
avoir  procure  une  défenfe  plus  fiable , 
plus  permanente  ,  mieux  ordonnée  9 
mieux  difcipünée  ,  plus  encourageante 
pour  l’officier  &  le  foldat,  de  réduire  fon 
departement  à  huit  millions  de  moins. 
Mais  outre  que  tout  i’éloge  de  ce  revi- 
rement  devroit  s’attribuer  au  miniflre 
de  la  guerre,  c  eft  que  vous  avez  vu  que 
ion  plan ,  faute  de  l’exécution  complété, 

,  ?“*?Iument  chimérique  ,  &  ,  s’il  fe 
reaüfe  jamais  ,  efi  calculé  beaucoup  plus 
Cüer  que  ceux  de  fes  prédécefleurs. 

•Du  telle  ,  malgré  la  (Implicite  dit 

Si 


(  ; 

maître  ,  fon  goût  pour  l’économie  ,  la'* 
volonté  de  fe  réduire;  ;  on  ne  voit  point 
que  les  dépenfes  de  la  maiion  royale 
aient  diminué  eti  rien  fous  M.  Turgot  » 
ni  dans  le  nombre  des  officiers ,  ni  dans 
les  attibuts  de  leurs  places  ,  ni  dans^  les 
tables  ,  ni  dans  les  voyages  ,  ni  même 
les  abus  dans  le  gafpillage  &  les  ^dé¬ 
prédations  :  partout  même  faite  ,  meme 
profufion  même  brigandage  r  jufques 
chez  les  alteffes  royales ,  où  tout  s’affi- 
mile  aux  entours  du  fouverain  ;  on  a 
w  un  minière  y  renoncer  pour  la  par» 
trie;  qui  le  concernoit  ,  &  abandonner 
la  cour  ,  cette  Babyîone  r  dont  il  nev 
pouvoit  réprimer  ni  tolérer  les  fcan=> 

claies.  , 

La  liffe  des  penfions  en  reüee ,  comme 

fous  Louis  XV  ,  chargée  d’une  infinité 
de  noms  odieux  9  que  le  patriotisme  ^en 
aiiroit  dû  effacer.  Qlîe  dis- je?  elle  seft 
trouvée  groffie  de  beaucoup  d5autres 
non  moins  dignement  affbciés  aux  pre¬ 
miers.  Enfin ,  M.  Turgot  n  a  pas  même 
réformé  ce  qui  fe  préfentoit  autour  de 
lui.  Vous  avez  vu  avec  quelle  magnifi¬ 
cence  il  a  traité  un  certain  Vaines  dont 
il  s’étoit  engoué  :  il  récompenfoit  avec 

|a  même  indifçrétion  tous  les  écofto5 
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rnifles  qui  s’attachoient  à  lui  &Je  leur- 
r oient  de  leurs  idées  féduifantes  par  des 
Yues.de  bien  public. 

Le  panégyrifte  eft  donc  obligé  de  fe 
retrancher  fur  le  point  de  la  recette.  On 
pourroit  lui  dire  d’abord  qu’il  eft  inutile 
&  fol  de  chercher  à  remplir  un  vafe 
avant  d’avoir  bouché  l’ouverture  par  011 
la  liqueur  s'enfuit ,  ou,  pour  parler  fans 
allégorie ,  de  trouver  des  moyens  d’a¬ 
mener  avec  plus  d’abondance  Tardent 
au  fîfc  public  avant  d’avoir  prévenu 
ceux  de  l’en  détourner  &c  de  le  prodi¬ 
guer.  Mais  en  fuppofant  qu’il  ne  fût  pas 
réellement  pofiible  d’obvier  à  aucun  ar¬ 
ticle  de  dépenfe  ,  fuivons  l’auteur  dans 
fon  énumération  des  maniérés  dont  M» 
Turgot  a  fimplihé  &  diminué  les  frais 
de  perception.  Cefoilt,  la  fupprei- 
fion  des  receveurs  généraux  des  finan¬ 
ces.  29.  Une  redu&ion  conftdérable  des 
fermiers  -  generaux.  Le  dédouble¬ 
ment  de  receveurs  des  tailles.  Il  eft  fâ¬ 
cheux  que  les  deux  premières  n’aient 
exifté  réellement  que  dans  fa  tête  :  Quant 
a  la  troifteme  ,  il  faut  convenir  qu’elle 
eft  miférable  par  fon  objet  (  6  )  ;  qu’il 

)  d?  60?:?°0  llvres  de  rentes  fuivant  Pau- 

1  eiVnrmTter  »?  Ies  intérêts  des  capital 

*  eiPpruüter  4cur  rembouifer  tes  charges  de  fes 

S  6 
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efl  en  outre  ridicule  de  retrancher  des 
agens  utiles ,  tandis  qu’on  en  laifîe  fub- 
Mer  de  fuperflus  qui  ne  font  qu’embar- 
rafler  la  machine  politique  ,  ou  même 
d’onéreux ,  qui  la  furchargent  effroya¬ 
blement. 

Puifque  fauteur  vouloit  s’étendre  fur 
les  fpéculations  de  M.  Turgot ,  que  ne 
parloit-il  de  celle  de  mettre  toutes  pro¬ 
vinces  en  pays  d’états.  En  voilà  une 
vraiment  grande  dans  fon  elpece  ,  digne 
d'un  génie  fublime  -,  parce  que  de  ce 
revirement  unique  ,  fimple  &:  fécond  , 
tout  le  monde  voit  qu’il  en  doit  furvenir 
fur  le  champ  un  meilleur  bien-être  dans 
le  corps  politique ,  &  qu’indépendam- 
ment  de  l’avantage  immenfe  qui  en  ré- 
iiilteroiî  pour  la  libération  de  la  finance , 
il  tendroit  à  le  ramener  à  fa  confi-itution 
véritable  tk  primitive.  Si  ce  contrôleur 
général  ne  l’a  point  exécuté,  on  doit  lui 
favoir  gré  du  moins  d’avoir  propofé  au 
confeil  un  plan  fi  contraire  au  defpo- 
tifme  auquel  on  tend  fi  ouvertement  de¬ 
puis  long-tems. 

L’écrivain  n’eû  pas  plus  heureux  à 
préconifer  le  minifire  ,  lorfqu’il  vient 

*krs ,  ou  iut&rêts  à  leur  faire  ü  ou  ue  le  rembeuv 

lojt 
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sux  branches  de  revenu  découvertes 
vivifiées  ,  propagées  par  M.  Turgor’ 
L  article^  des  meffageries  ,  bien  loin  de 
devoir  etre  compté  au  nombre  de  fes 
operations  utiles  ,  efi  encore  probléma¬ 
tique  pour  le  .  grand  nombre.  Les  dé- 
ti acteurs  du  minifire  la  regardent  même 
comme  onereufe.  Ce  qu’il  y  a  de  cer- 
-  tain ,  c  efi  qu’il  efi  quefiion  de  la  dé¬ 
truire  comme  les  autres.  Puifque  nous 
en  femmes  fer  cet  objet ,  il  faut  vous 
1  éclaircir.  Il  efi  traité  dans  les  mahe- 
qums ,  mais  d’une  façon  fi  ambiguë 

que  vous  avez  dû  rfy  rien  compren- 
dre(7).  * 

Un  nommé  Bernard,  pendu  en  effigie 
en  rufie ,  &  accuelli  ici  du  min-ifiere  5 
âvoit  prefente  a  M.  Turgot  un  projet  de 


IlPahln  mi^Cj  îe.  Paragraphe:  “  en  remarquait  dans 
rnoient  fur  “'douzaine  d’honnêtes  citoyens  qui  dur. 
ditaire  ’  &  J..  fo,-rdes  tra,,tes  *  dans  £me  ai  tance  Itéré- 
ni  Je  fcandafp*?  aifance  n’et01t  ni  le  Prix  de  l'opinion 
lacer  -nf  des  mœurs.  L’intérêt  de  la  liberté  publique, 

de  leurEuTne  Vf  fifb  deVinrrenrt  fabitement  le  préteste 
à  l’abuc  Z  r  Pauvres  Perfans  ne  pouvant  oppofer 
tJ*  ï  \  de  1  autorité  que  la  raifon  &  la  milice  s’asi. 

moit  n°5fr,S  rJUS  Z.  main  Patriotique  qui  les  oppri* 
Es  ail rf  I  ent  eider>  0n  Iei,r  Promit  des  mervei 
tréfors  &■  ^  1  au  S°phi  ,  dont  on  prétendoit  enfler  les 

E  monde  fut  fr ornn/ ^  ^  *.«**»■“ 

pronoie  la  r  n-  '  obtint  lcul  ce  qu’il  s’étoifr 

les  nu!rmijrp?tlSîaftl0V  d>  remuer  !es  efprits,  de  braver 

l’intervalle  Ca  Cl’kr  fes  forcesg  &  de  m€furer 

*  æ  ir«e°:ir  au  aüm  ae  ia  «** 
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V5Îtures  publiques  pour  leur  améliora¬ 
tion  ,  de  façon  que  les  voyageurs  fe  plai¬ 
gnant  depuis  long  -  tems  de  leur  incom¬ 
modité  ,  de  leur  lenteur  ,  de  leur  con¬ 
formation  ,  de  leur  cherté  ,  rouleroient 
plus  fû re ment ,  plus  promptement ,  plus  . 
décemment  &  a  meilleur  compte  9  que 
le  roi  y  fèroit  un  gros  bénéfice  en  ren¬ 
trant  dans  cette  propriété  patrimoniale  , 
en  rappellant  à  lui  des  privilèges  &  des 
engagemens  effenciellement  révocables 
par  leur  nature.  Tout  ce  qui  efl  objet  de 
bien  public  ,  furtout  relativement  à  la 
xlaffe  des  plus  modefles  citoyens  ,  ufant 
particuliérement  de  cette  maniéré  de  le 
tranfporter  ,  étoit  fait  pour  éblouir  y  e 
miniftre  patriote  ,  il  adopta  aveugle¬ 
ment  les  idées  du  fugitif  (8)  ;  ij des  com¬ 
muniqua  au  confeil  ôdes  fit  palier  ,  mal¬ 
gré  M.  Bertin  dont  le  fyfiême  propoie 

écornoit  le  département. 

Comme  le  nouveau  fer  vice  devoit 
être  rempli  par  les  polies ,  M.  Turgot  en 
fut  fait  furintendant  général  ,^afin  que 
rien  ne  put  le  contrarier  ou  gêner  dans 
l’exécution  de  fon  plan  ;  mais  il  relula- 

(  s  )  Le  Sr.  Bernard  avoit  été  long  -  tems  proclamé 
éans  les  gazettes  comme  tel. 
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généreufement  les  gros  émolumens  at¬ 
tachés  à  cette  place. 

En  conféquence  ,  il  fut  écrit  aux  en¬ 
trepreneurs  une  lettre  miniflérrelle  ,  par 
laquelle  ils  furent  prévenus  que  S.  Mv 
avoit  décidé  de  retirer  ces  droits  doma¬ 
niaux  engagés  &  de  les  mettre  en  régie. 
Eile  leur  enjoignoit  en  même  tems  ,  fans 
leur  fixer  aucun  délai ,  de  continuer  leur 
fervice  fans  aucune  interruption  ?  avec 
le  meme  zele  ,  la  même  exactitude  9  juf- 
qifà  ce  qu’il  en  fut  autrement  ordonné. 

Bientôt  parut  un  premier  arrêt  du 
confeil  (  9  )  ,  où  ,  fans  s’expliquer  da¬ 
vantage  dans  le  préambule*  S.  M.  en 
donne  pour  motif  l’importance  de  rémé» 
dier  à  différens  inconvéniens  qui  fe  font 
introduits  dans  cette  partie  du  fervice 
public  ,  tant  à  l’égard  de  la  manutention 
defdiîs  établiffemens  qu’au  fujeî  des  cons¬ 
tellations  qui  y  font  relatives ,  6c  déclare 
avoir réfolu  de  prendre  une  connoiffance 
particulière  &  approfondie  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  dits  privilèges  à  leur; 
exercice.  (  10). 

(9)  En  date  du  4  Juin  177*  ,  concernant  I’exercicr 
des  privilèges  &  conGeffions  des  meffageries,  diligences, 
«arolles  &  autres  voitures  publiques. 

(  xo)  En  conféquence  elle  ordonne  que  tous  les  pouf- 
vus  de  concefiïons  ou  privilèges,  propriétaires,  aliéna- 
Uiresj  qu  entrepreneurs  de  cargos,  .de  voitures  >*  tlilii- 
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Peu  après  on  en  publia  un  fecônd  (  1 1  )? 
où  l’objet  précis  du  changement  d’admi- 
niftration  étoit  déterminé  &  motive  fur 
l’utilité  qui  en  devoit  réfulter  tant  pour 
les  fujets  que  pour  le  roi  (  12  ). 

gertces ,  mefTageries  &  autres  voitures  publiques ,  leurs 
fermiers,  fous-fermiers  ou  prépofés,  feront  tenus  d’en¬ 
voyer  dans  le  délai  de  fix  mois,  à  compter  de  la  date 
du  préfent ,  copie  de  leurs  titres,  baux,  tarifs  ,  pancartes 
&  réglemens  particuliers,  au  fecrétaire  d’Etat  ayant  dans 
l’on  département  la  police  des  caroffes  ,  diligences  &  meU 
iageries  ,  pour  ,  fur  le  compte  qui  en  fera  rendu  au  roi 
en  fbn  confei! ,  y  être  ftatué  ce  que  S.  M.  jugera  con¬ 
venable. 

S.  M.  ordonne  en  outre  par  provifion  que  toutes  les 
conteftations  qui  furviendront  entre  -lefdits  fermiers  on 
entrepreneurs  ,  leurs  procureurs ,  commis  ou  prepoles  » 
concernant  l’exercice  des  droits  réfultans  ils  leurs  baux, 
circonilances  &  dépendances,  &  les  marchands,  voitu.- 
riers,  voyageurs  &  tous  autres,  feront  portées  par  -  de¬ 
vant  le  lieutenant  -  général  de  police  de  Paris,  ou  par- 
devant  les  intendans,  commifTaires  départis,  &c. 

(  il  )  En  date  du  7  Août. 

(  12  )  Voici  ce  préambule  .  verbeux  comme  tous  ceux 
de  M.  Turgot:  “  Le  roi  s’étant  fait  rendre  compte_d.es 
»,  différens  arrêts  &  réglemens  rendus  pour  Padmini^.- 
»,  tration  des  mefTageries ,  enfembie  des  concernons  lai- 
»,  tes  par  les  rois  fes  prédécefieurs ,  des  différens  droits 
s,  de  carofTes  &  de*  quelques  mefTageries  ;  S.  M.  a  re- 
»,  connu  que  la  forme  de  régie  adoptée  pour  cette  par- 
»,  tie  ne  préfente  pas  à  fes  fujets  les  avantages  qu  ils 
»,  devroient  en  tirer  ;  que  la  conftruftion  des  voitures  » 
»,  &laloi  impofée  aux  fermiers  de  ne  les  faire  marcna: 
»,  qu’à  journées  réglées  de  dix  à  onze  lieues,  efl  tres- 
»,  incommode  aux  voyageurs  qui  par  .  la  modicité  de 
leur  fortune  font  obligés  de  s’en  fervir  ;  que  le  corrr- 
»,  merce  ne  peut  que  fouffrir  de  la  lenteur  dans  le.  trani- 
,,  port  de  l’argent  &  des  marchandifes ;  que  d’ailleurs 
»,  cette  ferme  foumet  les  peuples  à  un  privilège  exclunt 
qui  ne  peut  que  .leur  être  onéreux  ,  &  q-u’il  lui. leroifc 
9,  impoffîble  de  détruire  s’il  continuoit  d’être  exploite 
â,  par  des  fermiers;  que  quoiqu’au  moyen  dudit  privile- 
»,  ge,  cette  ferme  dût  donner  un  revenu  confulérable  » 
»,  cependant  l’imperfeftinn  du  fervice  en  rend  le  produit 

-.a  prefque  jutf  pour  les  finances  ;  S.  M.  a  £enfé  ü 
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Les  entrepreneurs  ,  que  cet  événe¬ 
ment  dérangeoit  dans  leurs  gros  bénéfi¬ 
ces  ?  crièrent  à  i’injuûice  ,  entr’autres 
une  Madame  Herbert  qui  gagnoit  à  ce 
métier  cent  mille  livres  de  rentes ,  &  au 
lieu  d’économifer  ,  affichant  un  fafie  de 
prince  fie ,  fe  trouvoit  par-là  réduite  à 
une  fortune  très-modique.  Le  public  9 
toujours  bien  aife  de  voir  humiliés  les 
citoyens  infultant  aux  autres  par  leur 

*»  é toit  egalement  intérertant  pour  elle  &  pour  Tes  peu** 

”  P  es ■  d’adopter  un  pian  ,  qui  en  présentant  au  public 
”  un  iervice  plus  prompt  &  plus  commode  ,  augmentât 
*»  le  revenu  ^qu’elle  tire  de  cette  branche  de  fes  finances 
i5  ùc  préparât  en  même  tems  les  moyens  d’abroger  im 
„  privilège  exclusif  onéreux  au  commerce.  Pour  y  par- 
„  venir  ,  S.  M  a  jugé  qu’il  étoit  iedifpenfable  de  dif- 
,,  traire  ou  bal  des  portes  les  mefiagenes  &  diligences 
»»  Hl,i  y  (ont  comprimes,  de  retirer  îles  mains  de  ceux 
qui  en  font  en  portail;  on  ,  les  droits  de  carofl’e  concé» 

■’ ’ués  ?ar  -‘es  roi,sxles  prédécerteurs ,  de  réfîlier  tous  les 
,,  -aux  qui  ont  été  partes  pour  leur  exploitation  ,  en  al- 
”  ,,!ra1ut  -  .ta,nt  aux  fermiers  qu’aux  conceffionnaires . 

„  I  indemnité  qui  pourra  œiir  être  due,  S.  M.  défirant 
,,  taire  jouir  les  fujets  de  tous  les  avantages  qu’ils  doî- 
»>  vent  tirer  des  inertageries  bien  adminiftrées  ,  &  fe 
,,  mettre  en  état  de  leur  en  procurer  de  nouveaux  par 
»’  la  îuppreiiion  du  privilège  excJnfif  accordé  aux  dites 
,,  ineiîageries ,  auirt-tôt  que  les  circonftances  pourront 
»,  le  permettre,  a  refolu  de  faire  rentrer  dans  fa  main. 

,,  tant  les  dits  droits  de  carofTq  que  les  meffageries  qui 
j,  ront  partie  du  bail  général  des  portes,  pour  former 
”  du  tout  une  adminiftration  royale;  de  fubftituer  aux 
,,  caroiies  dont  le  fervent  les  fermiers  aftuels  ,  des  voi- 
”  I-Ures  (eSeres  5  commodes  &  bien  fufpendues  ;  d’en 
,,  ane  raire  le  iervice  à  un  prix  modéré,  également 
j,  avantageux  au  commerce  &  aux  voyageurs;  enfin  , 
”  1  attreinare  les  maîtres  de  porte  à  fournir  les  che- 
,,  Vaux  neceilaires  pour  la  conduite  des  dites  voitures 
*’  p  -'l  aucun  retard  8c  avec  la  célérité  que  ce  fefvic& 
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luxe,  en  fut  enchanté,  fur- tout  dans  fe£ 
poir  de  trouver  à  ce  revirement  les 
avantages  qu’on  lui  faifoit  envilager  *> 
mais  ce  qui  révolta  d’abord ,  ce  fut  qu’au 
lieu  d’exercer  cette  rentrée  du  roi  dans 
les  mefiageries  avec  jufiice  ,  avec  mo¬ 
dération  5  en  achetant  pour  lui  ,  au  pn?T 
le  plus  favorable  pour  les  dépofiédés  5 
leurs  fonds  ,  leurs  ma  ga  fin  s  &  équipa* 
ges ,  on  le  fit  militairement.  Un  huifiîef 
de  la  chaîne  vint  fignifier  à  quelques- 
uns  (13)  qni  batailloient  &  difcutoient 
leurs  intérêts ,  qu’on  alloit  prendre  leurs 
chevaux  ,  voitures  fk.  ufienciles  fur  le 
pied  de  l’efiimation  qui  en  feroit  faites 
ce  qui  s’exécuta  de  haute  lutte  r  au 
grand  mécontentement  de  ceux-ci ,  qu  on 
renvoya  à  payer  fur  le  bénéfice  de  la 
chofe.  ©n  trouva  ce  coup  d’autorité 
bien  contraire  au  fyfiême  de  liberté  de 
M.  Turgot,  ôc  à  fonrefpea  pour  les 
propriétés. 

A  cette  première  clameur  fuccéderenî 
beaucoup  d’autres  bruits  propres  a  de* 
créditer  l’entreprife ,  Sc  qui  firent  re~ 
garder  comme  impofïïble  qu’elle  fubfif» 
tât.  On  reconnut,  que  les  deux  avanta- 

(13)  Aux  entrepreneurs  des  voitures  de  Verfailles& 
ôe  St»  Germain,  le  1  Septembre  177S. 
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ges  ,  fenfibles  pour  les  voyageurs  qu’elîe 
préfentoit,  la  célérité  &  le  prix  modi¬ 
que  du  tranfport ,  n’étoient  qu’ilîufoires 
éc  momentanés  ,  puifque  les  chevaux 
de  pofie  ne  pourroient  fuffire  à  conduire 
les  nouveaux  carofTes  durant  la  mau¬ 
vaise  faifon  dans  les  chemins  rompus  ; 
qtie  Fefpece  de  ces  coureurs  feroit  bien¬ 
tôt  détruite  par  la  quantité  qui  en  pé~ 
riroit ,  6c  que  la  conflru&ion  des  voi¬ 
tures  ,  trop  ^fragiles  6c  trop  légères  ,  les 
expoferoit  à  des  accidens  fréquens  ,  à 
des  réparations  continuelles  6c  difpen- 
dieufes;  qu’il  faudroiî  donc  inceffam- 
ment  augmenter  les  places  pour  que  le 
roi  pût  fë  retirer  >  bien  loin  de  bénén- 
cier(i4). 

Les  plus  modérés  fe  moquèrent  de 
îa  bonhommie  de  M.  Turgot,  le  laiffant 
ainli  bercer  de  toutes  les  chimères  pa¬ 
triotiques  dont  on  Tendormoit*  Mais 
d’autres  trouvèrent  cruel  que  fous  un 
prétexte  de  bien  public  aufîi  mal  enten¬ 
du  9  il  opérât  un  bouleverfement  ruinant 
200  familles,  c’efi>à-dire  environ  î,2co 
perfonnes  ,  6c  dans  une  boutade  poéti¬ 
que  on  fit  ce  méchant  quatrain  : 

(14)  Les  voitures  de  la  cour,  durant  le  voyage  de 
Jrontainebleau  ,  en  1775,  ont  coûté  40,000  livres  de  perte 
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Miniftre  ivre  d’orgueil,  tranchant  du  fouverain*’ 

Toi  qui,  fins  t’émouvoir,fais  tant  de.miférablt?» 
îuifle  ta  pofte  abfurde  aller  un  fi  grand  train 
Qu’elle  te  mene  à  tous  les  diables  î 

Sans  doute  il  fe  trouva  des  défenfeurs, 
qui  même  en  admettant  que  la  réunion 
des  meflageries  dans  la  main  du  roi ,  bien 
loin  d’être  économique  ,  fût  à  charge 
au  premier  coup  d'œil ,  foutinrent  quil 
ne  falloit  pas  fe  décourager  d’un  déput 
toujours  coûteux  (15);  mais  ils  allouent 
plus  loin ,  &  riant  à  leur  tour  de  ceux  qui 
perfifloient  leur  héros  de  s’occuper  dun 
objet  au fli  petit  &  auffi  fccondaire ,  lorf- 
qu’il  en  avoit  d’autres  de  fi  grande  con- 
féquence  à  traiter  ,  ils  prétendoient  que 
cette  nouvelle  manutention  tenoit  au 
plan  varie  de  M.  Turgot  ;  qu’ayant  re-  J 
folu  de  taire  faire  le  ferVice  en  argent  3 
il  devoit  être  voituré.  par  les  diligences  , 

&  qu’au  moyen  de  cet  ordre  les  béné- 

(  15  )  Par  l’examen  fait  concernant  l’adminiftration 
des  nouvelles  voitures  pour  le  compte  du  roi ,  on  a 
trouvé  que  la  première  mife  dehors,  de  S.  M.  eit  deoix 
millions  ,  qu’il  faudroit  qu’elle  retirât  d’abord  lur  les 
bénéfices  de  la  nouvelle  régie  pour  qu’elle  ne  lui  rut  py; 
ônéreufev&  il  efi  calculé  ,  au  contraire  ,  que  la  deperne 
excede  la  recette  i  enforte  qu’i!  n'y  a  que  deuA  ei;ok> 
à  faire  ;  ou  augmenter  les  places  des  voyageurs  ailes 
haut  pour  fe  mettre  au  pair  &  même  au  -  détins ,  ana 
de  retirer  les  fonds  d’avance  &  les  profits  que  les  ter- 
miers  donnoient  à  S.  M.  ,  oxi  remettre  ta  choie  a  cgj 
derniers,  6c  c’eft  ce  qu’on  fera,  à  ce  qu’en  crc-;« 
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fices  des  tréforiers  &c  receveurs  géné¬ 
raux  des  finances  fe  réduiroient  à  rien; 
que  la  circulation  en  ce  genre  étant  un 
objet  d’environ  200  millions  par  an  , 
calcul  fait  des  droits  de  remue,  defcomp- 
te ,  &c.  le  roi  économifef oit  au  moins 
trois  pour  cent ,  dont  il  réfulteroit  un 
bénéfice  fur  la  chofe  même  de  cinq  à 
fix  millions  par  an. 

Quoiqu’il  en  foit,  ce  profit  ne  pou¬ 
vant  être  réputé  que  comme  chiméri¬ 
que  ,  aujourd’hui  que  le  fuccefl'eur  a  re¬ 
pris  les  anciens  erremens  de  la  finance , 
il  a  réfulté  de  l’innovation  un  mal  réel 
&  qui  fait  crier  fi  généralement  qu’il 
pafie  pour  certain  que  la  manutention 
des  coches  &  mefiageries  fera  incefiam- 
ment  rétablie  fur  l’ancien  pied  ,  &  ren¬ 
due  aux  propriétaires  dépofiedés. 

Ainfi  ,  loin  de  mettre  en  ligne  de 
compte  d’augmentation  fur  la  recette  le 
million  auquel  Papologifie  fait  monter 
le  bénéfice  de  cette  opération  ,  il  faut  la 
ranger  dans  la  clafie  des  eflais  inutille- 
ment  difpendieux  qu’a  fait  faire  M.  Tur¬ 
bot:»  pour  tâter  de  cette  multitude  de 
fpeculations  qu’il  adoptoit  avec  une  trop 
grande^  facilité.  r 

Après  cette  digreffion  néceffaire  pour 
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éclaircir  un  point  capital  du  mipiflere 
de  ce  contrôleur-général ,  revenons  à  la 
brochure. 

»  Par  exemple  encore  ,  fuivant  lui  , 
on  crée  une  branche  de  revenu  public 
qui  ne  foit  point  un  impôt,  lorfque  le 
roi  dit  :  »  terres  incultes  de  mes  fujets  s 
»  marais  ftagnans ,  landes  couvertes  de 
»  moufle  &:  de  mauvaises  herbes  ,  de- 
»  venez  des  champs  fertiles ,  changez- 
w  vous  en  une  furface  productive  &  im» 
m  pofable  ». 

Enfin,  on  améliore  un  objet  de  reve¬ 
nu  déjà  ex.iftant ,  lorfque  le  roi  ordonne 
dans  les  terres  incultes  ,  dans  les  marais 
üagnans  ,  dans  les  landes  de  fon  do¬ 
maine;  les  mêmes  améliorations  qu’il 
favorife  &:  encourage  dans  les  terres  de 
fes  fujets  ;  lorfquil  tire  de  fes  bois  un 
plus  grand  revenu  par  une  meilleure  ad- 
mi nift ration  ;  loriqu’il  fe  procure  l’équi¬ 
valent  ,  ou  même  l’excédent  d’un  impôt 
déjà  exiftant ,  en  le  commuant  en  un 
autre  verfement  dans  fon  tréfor ,  moins 
gênant  pour  fes  fujets  ,  moins  prenant 
pécuniairement  fur  eux  ,  moins  décou¬ 
rageant  par  l’arbitraire ,  les  inquifitions , 
les  vifites,  les  entraves  des  formali¬ 
tés  3  &C. 
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»  Or  pour  procurer  ou  ces  créations 
ou  ces  améliorations  de  revenus  ,  il  a 
fallu  à  l’égard  de  plufieurs  objets  que 
l’églife  &  le  £fc  relâcha  dent  pendant 
quelque  tems  de  leurs  droits.  C’efl  ce 
que  nous  devons  au  dernier  régné  par 
la  déclaration  du  mois  d’Avril  1766  , 
qui  exempte  pendant  quinze  ans  les  nou¬ 
velles  créations  de  valeurs  territoriales, 
de  dîmes,  de  tailles,. de  vingtièmes,  &c.  »; 

»  Il  a  fallu  encourager  l’agriculture  ; 
c’efl  ce  qu’a  commencé  à  faire  le  der¬ 
nier  régné  par  Pétablifîement  des  focié- 
tés  d’agriculture ,  &  par  des  foins  &  des 
fecours  utiles  donnés  aux  laboureurs  ». 

»  C’efl  ce  qu’a  fait  plus  éminemment 
encore  le  régné  aéhiel ,  en  établiffant  la 
pleine  liberté  du  commerce  ,  en  mettant 
la  France  en  état  de  tirer  de  fes  bleds 
les  avantages  qu’en  retire  la  Pologne  , 
qui  n’a  prefque  que  cette  fource  de  fub- 
fiflance  ». 

#  »  C’efl  à  quoi  l’on  travaille ,  en  accé¬ 
lérant  la  perfeélion  des  chemins  ,  en  a£ 
furant  leur  entretien,  en  rendant  à  l’a¬ 
griculture  la  portion  faflueufe  de  leur 
fur  face  (16).  Laiffons  donc  faire  les  che- 

(16  )  Par  un  arrêt  du  confcil ,  du  6  Février,  ou  ré# 
duit  à  42  pieds  la  largeur  des  routes  principales,  fixée 
$/>  devant  4  60  ;  ce  $ui  rend  à  l'agriculture  un  terrciit 
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mîns ,  6c  n’exigeons  pas  inhumainement 
qu’ils  foient  arrofés  des  lueurs  6c  du 
fang  de  tant  de  malheureux  ,  à  qui  la 
vivification  de  l’intérieur  6c  la  profpérité 
du  royaume  feroient  chofe  abfolument 
indifférente  ,  abfolument  étrangère  6c 
même  odieufe  ,  s’ils  n’avoient  pas  de 
pain  ,  6c  s’ils  ne  pouvoient  elpérer  d’ea 
avoir  jamais  ». 

Il  y  a  des  chofes  plus  vraies  dans  cette 
énumération  des  bienfaits  patriotiques 
de  M.  Turgot ,  quoique  fujets  encore  à 
difcuffion,  à  conteftation ,  mais  on  ne 
peut  nier  qu’on  n’y  découvre  des  vues 
vaffes  ,  dignes  d’occuper  un  homme 
d’état. 

Au  furplus  pour  vaincre  dans  leurs 
derniers  retranchemens  ces  frondeurs 
éternels  ,  qui  à  force  de  critiquer  tous 
les  moyens  imaginés  *d’adminiltrer  de 
mieux  en  mieux ,  l'oit  par  une  diminution 
de  dépenfe ,  foit  par  une  augmentation 
de  recette ,  réduiroient  à  l’ina&ion  un 
miniffre  qui  voudroit  les  écouter  6c  leur 
plaire,  il  leur  demande  ce  qu’ils  veulent 
donc  ;  comment  on  fubviendra  à  un  défi- 

perdu ,  fans  qu’il  en  réfultât  aucun  avantage  pour  le 
commerce.  Cet  arrêt  prefcrit  en  autre  des  réglés  pour 
fixer  U  largeur  seules  moins  imposteurs. 
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ait  qui  ne  peut  que  s’augmenter  s’il  ne 
diminue  ? 

»  Oh!  moi  (dit  l’auteur  de  la  lettre), 
je  vais  vous  l’apprendre  :  il  viendra  quel¬ 
que  minlitre  bien  doux  ,  bien  honnête  , 
qui  n’aura  pas  le  courage  de  le  faire  haïr 
de  quelques-uns  de  fes  compatriotes  pour 
les  fervir  tous  ;  ce  qui  demande  un  grand 
fond  tfefprit  public  de  patriotisme  , 
n’étant  pas  fort  agréable  d’être  le  chirur¬ 
gien  qui  coupe  les  bras  ou  les  jambes  d’im 
malade  mal  avifé ,  qui  au  rifque  de  la  gan¬ 
grené  voudrait  les  conferver  ». 

»  Ce  minière  accort  &  bénin  pouf¬ 
fera  ,  comme  l’on  dit ,  le  te  ni  s  avec  l’é¬ 
paule  pendant  quelques  années,  en  fai- 
fant  faire  à  l’état  des  affaires ,  comme  à 
un  enfant  de  famille  qui  acheté  du  galon  , 
du  velours  ,  des  dentelles  ,  qu’il  revend 
à  perte  ;  &  quand  la  place  ne  fera  plus 
tenable ,  il  la  quittera ,  fans  pourtant  avoir 
oublié  défaire  ,  chemin  faifant ,  fes  pro¬ 
pres  affaires  affez  honnêtement  bien  ». 

»  Lui  parti ,  il  en  viendra  un  autre 
qui  trouvant  tout  dans  un  état  défefpéré, 
éc  ne  pouvant  même  tenter  d’y  faire 
face ,  commencera  ,  comme  le  cardinal 
Dubois  ,  par  fe  mettre  au  courant  ,  en 
taillant  tout  le  pafîé  en  arriére ,  ne  oayant 
Tome  1/4  J4  "  , 
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plus  chaque  année  qu’au  pair  de  la  re¬ 
cette.  Il  vous  donnera  tout  fimplemenî 
l’édit  fuivant,  que  je  vous  défie  même 
de  blâmer ,  fi  vous  êtes  jufte  ,  puifque 
vous  l’aurez  rendu  nécefiaire  ,  en  ne 
voulant  fouffrir  ni  qu’on  augmente  la 
recette  de  l’état ,  ni  qu’on  diminue  fa 
dépenfe». 

LOUIS ,  par  la  grau  de  Dieu  ,  &c, 

»  Dans  le  premier  moment  de  notre 
»  régné  ,  nous  donnâmes  nne  déclara- 
»  tion  pour  nous  charger  de  toutes  les 
dettes  du  feu  roi  ,  notre  très-honoré 
s»>  feigneur  6c  ayeul  ,  ne  confultant  dans 
cet  aéle  de  bienfaifançe  que  notre 
p>  amour  pour  nos  fujeîs.  Mais  ,  comme 
l  exacte  jujlice  ejl  la  bienfaifanu  des  rois  , 
nous  avons  reconnu  depuis ,  que  nous 
n  aurions  pas  du  prendre  fur  ^nous 
»  une  telle  charge  ,  attendu  que  c  ejl  en 
France  une  maxime  conj'acree  pui  tous 
s>  les  pfiblicifies  de  notre  royaume  ,  &£ 
par  un  arrêt  folemnel  ne  notre  cour 
de  parlement  ,  rendu  en  12.56,  fous 
»  l’un  des  plus  religieux  &  des  plus 
équitables  des  rois  nos  predèceffeuts , 
»  que  le  roi  qui  monte  fur  le  trône  nejt 
$  tenu  des  dettes  des  rois  qui  l’ont  pr<k 


n  cède ,  qu-autant  qu’elles  ont  tourné 
»  manifeftementau  profit  de  l’état  même  ; 

enforte  que  la  légalité  de  leur  création 
»  ne  fufnt  pas ,  fans  la  nécefîité  évidente 
de  leur  caufe  &  la  réalité  prouvée 
de  l’emploi  ;  nous  aurions  continué 
»  néanmoins  à  faire  tous  nos  efforts 
»  pour  tâcher  de  les  acquitter  ;  fi  par 
»  les  retranchemens  &  les  facrifïces  per- 
»  fonneîs  les  plus  étendus  nous  avions 
»  pu  efpérer  d’y  parvenir ,  ils  ne  nous 
»  auroient  rien  coûté  ,  ayant  pour  objet 
»  de  donner  à  nos  fujets  cette  nouvelle 
»  preuve  de  notre  amour  pour  eux.  Ms 
»  ont  vu  avec  reconnoiffance  comment, 
»  fans  avoir  même  pu  prendre  aucune 
»  connoiiîânce  des  dettes  &  des  charges 
»  de  notre  état ,  nous  nous  étions  cm- 
»  preffés  d’abord  de  nous  en  impofer 
»  indéfiniment  le  payement ,  n’écoutant 
»  que  les  mouvemens  de  notre  cœur 
»  &  notre  fehfibilité  pour  un  fi  grand 
»  nombre  de  familles  qui  avoient  befoin 
»  de  cette  adiirance  pour  exifler.  Mais 
»  ayant  reconnu ,  par  l’examen  le  plus 
»  approfondi  9  qu’il  nous  efl  impofîible 
»  d’acquitter  les  dettes  &  charges  ante- 
»  rieures  à  notre  avènement  au  trône  , 
»  &  de  faire  acquitter  en  même  terris 
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V>  les  véritables  charges  annuelles  de 
»>  notre  état ,  d’ailleurs  le  payement 
»  de  ces  dettes  antérieures  ,  pour  autant 
$>  quelles  ne  feront  pas  prouvées  avoir 
»  véritablement  tourné  au  profit  de 
»  notre  royaume,  étant  une  pure  grâce, 
î»  au  lieu  que  l’acquittement  des  vraies 
&c  néceffaires  charges  annuelles  de 
»  notre  état  eft  un  devoir ,  il  ne  nous 
efl  pas  permis  de  les  mettre  en  con- 
»  currence  :  un  roi  ne  pouvant  jamais 
»  avoir  à  balancer  entre  la  bonté  &  la 
â»  juftice.  A  ms  caufes  ,  &c.  nous  avons 
»  dit  5  ilatué  &L  ordonné ,  &c.  qu’à  comp- 
ter  du  jour  de  î’enrégiftrement  de 
»  notre  prêtent  édit ,  il  ne  iera  lait  tond 
»  affigné  à  l’avenir ,  iQ.  Que  des  vraies 
»  &  néceffaires  charges  annuelles  de  notre 
»  état,  fuivant  le  rôle  qui  en  fera  dreûé 
par  nos  ordres  :  i°.  Que  des  rentes 
»  charges  antérieures  au  içr.  Qéfobre 
»  1715  Et  quant  à  celles  qui  ont  eîe 
»  créées  depuis  le  iei\  Septembre  I7ll)v 


»  jufqu’au  10  Mai  1774  ordonnons  qu’il 
»  fera  fur  fis  indéfiniment  à  leur  payement, 
»  jufqu’à  ce  que  par  l’examen  &  vérifi- 


cation  de  leur  caufe ,  6c  de  l’emploi 
v  des  deniers  qui  en  font  provenus  , 
(examen  que  nous  ferons  faire  incQl- 


,  - 
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to  ùmtnent  par  des  commifTaires  à  ce 
»  députés)  nous  ayons  reconnu  quelles 
*>  font  les  dettes  de  cette  époque  qui  ont 
»  tourné  véritablement  au  profit  de 
»  notre  royaume ,  pour  en  ordonner  le 
»  payement ,  &  quelles  feront  celles  qui 
»  n’y  ont  pas  tourné ,  pour  ftaîuer  'à 
»  l’égard  de  celles-ci  ce  que  nous  pref- 
»  crira  notre  j  office  5  fans  avoir  à  éta- 
»  blir  ,  pour  raifon  de  ce  ,  dbmpofi- 
tions  nouvelles.  Si  donnons  en  mande* 
»  ment  ,  &c„ 

Mais  outre  l’intérêt  perfonnel  ,  cet 
agent  fi  éclairé  &  fi  aéfif  ,  fi  propre  à 
déterminer  les  fujets  à  concourir  aux 
opérations  évidemment  bienfaifantes 
du  gouvernement ,  n’y  a-t-il  pas  des 
motifs  plus  nobles  qui  devroient  les 
guider  ?  Ne  doit-on  rien  à  fa  poflérité  ? 
l’écrivain  part  de-îà  pour  envifager  fous 
ce  point  de  vue  les  améliorations  de 
M.  Turgot  &  jette  dans  fes  apoflrophes 
un  intérêt  &  un  pathétique  vraiment 
éloquens. 

»  Par  exemple ,  étoit-ce  un  bien,  étoit- 

ce  une  jnftice  ,  que  ce  malheureux  pere 

de  famille  ,  qui  laifïoit  dans  fa  chaumière 

découverte  une  femme  hâve  &  défié- 

chée,  les  mamelles  pendantes,  &  autour 

-  * 
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Me  fix  enfanstout  nuds ,  fans  lait  ,  fans1 
pain ,  s’allât  traîner  à  deux  lieues  de-là  9 
«douze  à  quinze  jours  par  an ,  pour  pré¬ 
parer  fans  payement  les  chemins  qui 
font  rouler  plus  mollement  le  char  du 
prélat  6c  du  publicain  ,  6c  qui  double 
l’opulence  du  cultivateur  ?  Quelle  fera 
Famé  de  fer  &  de  boue  qui  l’oferoit  dire  £ 
Eh  bien  !  que  n’avons-noiis  pas  vu,  que 
r/avons-nous  pas  entendu  au  fujet  des 
corvées  ?  » 

»  Etoiî-ce  un  bien ,  étoit-ce  une  juf- 
tice  3  qifun  fermier  fût  obligé  de  donner 
ion  bled  ,  vraiment  à  perte ,  dans  un  mar¬ 
ché  ;  je  dis  vraiment  à  perte,  lorfque  la 
malle  annuelle  de  fa  récolte  ne  pouvoir  9 
par  les  entraves  de  ventes  forcées  ,  rem¬ 
plir  les  impôts  du  roi ,  la  dîme ,  les  frais 
de  femence  6c  d’exploitation ,  le  paye¬ 
ment  du  propriétaire  <k  la  très-chétive 
fubfiflance  du  colon  6c  de  fa  famille  } 
Quel  eft  l’homme  aveugle  qui  Poferoit 
foutenir  ?  Comment  ne  verroit-  il  pas 
qu’on  ne  fenie  que  pour  recueillir,  que 
fi  i’agriculture  ne  peut  faire  vivre  ceux 
qui  s’y  confacrent,  il  faut  nécefl'ai rement 
l’abandonner  pour  d’autres  travaux  qui 
pu 'fient  nourrir  leur  homme,  6c  qu’ainfî 
c  etoit  appeller  la  ftérilité  §£  la  difette  pat 
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îes  moyens  mêmes  mal  adroitement 
imaginés  pour  les  prévenir  ? 

»  Etoit-ce  un  bien,*  étoit-ce  une  juftô 
ce ,  que  l’induftrie  fût  perpétuellement 
retenue  captive  &  dans  la  dépréffion  » 
faute  d’une  première  mife  pour  pouvoir 
s’exercer  librement?  N’étoit-il  pas  jolie 
de  lui  tendre  une  main  fecourable  ?  » 

»  Etoit-ce  un  bien  ,  étoit  -  ce  une  j of¬ 
fice  ,  que  tel  port  fût  privé  de  commer¬ 
ce  pour  enrichir  les  ports  voifins  (17)  ; 
que  le  commerce  des  vins  d’une  grande 
province  &  des  provinces  voifines ,  fût 
facrifié  à  l’intérêt  de  quelques  proprié¬ 
taires  d’une  ville  ;  que  de  grandes  &  de 
belles  manufactures  de  verrerie  fulfent 
amenées  à  un  état  de  décadence  &  de 
défertion  9  par  la  coaêlion  de  vendre 
leurs  verres  dans  telles  villes  plutôt  que 
dans  telles  autres  5  ôc  à  tels  acheteurs 
plutôt  qu’à  tels  autres  ;  Sc  qu’enfm  une 
inondation  de  privilèges  exclufifs?  de 
ventes  forcées  ,  de  gênes  fans  nombre , 
d’entraves  incroyables  ,  couvrit  toute  la 

(17)  Ceci  eft  relatif  à  un  édit  donné  à  Verfailîes  au 
mois  d’Avril  ,  par  lequel  S.  M.  permet  de  faire  circuler 
librement  les  vins  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  dp 
les  emmagafiner,  de  les  vendre  en  tous  lieux  &  en  tout 
tems ,  &  de  les  exporter  en  toute  faifcn,  non-obüant 
tous  privilèges  particuliers  &  locaux  à  ce  contraires  « 
que  S.  M.  fupprime.  . 
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furfacc  d’un  royaume  pour  qui  la  nature 
a  tout  fait  ,  8c  qui  n’avoit  à  gémir  que  de 
fes  propres  loix  ?  Combien  d’autres  cho-< 
fes  encore  je  pourrois  vous  citer ,  fi  je 
ne  craignois  de  faire  un  volume  au  lieu 
d’une  lettre  ?  Cependant ,  quels  efforts 
n’a -t- il  pas  fallu  faire  pour  brifer  ces 
entraves  9  8c  pour  amener  peu  à  peu  &€ 
par  dégrés  la  liberté  de  faire  alfeoir  Fia- 
duftrie  à  côté  de  la  propriété ,  pour  les 
faire  s’entraider  Fune  par  l’autre  ? 

L’orateur  pourfuit  avec  une  logique 
preffante  8c  pleine  d’énergie. 

»  Mais  ,  dit- on  ,  ce  font  des  innova¬ 
tions.  Je  le  veux.  L’aimant,  la  bouffole9' 
les  lunettes  ,  l’émétique  ,  l’imprimerie  9 
l’agaric ,  les  forces  pour  mouvoir  8c  éle¬ 
ver  les  fardeaux  ,  tant  de  découvertes 
en  un  mot  en  phyfique  ,  en  chymie  ,  en 
médecine  ,  en  géométrie  ,  en  aflrono- 
rnie ,  8cc.  découvertes  non  pas  feulement 
fpéculatives  ,  mais  véritablement  8c  uti¬ 
lement  appliquées  au  befoins  des  hom¬ 
mes  ,  ont  été  auffi  des  innovations  ;  car 
on  ne  les  connoilfoit  pas  Jurement  la 
veille  du  jour  oii  on  les  a  faites  :  falîoit- 
il  donc  les  profcrire  par  cela  feuî  qu’elles 
étoient  des  innovations  ,  8c  retenir  le 
genre  -  humain  dans  une  éternelle  en- 
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fance  ?  Mais  d’ailleurs  peut-on  de  bonne 
foi  appeller  des  innovations  l’exécution 
du  vœu  des  états  d’une  grande  nation  , 
le  retour  à  la  liberté,  primitive  ;  enfin 
l’exercice  refpe&able  des  premiers  acïes 
de  la  jufiice  naturelle  ?  Si  la  fortune  a 
jeté  fur  nous  un  regard  favorable  ,  fi  nos 
peres  nous  ont  tranfmis  une  propriété 
honnête ,  une  ai  fance  qui  mous  faffe  jouir 
des  douceurs  de  la  vie,  devons-nous  voir 
avec  indifférence  ,  avec  infenfibilité  , 
avec  dédain  nos  malheureux  freres  ,  nos 
concitoyens  fouffrans ,  &  ne  devons- 
nous  pas  nous  rejouir  qu’un  jeune  mo¬ 
narque  regarde  comme  fon  plaifir  le  plus 
vif,  comme  fon  devoir  le  plus  facré,  de 
leur  adoucir  les  miferes  de  cette  vie  hu¬ 
maine  ,  de  leur  rendre  leur  condition 
fupportable  ?  » 

9  L’apolog  fie  profitant  de  ce  moment 
d’enthoufiafme  pour  ne  pas  laiffer  ref- 
pirer  les  détra&eurs  terraffés  du  minif- 
t re,  termine  par  ce  morceau  ,  où  l’on 
trouve  l’éloge  de  M.  de  Saint  -  Germain 
réuni  à  celui  de  M.  Turgot. 

»  Voulons  -  nous  d’autres  motifs  en¬ 
core  ?  Des  François  compteroient  -  ils 
pour  rien  la  gloire ,  la  profpérité,  la  fu- 
réfé  même  de  leur  patrie  ?  Voyez  ce 
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royaume  que  ces  mauvaifes  loîx ,  que 
fon  adminiflration  vicieufe  ont  amené  à 
fa  ruine  ,  &  à  qui  il  n’eft  refié  que  ce  que 
les  puifi'ances  voifines  ont  daigné  lui 
laiffer.  Comparez  dans  Puffendorf  notre 
population  du  tems  de  Charles  IX  ,  à 
notre  population  d’aujourd’hui.  Voyez 
feulement  ce  qu  elle  étoit  il  y  a  un  fiecle9 
'Si  ce  qu’elle  efl  à  prêtent. Il  exifle  encore 
des  regiiires  6 1  des  états  fideîes  qui 
conilateront  que  dans  ces  cent  dernieres 
années  elle  a  diminué  de  plus  d’un  cin¬ 
quième*  Faloit-il  donc  que  nous  nous 
laifîaiïïons  mourir  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
d’inanition  ,  &  parvenir  au  dernier  pé¬ 
riode  d’afFoibliifement  politique  ,  fans 
nous  en  appercevoir  &:  fans  y  rien  remé¬ 
dier  ,  femblables  à  ces  hommes  qui 
condamnés  à  la  mort  préfèrent  de  mou¬ 
rir  doucement  dans  un  bain  ,  en  fe 
faifant  ouvrir  les  veines  9  &  s’éteignant 
fans  s’en  appercevoir  ?  Il  a  donc  fallu 
nous  révivifier  &  au  -  dedans  Si  au- 
dehors. 

»  Sous  un  roi,  pour  qui  l’amour  dit 
bien  eft  une  paillon  &  un  befoin  ,  deux 
jhommes  fe  font  rencontrés  qui  Font 
courageufement  entrepris  :  tous  deux 
fermes  ?  pleins  de  grandes  vues  *  animés 
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d’un  grand  intérêt  public,  tous  deux  ü 
forts  fupérieurs  à  l’intérêt  perfonnel  que 
de  ce  côté-là  l’envie  elle-même  n’a  pas 
ofé  les  entamer.  Ils  ont  marché  à  grands 
pas  dans  une  carrière  pleine  d’écueils  6c 
de  précipices.  Iis  ont  eu  la  noble  afïii- 
rance  de  fe  rendre  volontairement  l’ob¬ 
jet  d’une  multitude  innombrable  de  mé- 
contentemens  6c  de  haines  pour  faire  le 
bien  général ,  le  bien  même  de  ceux  qui 
les  outragent.  Et  nous  n’avons  pas  la  pa¬ 
tience  de  les  laiffer  faire,lors  même  qu’en 
lifant  attentivement  6c  en  fecret  leurs 
premiers  efïais ,  nous  fommes  forcés  de 
convenir  que  le  feul  amour  du  bien  a  pu 
les  di&er  ,  que  le  vain  amour  de  la  nou¬ 
veauté  ,  la  prétendue  illuftraîion  qu’on 
veut  tirer  des  grands  changemens  ,  6l  fi 
je  puis  m’exprimer  ainfi  ,  £  Eroflr-iûf me 
miniftirid  n’infpirent  point  de  tels  plans; 
que  quand  même  ils  feroient  trompés  en 
quelque  chofe  ,  ce  ne  pourroit  être  que 
les  erreurs  d’un  homme  de  bien  qui  mé¬ 
rite  qu’on  l’éclaire ,  6c  non  pas  qu’on 
Foutrage.  Et  cependant  on  les  trouble  9 
on  les  harcele  ,  on  les  calomnie  ,  on  les 
accufe  ,  on  voit  de  mauvais  œil  ceux  qui 
oient  penfer  &  parler  pour  eux  !  &  nous 
difons  que  nous  aimons  notre  patrie  , 

T  6 


9 

(  444  ) 

que  nous  aimons  nos  femblables  !  Et 
nous  fommes  François  !  » 

Je  vous  trouve ,  Mylord,  dans  le  cou¬ 
rant  de  ce  pamphlet  une  anecdote  que  je 
révoque  en  doute  ,  parce  que  vous  ne 
m’en  avez  pas  parlé  :  Fauteur  prétend 
que  les  édits  de  M.  Turgot  ont  caufé  la 
plus  vive  émotion  de  joie  en  Angleterre; 
qu’on  les  y  a  traduits  dans  notre  langue , 
&  qu’on  y  en  a  fait  coup  fur  coup  cinq 
ou  fix  éditions  ;  que  dans  plusieurs  de 
nos  villes ,  à  Briftol  fur-tout,  on  a  bu  des 
îojks  ,  on  a  fait  des  danfes  ,  on  a  célébré 
des  fêtes  en  l’honneur  de  Louis  XVI  & 
de  ion  miniilre.  Je  ne  crois  pas  que  le 
peuple  chez  nous  aime  allez  les  chiens  de 
français  pour  s’être  réjoui  à  ce  point  de 
leur  bonheur  ,  fur-tout  dans  ce  moment 
où  il  n’ignore  pas  que  ceux-ci  ne  s’affli¬ 
gent  nullement  de  nos  calamités,  &£ 
voient  avec  une  fatisfà&lon  trop  con¬ 
forme  à  leur  conduite  la  guerre  fan- 
glante  qui  s’ouvre  avec  nos  colonies  ,  en 
contribuant  de  leur  mieux  a  les  féconder 
dans  leur  fciilion.  C’efl  ce  qui  fera  la 
snaîifte  de  ma  prochaine  lettre, 

Paris  j  ce  30  Juin  1776# 
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Les  êtonnemens  fur  Vair  des  Chartreux* 


Que  notre  roi  confulte  Maurepas , 

Qu’il  foit  fon  Mentor  &  fo\  guide 
Qu’à  tous  fes  confeils  il  préfide  , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’à  Turgot  le  Mentor  s’abandonne  , 
Qu’il  laiffe  ce  minrftre  fou 
Le  traiter  de  foible  &  de  mou  y 
Quand  il  peut  lui  river  fon  clou, 
■C’eft  ce  qui  nous  étonne  I 


Dans  tout  Paris ,  au  milieu  .du  fracas  , 
Que  perfonne  ne  s’entretienne 
Du  gobe-mouche  de  Vergenne  (  ig) 
Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’avec  lui  notre  pauvre  couronne  , 
Dont  l’honneur  eft  un  peu  déchu  , 
Dans  l’Europe  n’ait  pas  reçu 
Quelque  coup  de  pied  dans  le  eu, 
C’eft  ce  qui  nous  étonne  1 


Que  Lamoygnon  (  19  )  trouve  audi  peu  d’apa® 
Au  miniftere  qu’il  occupe 
Qu’aux  amufemens  de  la  jupe  : 

Cela  ne  nous  furprend  pas  r 
Mais  qu’un  mortel  qui  penfe  &  qui  raifonne  9 
Qui  n’eft  ni  bête  ni  cagot. 

Se  lailTe  traiter  d’Oftrogoth  , 

Pour  foutenir  fon  cher  Turgot , 

C’eft  ce  qui  nous  étonne  ! 


08)  Rien  de  plus  injufte  que  cette  épithete:  M.  c?ô 
Vergennes  eft  certainement  le  meilleur  mini  lire  qu'ait  la 
France 


£19)  M.  de  Malesherbes ,  qui  pafte  pour  peu  galaut. 


■ 
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Que  Saint- Germain  cotinoifle  les  foîcfats  9 
Qu’il  foit  un  brave  homme  à  la  guerre  > 
Et  qu’on  i’éleve  au  miniftere  , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’il  admire  auprès  de  fa  perfonne 
Un  petit  Guib'ert ,  (  20  )  ,  ce  pied  plat 
Qui  fe  croit  un  homme  d’état , 

Et  qui  dans  le  fond  n’eft  qu’un  fat, 

C’eft  ce  qui  nous  étonne  ! 

Que  de  Sartine  on  ait  fait  quelque  cas, 

Tant  qu’il  n’exercoit  que  l’office 
De  lieutenant  de  la  police  , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’on  lui  trouve  une  tête  affez  bonne 
Pour  une  place  où  ce  chrétien 
En  confciènce  n’entend  rien  , 

Et  qu’il  ne  fera  jamais  bien  , 

C’elf  ce  qui  nous  étonne  ! 

Qu’avec  des  gens  fur  l’honneur  délicats 
Sainte  Germain  traite  ,  &  leur  confie 
Des  vivres  l’utile  régie  , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

♦  Mais  qu’il  s’obftine  à  vouloir  qu’on  la  donne  , 
Pour  enrichir  fes  favoris  , 

A  des  fripons  (21  )  qui  dans  Paris 
Sont  déshonorés  &  flétris  ; 


C’efl  ce  qui  nous  étonne  î 
Prophétie  Turgotine. 


Vive  tous  nos  beaux  efprits 


Du  bonheur  franqois  épris  *4 

(20)  Voyez  ma  première  lettre  de  177S. 

C  2ï  )  Doumer  &  Saurin,  accufés  de  monopole,  &  mis 

à  la  Baliilie  dans  le  îem§  des  émeutes. 
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Grands  Economises  ; 

Par  leurs  foins  au  tems  d’Adam 
Nous  reviendrons ,  c’eft  leur  plan  s 
Mo  mu  s  les  affilié  , 

O  gué  ! 

Momus  les  affilié. 

Ce  n’eft  pas  de  nos  bouquins 
Que  vient  leur  fcience  ; 

En  eux  ces  fiers  paladins 
Ont  la  fapience  : 

Les  Colbert  &  les  .Sully 
Nous  paroilfent  grands ,  mais  fi! 
Ce  n’eft  qu’ignorance, 

O  gué  ! 

Ce  n’eft  qu’ignorance. 

On  verra  tous  les  états 

Entre  eux  fe  confondre , 

Les  pauvres  fur  leurs  grabats 
Ne  plus  fe  morfondre  : 

Des  biens  on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux  : 

Le  bel  œuf  à  pondre  , 

O  gué  ! 

Le  bel  œuf  à  pondre  î 

Du  même  pas  marcheront 
Nobielfe  &  roture  ; 

Les  François  retourneront 
Au  droit  de  nature. 

Adieu  parlement  &  loix  , 

Et  ducs  &  princes  &  rois  : 

La  bonne  aventure  » 

O  gué  ! 

La  bonne  aventure  2 
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Puis  devenus  vertueux. 

Par  philofophie  , 

Les  François  auront  des  dieux 
A  leur  fantaiüe  : 

Nous  reverrons  un  oignon 
A  Jéfus  damer  le  pion  : 

Ah  !  quelle  harmonie  , 

O  gué  î 

Ah  !  quelle  harmonie  ! 

Alors  d’amour  fûreté  ! 

Entre  fœurs  &  freres  5 
Sacremens  &  parenté 

Seront  des  chimères  : 
Chaque  pere  imitera 
Noé  quand  il  s’enivra 
Liberté  pléniere  , 

O  gué  ! 

Liberté  pléniere. 

Plus  de  moines  langoureux  , 
De  plaintives  nonnes  ; 

Au  lieu  d’adrelTer  aux  deux 
Matines  &  nones , 

On  verra  ces  malheureux 
Danfer ,  abjurant  leurs  voeux  3 
Galante  chaconne  , 

O  gué  î 

Galante  chaconne» 

Partifans  des  novations , 

La  fine  fequele  ! 

La  France  des  nations 
Sera  le  modèle  : 

Et  cet  honneur  nous  devrons 
Au  Turgot  &  compagnons  : 


(  449  ) 

Befogne  immortelle  j 
O  gué  ! 

-Befogne  immortelle  ! 

A  qui  devrons-nous  lè  plus  ? 

C’eft  à  notre  maître, 

Qui  fe  croyant  un  abus  , 

Ne  voudra  plus  l’être  (  2z  )* 

Alt!  qu’il  faut  aimer  le  bien 
Pour  de  roi  n’être  plus  rien  ! 

J’enverrois  tout  paître, 

O  gué  ! 

J’enverrois  tout  paître  ! 

1  r  »  iw— 

Air  :  Robin  turdurelure* 

Sous  le  miniftre  Turgot 
Nous  vivons  à  l’aventure, 

Sans  favoir  que  mettre  au  pot , 

Turelure  ; 

Ne  buvant  que  de  l’eau  pure* 

Robin  turelurelure. 

Le  miniftre  gros  &  gras, 

Et  d’une  épaifte  encolure. 

Veut  détruire  tous  états , 

Turelure , 

Même  la  magiftrature , 

Robin  £ureiurelure. 

(  22  )  Ceci  a  rapport  à  un  propos  de  S.  M.  à  M.  d<* 
Malesherbes.  Ce  miniftre  fuppliant  le  roi  de  vouloir  bière 
accepter  fa  démiffion:  que  vous  êtes  heureux  !  que  ne  puis-* 
je  m'en  aller  aujjt  !  s'écria  ce  prince  :  mot  bien  philofo- 
pîiique,  Qui  prouve  combien  il  fent  fes  devoirs  &  defirc 
de  les  remplir.  Le  couplet  exprime  mal  tout  cel£a  ’ 
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Si  Target ,  ne  fans  efprik, 

Et  peu  de  littérature , 

Se  trouve  un  peu  contredit  9 
Turelure, 

On  voit  qu’il  a  famé  dure , 
Robin  turelurelure. 

Sous  îe  régné  de  Louis 
Nous  n’aurons  plus  de  dorure; 
Son  miniftre  nous  réduit , 
Turelure  , 

A  nous  habiller  de  bure  , 

Robin  turelurelure. 

Condorcet  fon  chevalier  (  23  )  , 
Mais  de  fort  trifte  figure  , 
Prétend  pouvoir  allier  > 
Turelure  , 

Avec  le  vrai  l’impofture  , 
Robin  turelurelure. 

11  courtife  avidement 
Cette  maigre  créature , 
Qu’encenfent  fervilemenfe  s 
Turelure  , 

Le  délire  &  le  parjure  , 

Robin  turelurelure. 

Je  ne  dirai  pas  fon  nom  ; 

On  le  lit  dans  le  Mercure . 

A  l’article  déraifon , 

,  Turelure  , 

Il  eft  écrit  fans  rature  , 

Robin  turelurelure. 


(  23  )  Le  marquis  de  Condorcet ,  fectétaire  de  L acadé¬ 
mie  des  feiences,  ayant  écrit  pour  défendre  le  lyüêm? 
üe  M,  Turgot  fur  les  bleds. 


4f* 

Or.  y  remarque  ces  mots  ; 
Banville  a  forcé  nature  , 

Pour  convaincre  tous  les  fots  » 
Turelure  , 

Qu’on  n’entend  pas  la  culture  5 
Robin  turelurelure, 

Morellet  ab  hoc  ,  ab  hac , 

Met  fon  efprit  en  torture  » 

Pour  nous  prouver  que  d’un  fac  , 
Turelure  , 

On  tire  double  mouture, 

Robin  turelurelure. 

Beaudeau  ,  le  plus  forcené 
De  cette  manufacture , 

Nous  dit  en  illuminé  , 

Turelure  : 

Meilleurs  t  fuirez  la  nature  , 
Robin  turelurelure. 

Point  de  féodalité , 

Nous  dit-il ,  dans  fes  brochures; 
Mon  cri ,  c’eft  la  liberté  ! 
Turelure  ; 

Hors  le  roi ,  tout  eji  roture  V 
Robin  turelurelure. 

O  royaume  infortuné  ! 

Dans  quelle  méfaventure 
Turgot  t’a-t-il  donc  plongé  , 

Turelure  , 

Toi  &  la  race  future  8 
Robin  turelurelure» 


■ !  » 
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Ândlyfc  du  fyfième  de  M.  T  argot, 


Inonder  l’état  de  brigands  , 
Multiplier  leS  mendians , 

Des  malheurs  augmenter  la  fomme  9 
Et  foulever  les  payfans , 

Sont  les  réfultats  effrayans 
Du  fyitéme  de  ce  grand  homme  , 
Dont  les  fous  font  les  partifans. 

,  Kiez  ,  chantez  ,  peuple  de  France  v 
Vous  recouvrez  la  liberté  : 

Quant  à  votre  propriété , 

Le  prince  en  garde  la  finance. 

Et  de  ce  fortuné  bienfait 
Zéro  fera  le  produit  net . 


LETTRE  XLI. 


Projets  &  préparatifs  d' armemens 
en  France .  Etat  de  fa  marine . 
Portraits  de  fes  principaux  offi¬ 
ciers  en  cette  partie . 

T  Andis  que  notre  miniftere  ,  My- 
lord  ,  cherche  à  en  impofer  à  la  nation  , 
en  annonçant  de  prétendus  fuccès  &r  des 
diffenfions  chimériques  entre  les  ïnfur- 
gens  3  les  François  plus  adroits  avancent  - 
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en  befogne,  &  il  paffe  pour  confiant  que 
i’a&e  par  lequel  les  colonies  vont  fe  dé¬ 
clarer  indépendantes  efl  à  la  veille  d’ac¬ 
quérir  toute  l’authenticité  6c  toute  la 
fancxion  que  peut  lui  donner  un  état  naif- 
fant.  C’eft  à  quoi  doivent  conduire  na-  / 
turellement  les  réfolutions  prifes  par  les 
parties  féparées  de  ce  grand  corps  9  prê¬ 
tes  à  fe  réunir  indiffolublement  contre 
nous.  Nos  rivaux  n’ont  pas  manqué  de 
leur  procurer,  avec  l’entremife  des  ne- 
gocians  de  ce  royaume ,  des  fecours  en- 
munitions  de  guerre  (  i  ) ,  propres  à  les 
encourager  6c  à  fomenter  la  feiflion  d  a- 
vec  la  mere  patrie.  Au  relie  ,  ils  font 
leur  métier  6c  jouent  un  rôle  que  nous 
prendrions  bien  volontiers  fi  nous  étions 
dans  le  même  cas  ;  mais  plus  dns  ,  ils 
n’ont  garde  de  iê  montrer  ouvertement , 

(  i  )  Ils  en  reçoivent  fur  -  tout  des  colonies  FrançoifeS 
où  on  les  porte  en  entrepôt ,  comme  vous  pourrez  juger 
par  l’extrait  que  voici  ,  d’une  lettre  du  Cap  -  François  » 

du  14  Avril  1776 .  “  Nous  voyons  allez  fouvent  ici 

des  vaifTeauv  venant  de  l’Amérique  feptentrionale  Aî:<= 
gloife ,  qui  fe  préfentent  fans  beaucoup  de  myftere.  Ils 
nous  ont  enlevé  toutes  nos  munitions  de  guerre  qu’on 
a  voulu  leur  vendre,  &  on  fait  changer  d’objet  à  nos 
fpéculations  de  commerce  ,  qui  fe  font  tournées  vers 
cette  partie.  La  poudre  à  tirer  vaut  ici  à  préfent?  livres 
30  fols  la  livre,  ainfi  du  refie.  Le  congrès  ne  donne  per- 
miffion  à  ces  bâtimens  de  venir  chez  nous  qu’à  charge 
de  prendre  en  retour  une  certaine  quantité  de  la  mar« 
chandilè  en  queftion.  Du  refie,  tous  ces  Inlurgens  font 
pleins  de  confiance  &  ne  doutent  nullement  du  fucces  ue 
lep-5  armfs 
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Sc  fe  contentent  d’attifer  le  feu  &  de 
préparer  lin  incendie  dont  ils  puiflent 
impunément  recueillir  les  débris.  On  af- 
fure  que  la  cour  de  Verfailles,  pour  ac¬ 
célérer  plutôt  la  démarche  de  la  part  des 
Américains  qu’elle  a  fi  fort  à  cœur ,  leur 
a  promis  de  recevoir  un  député  de  leur 
part  réfident  ici.  On  le  nomme  déjà  :  on 
l’appelle  M.  Dzan  ;  l’on  dit  qu’il  eft  parti 
le  1 5  mai  ,  mais  qu’il  reliera  caché  dans 
cette  capitale  jufqu’à  l’événement  de  la 
féparation  légale  de  nos  colonies. 

C’eft  à  la  même  aftuce  du  miniftere  de 
Louis  XVI ,  qu’il  faut  rapporter  le  bruit 
des  grands  préparatifs  maritimes  dont  il 
eft  queftion  en  ce  moment-ci.  Il  profite 
d’abord  de  la  circonftance  pour  s’affran¬ 
chir  de  fefpece  de  fervitude  oii  nous  te¬ 
nons  la  marine  de  ce  royaume  ,  &  la 
monter  fur  un  pied  plus  refpe&able.  La 
défenfe  naturelle  de  fes  colonies ,  îorfque 
nous  envoyons  vers  les  nôtres  des  efca- 
dres  Sz  des  armées  v  en  eft  un  prétexte 
bien  pîaufible;  mais  un  objet  plus  eften- 
cieî  en  eft  le  but  :  c’eft  toujours  de  faire 
accroire  aux  Infurgens  qu’on  fonge  à  les 
défendre  plus  efficacement  par  une  guerre 
ouverte,  &  de  les  porter  au  point  d’une 
féparation  contre  laquelle  ils  ne  puiHent 
revenir. 
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Les  arméniens  annoncés  prochains  oit 
plus  éloignés  dont  on  donne  la  lifte  (  2  ) , 
confident  en  3  6  vaifteaux  de  ligne  6c  7 
frégates ,  favoir  1 8  des  premiers  &  7  des 
derniers  au  mois  d’août ,  8  vaifteaux  &  j 
frégates  à  la  fin  de  l’année  prochaine. 
Dans  tout  cela  n’eft  pas  comprife  Fefca- 
dre  d’évolution  a  élu  elle  ment  en  mer. 
Malgré  ces  efforts ,  comptez  toujours  que 
le  gouvernement  n’a  aucune  envie  réelle 
&  fincere  de  guerroyer ,  &  ne  le  pour- 
roit  dans  ce  moment-ci.  La  plupart  des 
vaifteaux  défignés  ,  quoique  neufs  ,  exi¬ 
gent  un  radoub  confidérable ,  &  d’ailleurs 
il  faut  le  tems  de  garnir  les  magafins. 
DifFérensbâtimens  envoyés  dans  le  Nord 
ont  été  y  charger  des  marchandées  & 
appro  vifionnemens  néceftaires.  Ainfi  l’An* 
gleterre  n’en  doit  être  inquiète  que  par 
l’encouragement  qu’en  reçoivent  nos 
colonies  ëc  l’embarras  qui  en  réfulte  pour 
elle  nécefîairement.  Je  ne  vois  que  deux 
partis  à  prendre  dans  ce  moment- ci  ;  celui 
de  terminer  notre  guerre  d’Amérique  par 
cette  campagne,  &  fi  nous  ne  réuftiftons 
pas  à  ramener  à  la  foumiftion  nos  colo¬ 
nies  ,  d’accéder  promptement  à  leurs  dé- 
firs ,  de  les  reconnoitre  même  indépen* 

(.%)  Elle  fera  inférée  à  la  fuite  de  cette  lettre» 
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dantes  il  elles  l’exigent,  mais  en  leur  fai- 
fa  nt  envifager  le  danger  pour  elles  de  s’u¬ 
nir  à  la  France  leur  ennemie  naturelle 
ainfi  que  la  nôtre ,  6t  la  néceflité  de  for¬ 
mer  fur  le  champ  avec  nous  un  traité  de 
réparer  ainfi  promptement ,  autant  qu’il 
fera  poiTihle  ,  l’énorme  faute  politique 
commife  par  notre  miniitere. 

11  y  auroit  un  autre  parti  à  prendre , 
&l  que  ne  manquèrent  pas  le  lord  Cha- 
tham,  (fi,  par  une  étourderie  dont  il  eft 
incapable ,  il  eût  engagé  S.  M.  Britanni¬ 
que  dans  le  défilé  embarrafiant  où  elle  fe 
trouve).  Sur  îaréponfepeucathégorique 
que  vient  de  donner  M.  de  Vergennes  a 
notre  ambafladeuç  ,  que  fans  être  en  guer¬ 
re  la  France  avoit  par  l’exemple  du  palfe , 
befoin  de  fe  mettre  en  garde  contre  quel¬ 
que  aggrefiion  fubite  ;  il  enverroit  lur  le 
champ  à  Terre-Neuve  un  vaiffeau  de 
guerre  &  quelques  frégates  ,  enleveroit 
d’un  coup  de  filet  à  la  France  peut-être  dix 
mille  de  fes  meilleurs  matelots ,  l’énerve- 
roit  ainfi  pour  îong-tems,  &  ôtant  au£ 
rebelles  l’efpoir  des  fecours  prochains  de 
cette  puiiTance,  les  empêcheroitde  fe  por¬ 
ter  à  une  extrémité  dont  ils  envifage- 
r oient  les  fuites  fâcheufes. 

Je  vois  que  lordNorth?  fort  entrepre¬ 
nant 


•% 


(  457  )  _ 

îianî  contre  nous  6c  nos  fujets ,  malgré 
fon  génie  ,  manque  de  tête  dans  cesocca- 
fions  importantes.  Il  compte  fur  l’efprit 
pacifique  du  monarque  François  6c  de 
fon  miniflere  ;  il  efpere  de  pouvoir  les 
tenir  affoupis  6c  avoir  le  tems  de  réduire 
nos  colonies  avant  que  la  France  fe  foit 
mife  en  poflure  d’attaquer.  Il  efl  peu 
effrayé  des  préparatifs  de  l’Efpagne,  parce 
qu’il  fait  que  leur  dire&ion  efl  contre  le 
Portugal  ;  il  fe  flatte ,  en  maintenant  la 
divifion  entre  ces  deux  royaumes  ,  de 
n’avoir  rien  à  craindre  du  premier:  poli* 
tique  déteftable  ,  puifqu’il  fe  met  dans  la 
neceflité  de  foutenir  un  allié  foible  6c  qui 
ne  peut  refifîer  feul ,  ou  de  fe  le  voir  en¬ 
lever  6c  de  faire  perdre  ainfi  à  l’Angle- 
terre  une  fource  féconde  de  richeffes  pour 
fon  commerce.  Mais  laiffons  les  raifort- 
nemens  politiques  6c  revenons  aux  faits* 
^Vous  me  demandez  ce  que  fait  l’Efca- 
dre  de  France.  Voici  le  journal  de  fes 
fottifes  6c  de  fes  forfanteries.  Dès  fou 
départ  (3  )  une  des  frégates  a  fi  mal  ma- 


“  PpfMl  ft  r Un-6  f ttre  de  Bfeft  du  22  Avril.  -  ‘  -  Ï 

PreW  de  ,a  rade  le  20  Mai  i  ^  vent  étang 

r  ;ique  contre  elle  a  eu  beaucoup  de  peine  à  fortir 

fouffSï  ®n  &  11  "  f?!,U  ,ouvoyer-  L*  «  a 

de  Mm,VpnfinS  U"e-  anfe  >  appellée  l’anfe  Ste.  Anne,  M, 

revirer  de  bni-ri  p,t  h"6  de_  Cette  frégate  »  ayant  voulut 

Tomc  iïl a  a°nûS  ^  une  rochey  iüuraeme-ttÈ9 
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noêüvré  qu’elle  s’eft  trouvée  hors  d’état 
de  la  fuivre  ,  &  a  été  forcée  de  rentrer 
pour  fe  réparer.  La  jonétion  des  deux  di- 
vidons  s’étant  faite,  on  a  brûlé  beaucoup 
de  poudre  en  l’honneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  (4).  Il  y  avoit  déjà  des  relâches, 
&  le  vaiffeau  entr’autres  que  devoit 
monter  S.  A.  Séréniflxme  étoit  en  Portu¬ 
gal.  Elle  a  établi  une  croifiere  ,  dont 
l’objet  paroît  être  de  favorifer  les  bâti- 
mens  des  Infurgens  &  de  leur  faciliter 
l’entrée  des  ports  de  France.  On  débité 
une  efpiéglerie  de  M.  Duchaffault,  dont 
on  ne  croiroit  pas  capable  ce  marin ,  qui 


«iip  1»  bâtiment  y  a  relié,  &  l’on  ignore  encore  fl  l’on 
ïourra  le  «mener.  Prevue  toute  l'efcadre  a  touché  , 
mais  fans  être  endommagée,  &  e"? plus,  té 

S  êft  bon  On  blâme  fort  M.  Duchaffault  d’avo.r  ap. 
Pajrül  ^ûuu“«u4“mS‘"netit  nombre 

dit  ici  qu’il  ne  gardera  pas  la  marine,  &  que  c‘«  » 

ratra\  Pa?desetiaettrè’s  reçues  de  notre  tfcadM.m  date 
des  7  i:  !  9  Mai ,  la  divifion  de  Rochefort  s'y  etoit  reumç 

ÎÆ  de  C«  ét^reçu6 avec*  tous  ^s^honneurs 

r  exulte  Cca™rèadê 

îaaiïogiîvres; 


nTa  rien  moins  que  l’air  d’un  pîaïfant  (5)^ 
6c  que  lès  François  citent  avec  complais 

(-Ç)  Voici  ce  qu’on  dit  :  ï’efcadre  françoife  aux  ordres 
de  M.  Duchaffault,  lieutenant  -  général  des  armées  na¬ 
vales  ,  rencontra  dans  le  commencement  du  mois  de 
Mai  ,  à  la  vue  du  cap  la  Roque  la  frégate  angloife  l» 
Bedford ,  chargée  de  troupes,  qui  après  diverfes  manœu¬ 
vres  fit  route  pour  traverfer  l’efcadre;  elle  n’avoit  point 
de  pavillon.  M.  Duchaffault  ayant  fait  faire  un  mouve¬ 
ment  a  tous  fes  vaiffeaux,  cette  frégate  fe  trouva  comme 
enfermée  dans  l’efcadre.  Ne  voyant  plus  de  jour  pour 
pafler,  elle  prit  le  parti  d’amener  toutes  fes  voiles  & 
de  mettre  enfin  fon  pavillon.  Alors  le  général  F-ancoîc 
changea  fon  ordre  &  tira  cette  frégate  de  l’efpece  de  1» 
byrmthe  dans  lequel  elle  s’étoit  inconfidérément  en^a’ 
gée.  M.  Duchaffault  dirigea  enfuite  fa  route  fur  S' 
Vincent. 

On  ajoute  que  le  17  du  même  mois  ,  à  la  hauteur  An 
cap  Saint  -  Vincent ,  l’efcadre  françoife,  étant  fur  trni« 
colonnes,  on  apperçut  deux  bâtimens  portant  pavillm* 
Anglois;  l’un  venoit  du  large:  M.  Duchaffault  le  fir 
mettre  fous  fon  écoute;  l’autre  étoit  la  frégate  clu  rnï 
' Entreprife  ;  elle  longeoit  la  côte  eu  forçant  de  voiles  • 
enfuite^  elle  porta  fur  l’efcadre,  &  vint  fe  mettre  L* 
panne  a  demi-portée  du  caiion.  Bientôt  après  fon  dnfl 
parut  à  la  nier;  mais  elle  lerappella,  &  le  fit  reSr 
c(uer  auffi-tot  que  M.  Duchaffault  lui  eut  fait  demmîw 
quel  etoit  fon  defTein.  Las  de  ces  manœuvres  Stes 
incertaines  &  propres  à  donner  des  foupcons,  le  jrénéAî 
François  s’approcha  davantage  du  bâtiment  AimloisTu 
fomma  encore  de  dire  qui  il  étoit  &  ce  qu’if  vouloir 
en  ajoutant  que  fon  refus  ne  pouvant  le  faire  prendre 
^ue  pour  un  forban  ,  iLeut  à  remettre  promptement 
«anot  a  la  mer  &  a  envoyer  un  officier  pour  fe  faire  con 

i.  "T™?  A“l'°i5  répli«'m  fi  i’*» 

de  lu,  cettcdtmarehe ,  ,1  n'mü  point  d'ordre  À  recevoir 
£r  ne  s  y  foumettroit  pas-,  mais  que  ft  d  étoit  a  tit*, 
e<i;d  &  de  falitejfe  il  ferait  charmé  d'en  marquer  au  // 
mral  François.  Sur  la  réponfe  honnête  &  polie  qu’il  Zm 
il  envoya  fon  canot  &  fes  deux  lieutenans  à  bord  S  * 

M.  le  comte  Duchaffault  les  reçut  dans  fa  rhamu- 
du  confeil,  en  préfence  de  fon  étaVmajor , &  tlf re¬ 
procha  1  irrégularité  de  leur  conduite  :  ils  s’excuferpn*- 
de  leur  mieux  ,  en  aflurant  qu’ils  n’avoient  pas  eu  Vit? 
tention  de  manquer  au  pavillon  François  :  ils  ajouteJeîï 

me,r  é£ÎÎ  librf?’  &  ordre  de  vâ“«  lï 

Lfctunens  de  Bofton ,  ils  avoient  reconnu  pour' tel  ç§!u| 
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fance.  Mais  je  fuis  révolté  de  fon  propos 
infolent  dans  une  autre  occafion ,  6c  il 
faut  que  notre  miniilere  foit  auffi  foible 
envers  celui  de  Verfailles  qu  il  eft  entre¬ 
prenant  envers  nos  colonies  ,  s  il  n  en 
fait  pas  demander  fatisfaélion.  Cela  ne 
fercit  point  arrivé  du  teins  de  notre  fa¬ 
meux  Put. 

Des  lettres  de  Cadix  annoncent  du 
refte ,  que  cette  efcadre  reçoit  journelle¬ 
ment  des  avaries ,  &  que  c’efl  tous  les 
jours  quelque  bâtiment  qui  arrive  pour 
fe  racommoder  (6) ,  &  cependant  il  eft  a 
préfumer  que  les  officiers  employés  en 

ce  moment  *  1  1  T  1^  1 5  f 

entre  leurs  camarades.  Jugez-en  par  1  e- 
ehantillon  &  voyez  ce  que  vous  avez  a 

craindre. 

i“!  T»?*: 

pondit'  M.  D»çh|ffa»U  «  ^  fcùffrISi 

ièra  SS 

!o  t;  \°Fn  voici  un.  entr'aimes ,  en  date  du  â  Juin..... 

“  t:  ^  ici>?ïÆÆ  5^; i 

%  duc  de^ Chartres  ,  malgré  te  “ 

d?  M(jé<’eiIafré««eI&‘llroM  dcux'oït'é"?  endommagés’ & 
aborde  la  ire,.,  die  ■  ,.  c  \  a  en  la  generofite 

&  -  ~r  irn  à 
^Siîïra  te«eaœ  & 
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Indépendamment  de  ces  faits  j5ai  voulu 
mieux  connoître  le  corps ,  &  ayant  eu 
occafion  d’en  queilionner  un  membre  (7) * 
dont  le  témoignage  ne  pouvoit  m’être 
fufpeél ,  j’ai  appris  de  fa  bouche  ce  que 
nous  en  avions  à  redouter.  C’étoit  d’ail¬ 
leurs  lui-même  un  excellent  officier ,  très- 
appliqué  à  fon  métier  ,  y  ayant  acquis 
des  connoiffances  diftinguées  9  6c  dont  la 
perte  a  été  d’autant  plus  regrettée  du 
miniftre ,  qu’il  étoit  à  la  veille  d’exécuter 
une  miffion  fecrete  en  Angleterre  6c  fur 
les  côtes  de  France.  Voici  le  réfultat  de 
notre  converfation  ,  que  j’ai ,  fuivant 
mon  ufage  ,  tout  de  fuite  écrite  en  reE~ 
trant  chez  moi.  Je  le  défignerai  fous  le 
210m  du  Marin  dans  notre  dialogue* 
le  Marin. 

Jamais  ,  fans  doute  ,  les  circonffimces 
ne  pourroient  être  plus  favorables  à  la 
France  pour  une  guerre  contre  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant  je  tremblerois  en¬ 
core  s’il  furvenoit  une  rupture. 
l’Espion. 

Comment  !  eft-ce  que  vous  ne  feriez 
pas  prêts  ? 

(  7  )  Le  chevalier  d’Oify,  capitaine  de  vaî.Teau  mort 
depuis  peu. 
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L  E  M  A  R  I  N. 

Pas  tout- à- fait.  Nous  n’avons  ni  vaîf- 
féaux  ,  ni  munitions  ,  ni  matelots  ,  ni 
officiers. 

l’Espion. 

Je  n’y  conçois  rien»  J’entends  dire 
dans  toutes  les  conversations ,  quant  aux 
vaiffeaux ,  que  vous  en  regorgez.  Bien 
plus ,  un  de  vos  camarades  m’a  alluré  que 
lors  de  ladifgrace  du  duc  de  Choifeul  (8), 
à  la  veille  de  nous  déclarer  la  guerre,  vous 
aviez  64  vaiffeaux  de  ligne  ,  non  compris 
ceux  de  la  compagnie  des  ïndes  ,  dont  * 
par  arrangement  avec  les  aflionnaires ,  1© 
roi  devenoit  propriétaire. 

le  Marin. 

Il  vous  a  dit  vrai,  &  je  puis  vous  en 
donner  la  preuve ,  car  j’ai  dans  ma  poche 
la  îiffe  de  notre  marine  en  177*  ? 
je  me  trouve  par  hafard  a  raifon  d  un 
travail  que  j’ai  fait  ce  matin  avec  le  mi¬ 
nière  (9).  Elle  n’eft  pas  beaucoup  aug¬ 
mentée  depuis,  parce  que  M.  de  Boynes 


/  o  \  Le  24  Décembre  I770> 

9  !  M.  le  chevalier  d’Oify  me  tira  en  meme  tems 
ette  lifte ,  &  fur  ma  curiofité  d’en  prendre  copie ,  il  me 
f  permit.  Je  vous  l'envoie  jufqu'à  ce  que  le  puiffe ■■*>£ 
airp  nart  des  changemens.  La  carte  de  la  marine  ne 
rôulon  fur-tout  eftWjjfe  par.fes  détails.  Enfin  vous 
r  trouverez  un  catalogue  des  vaiffeaux  de  1  Efpagne 
ette  époque.  Je  vous  envoie  le  tout  à  joindre  a  la  fia 

ie  ma  lettre. 
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s’eft  plus  occupé  à  faire  des  expériences 
que  des  vaifleapx ,  que  d’ailleurs  nous  ne 
pouvions  trop  travailler  à  cet  accroiffe- 
ment  fans  nous  faire  avec  vous  autres 
une  querelle  que  l’humeur  pacifique  de 
Louis  XV  vieilliffantne  vouloit  pas  enga¬ 
ger.  Bien  plus elle  eft  diminuée  ,  en 
ce  que  n’ayant  eu  aucun  foin  de  ces  bâti- 
mens ,  beaucoup  fe.  trouvent  pourris, 
dans  le  cas  d’une  refonte  ou  d’un  radoub 
Confidérable  ,  même  avant  d  avoir  été 
à  la  mer.  On  m’écr-it  de  1  oulon  qu’il 
n’y  a  pas  aéhiellement  fix  vaifieaux  en 
état  d’être  armés.  Vous  en  pouvez  juger 
aifément  par  la  lifte  qu’on  répand  depuis 
quelque  teins  du  nombre  confidérable 
de  vaifieaux  ,  qui  doivent  occuper  pen» 
dant  plus  de  dix-huit  mois  cette  foule 
d’ouvriers  qu’on  fait  pafief  dans  nos 
ports. 

l’Espion. 

Et  vos  magafins  ,  eft-ce  qu’ils  ne  font 
pas  bien  fournis  ? 

le  Marin. 

Par  la  prévoyance  &  l’afrivité  de  Ma 
de  Sartine  ,  il  vient  de  nous  arriver  des 
flûtes  du  roi  chargées  de  toutes  fortes 
de  marchandifes  du  Nord  pour  la  confia 
tru&ion  ?  le  radoub  gréement  de  nos 
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vaifîeaux;  mais  malheureufement  il  ne 
peut  fe  pourvoir  de  matelots  avec  la 
même  facilité.  Cette  claffe  d’hcmmes  ne 
peut  fe  former  qu’avec  le  îems  6c  par  un 
grand  exercice. 

l’Espion. 

Mais  vous  en  avez  dû  rétablir  l’efpece 
depuis  la  paix. 

le  Marin. 

Vous  nous  en  avez  ôté  le  meilleur 
moyen  en  nous  enlevant  le  Canada  , 
Louisbourg  6c  reilreignant  nos  pêcheries. 
Le  roi  a  fait  très- peu  d’armemens,  6c 
nous  femmes  fort  mal  pourvus  en  ce 
genre.  Nous  n’aurions  pas  ailuellement 
de  quoi  armer  tous  nos  bâtimens. 
l  ’  E  s  P  I  ON. 

Pourquoi  n’avez  -  vous  pas  cherché  à 
fuppléer  aux  occafions  qui  vous  man- 
quoient  de  naviguer  dans  vos  colonies 
du  Nord  de  l’Amérique  que  nous  vous 
avions  conquifes ,  par  d’autres  courfes 
dans  les  mers  du  Nord  de  l’Europe  ?  qui 
vous  auroient  procuré  le  triple  avan¬ 
tage  }  d  étendre  vos  claffes  de  marins,  de 
vous  pourvoir  à  meilleur  compte  des  ma® 
îieres  de  première  nécefiité  pour  la 
marine ,  &:  de  les  avoir  d’une  qualité 
Supérieure  r 


(  4^  ) 


i  e  Marin, 


Vous  avez  trouvé-là  une  des  plus  gran¬ 
des  fautes  politiques  qu’aient  commifes  les 
minières  de  la  marine  depuis  la  paix. 


l’Espion 


J’ai  été  furpris  d’apprendre  dans  mon 
voyage  en  Ruffîe  qu’on  voy  oit  àCronftadt 
communément  200  vaiffeaux  Ànglois 
par  an  ,  &  tout  au  plus  4  ou  5  de  votre 
nation.  Cependant  c’eR  par  cette  branche 
de  commerce  que  vous  auriez  pu  vous 
dédommager  de  vos  pertes. 


Le  M  a  R  1.  n, 


Nous  aurions  gagné  nous-mêmes  îe 
fret  que  nous  payons  continuellement  à 
une  foule  de  navires  Hollandois  ,  qui 
nous  apportent  le  chanvre  ,  le  godron,  îe 
bois  de  lapin,  les  mâtures, les  fers  foitpour 
le  roi ,  foit  pour  les  négocians.  En  outre, 
j’ai  été  fouvent  à  même  de  vérifier  que 
ces  faéieurs  étrangers  ne  nous  procu- 
roient  que  des  marchandifes  de  qualité  in¬ 
férieure,  quelquefois  même  les  parties 
avariées  de  ces  matières ,  &  qu’ils  nous 
les  vendoient  le  double  de  ce  qu’elles 
coûtent  dans  lé  pays. 

l’Espion. 

Je  m’en  rapporte  bien  à  cette  nation, 
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Le  Marin, 
j'en  ai  donné  un  exemple  dans  un  mé¬ 
moire  que  j'ai  fourni  au  minière  fur  cet 
objet.  Pour  l’engager  à  augmenter  ainfi 
la  marine  du  roi  9  je  fuppofois  un  char¬ 
gement  de  chanvre  qui  coûte  tout  au 
plus  1 2  livres  le  quintal  à  Pétersbourg  ; 
les  frais  d’armement,  fi  l’on  doit  les  comp- 
ter,  avec  les  droits  acquittés  à  Elfeneur  * 
quand  même  on  fuppoferoit  que  les  vaif- 
feaux  de  S.  M.  les  payaient ,  n’augmen- 
îeroient  pas  le  prix  de  vingt  fols  par  quin¬ 
tal.  On  auroit  donc  pour  1 3  livres  ce  qui 
coûte  de  la  fécondé  main;  &£  dans  1  état 
aêhiel  des  chofes  ;  16  ou  28  livres* 
l’Espion. 

Je  croyois  *  avant  de  connoître  Ce  pays- 
ci  &  fon  commerce ,  que  quelque  ration 
d’état  fecrete  ou  ignorée  empêchoit  de 
prendre  la  réfolution  que  vous  avez  fug- 
gérée  à  M.  de  Sartine  ,  mais  je  fus  bien 
furpris  d’apprendre  d’un  François  ,  (10) 
chargé  par  intérim  du  confulat  de  Peters- 
bourg,  qu’il  n’avoit  cefie  de  faire  à  deux 
minifires  fuccefiifs  (  1 1  )  des  repréfenta- 
tions  vives  &;  preffantes  ,  de  l’efpece  de 
celles  dont  vous  me  parlez. 


Oo)  M,  Rimbert. 
nnM.  h  ds  Praüifl  &  M» 
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le  Marin, 

Enfin  j’ai  fait  entendre  raifon  au  ml* 
nifire  a&uel ,  &  il  vient-de  commencer 
cette  utile  navigation.  Je  fais  que  cette 
année  il  y  a  eu  25  ou  30  de  nos  bâti- 
mens  qui  ont  entrepris  ce  voyage ,  auili 
nécefiaire  pour  nous  procurer  des  offi¬ 
ciers  que  des  matelots. 

l’  E  s  P  I  O  N. 

A  l’égard  des  officiers  ,  ce  n’eft  pas  le 
nombre  qui  vous  manque.  Jtai  fait  de¬ 
puis  peu  acquifition  d’un  état  de  U  ma . 
rine  qui  me  tient  lieu  d’almanach  ,  &  j’a£ 
été  émerveillé  de  cette  multitude ,  qui 
ne  doit  pas  vous  fervir  à  grand’efiofe  en 
îems  de  paix. 

le  Marin. 

Si  ces  Meilleurs ,  (  foit  dit  entre  nous  ’ 
car  ce  font  mes  camarades  avec  qui  je  ne 
veux  pas  me  brouiller,  )  fervoienubien 
du  moins  en  tems  de  guerre ,  le  roi  n’au- 
roit  pas  à  fe  repentir  de  les  entretenir  à 
ii  grands  frais  dans  leur  inutilité. 

l’Espion. 

En  effet  .  pendant  la  derniere  guerre 
ils  ont  fait  bien  des  fottifes.  Mais  tout 
cela  eft  renouvelle. 

le  Marin. 

.Oui  3  les  individus.  Mais  l’efprit  d-.r 
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corps  ,  qui  eft  diabolique ,  refie  :  la  force 
de  la  vérité  m’oblige  d’en  convenir.  Elle 
ne  doit  pas  être  fufpe&e  dans  ma  bou¬ 
che. 

l’Espion. 

J’aurois  cru,  au  contraire,  que  la  corn 
ilitution  de  votre  marine  l’auroit  rendue 
nécefîairemenî  excellente,  car  enfin  tous 
Louis  XIV  elle  a  été  portée  à  un  point  de 
Splendeur  étonnant. 

le  Marin. 

Ce  rfa  jamais  été  q\ie  par  intervalles* 
Il  y  a  un  vice  radical  qui  empêche  qu’elle 
ne  foit  efienciellement  bonne  $£  fe  fou- 
tienne  ,  fur-tout  pendant  la  paix  :  c’efi 
cette  ligne  de  démarcation  entre  nos  deux 
marines  ,  fuivant  laquelle  un  officier  de 
la  marine  marchande  ,  quelque  aêlion 
«qu’il  faffe  ,  efi  toujours  exclu  de  la  ma¬ 
rine  royale ,  &  conféquemment  des  hon- 
rieurs  qui  y  font  attachés  ,  même  en 
tems  de  guerre  ,  &.  au  contraire  hono¬ 
ré  s’il  fer  voit  dans  la  marine  marchan¬ 
de  5  lorfque  S.  M.  n’efi  pas  dans  le  cas 
de  l’employer  ,  ce  qui  rallentit  l’émula- 
tion  des  premiers  &  laifïe  les  autres  dans 
une  inaêfion  pernicieufe.  Croiriez-vous 
que  la  moitié  de  nos  gardes-marines  &£ 
fnfeignes  de  vaiffeau  n’ont  pas  vu  la  mer) 


/ 
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(  f  2)  En  effet,  depuis  1 4  ans  de  paix, le  roi 
ayant  encore  fait  moins  d’armemens  que 
de  coutume ,  par  îa  diminution  de  nos 
colonies  ,  &  ces  jeunes  gens  ne  pouvant 
être  placés  que  fur  les  vaifTeaux  de  S.  M. 
ôc  fous  les  ordres  de  leurs  officiers  ,  on 
n’a  pu  leur  faire  acquérir  beaucoup  de 
pratique,  Enfuite  la  néceffité  de  les  occu» 
per  aux  moindres  occafions  qui  fe  pré¬ 
sentent,  fait  qu’on  renforce  les  éîats-ma- 
jors  ,  lefqueis  étant  fort  difpendietix  en 
France,  obligent  le  miniilre  ,  pour  éco- 
nomifer  les  fonds  de  fon  département  , 
d’être  plus  circonfpeâ;  encore  fur  ces  dé- 
penfes  extraordinaires. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient ,  moins 
fenfible  ,  mais  également  vrai.  G’eil  qu’au 
moyen  de  cette  quantité  d’officiers  ,  le 
fervice  devient  beaucoup  plus  doux* 
prefque  nul ,  &îes  jeunes  gens  nefe  for¬ 
ment  &  ne  s’habituent  pas  ainfi  à  îa  vie 
dure  &  active  de  leur  métier. 

En  vous  parlant,  il  y  a  un  inftant,  des 
états-majors ,  j’ai  paru  y  comprendre  les 
gardes  -  marines  ,  qui  dans  le  fait  n’en 
font  pas.  On  déiigne  en  général  fous  cette 
dénomination  ceux  qui  mangent  à  la 

(12)  Du  moins  avant  les  efcadres  d’évolution  qui 
cnt  eu  lieu  depuis  l’année  derniere.  C’eit  une  reftri’&ion 
gue  me  fit  le  chevalier  d’Oify. 


mim 
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table  du  capitaine  ,  ôc  pour  lefquels  il  eft 
payé  par  le  roi.  Les  premiers  ,  fuivant 
l’efprit  fage  de  l’inftitution ,  font  réputés 
de  limples  foldats  ,  doivent  en  faire  les 
fondions ,  6c  manger  ce  qui  s’appelle  à  la 
gamelle,  c’eft-à-dire,  entre  eux,  mais  des 
mêmes  vivres  que  l’équipage.  Depuis 
long-tems  on  a  oublié  le  principe  de  cette 
difcipline  févère  ;  les  chefs  les  reçoivent 
à  leur  table  9  6c  cet  adouciffement  funehe 
a  introduit  une  familiarité ,  une  infubor- 
dination,  qui  ne  font  que  s’accroître  lorf- 
qu’ils  font  parvenus  au  grade  pour  lequel 
ils  font  faits  6c  auquel  ils  afpirent.  On 
en  a  vu  un  exemple  bien  remarquable 
l’année  derniere  ,  dans  l’efcadre  ou  étoit 
M.  le  duc  de  Chartres.  Ces  jeunes  gens 
avaient  tellement  abufé  de  la  bonté  ,  de 
la  popularité  de  S.  A.  qu’ils  n’otoient  pas 
même  leur  chapeau  en  entrant  ou  elie 
étoit ,  ou  en  l’abordant.  Ce  prince ,  peu 
accoutumé  à  cette  indécence  ,  n  a  pas 
voulu  s’en  plaindre  6c  les  faire  rentrer 
dans  un  devoir  dont  ils  n’auroient  jamais 
du  s’écarter.  II  a  feulement  fait  fes  ré¬ 
flexions  fur  une  pareille  infolence  &ena 
parlé  à  fon  retour  à  fes  intimes ,  de  qui 
je  tiens  l’anecdote. 


l’Espion, 

Ces  gardes  -  marines  font  la  pépinière 
de  vos  officiers,  6c  ne  peuvent  être  reçus 
qu’après  avoir  fait  certaines  preuves  de 
nobleffie  ? 

le  Marin. 

Oui ,  Ton  appelle  intrus  dans  notre 
corps  ,  &c  Ton  regarde  de  mauvais  oeil 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  ainfi  paffé  par  les 
grades.  Le  prince'dont  je  viens  de  vous 
parler,  eft  cenfé  l’avoir  fait.  Il  partit  de 
Rochefort  l’année  derniere  en  habit  de 
garde-marine  ,  6c  il  fut  nommé  pendant 
la  campagne,  fucceffivement ,  enfeigne 9 
lieutenant ,  capitaine  de  vaiileau  ;  il  a  été 
élevé  à  la  fin  au  grade  de  chef  d'efcadn 
qu’il  a  adhiellement.  Il  ne  fera  déclaré 
lieutenant  -  général  des  armées  navales 
qu’au  retour. 

l’Espion. 

Ainfi  ,  ce  quiparoîtroit  devoir  contri* 
buer  à  la  profpérité  de  votre  marine  ,  y 
eft  un  obftacle  par  les  abus  qui  fe  font 
gliffiés  dans  un  établiffement  fi  exalté  fous 
Louis  XIV. 

le  Marin. 

C’eft  qne  fous  ce  prince  le  mérite  n’é- 
toit  pas  exclu  de  notre  corps  ;  que  les 
Dugué-Trouin  6c  les  Jean  Barth  étoient 
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admis  à  commander  les  e  (cadres  .Ceit 
que  ce  monarque  favoit  punir  &  recom- 
penfer.  C’ed  que  fes  minidres ,  pleins 
de  nerf,  avoient  le  talent  de  donner  des 
ordres,  de  les  faire  refpe&er  &  exécuter 
des  plus  illuftres  perfonnages.  C  ed  que  la 
difcipline  Sc  les  ordonnances  ne^fouf- 
froient  aucune  infraction.  C’ed  qu’enfin 
les  officiers  de  la  manne ,  appliques  a 
leurs  fondions  6c  affidus  à  leur  departe¬ 
ment,  rie  venoient  point  intriguer  ca- 
baler  à  la  cour ,  ne  circonvenoient ,  n  ol> 
fédoient  pas  le  minidre  ,  ôc  fur-tout  ne. 
lui  faifoient  pas  craindre  de  cheoir ,  s  il 
ne  fe  rendoit  docile  à  leurs  infpiraîions  9 
§û  ne  gouvernoit  par  eux  fous  eux» 
l’  E  s  P  I  O  N. 

Voilà  de  grands  inconveniens  ! 

L  E  M  A  R  I  N. 

Si  grands  que  M.  le  duc  de  Choifeu.; 
lorfqu’il  avoit  ce  département,  étoit  tente 
de  caffer  tout  le  corps  pour  le  recreer  en- 
fuite  fous  une  nouvelle  forme  ,  fentant 
bien  qu’il  n’avoit  que  ce  moyen  violent 
d5y  remédier.  Ne  nous  ayant  plus  fous  a 
direCbon  ,  il  n’y  a  pas  pris  le  menu  mte 
rêt.  Son  coufm  ,  le  duc  de  P  radin  ,  etoit 
trop  foible  ,  trop  inappliqué  pour  avoir 
de  d  grandes  vues»  Il  a  trouvé  doux,  au 
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contraire,  de  laiffer  ainfi  faire  la  befogne 
par  ceux  qui  voulaient  bien  s’en  charger. 
Eft  venu  le  Boynes  (13),  tout  neuf,  fans 
confiftance  par  lui-même,  paîtri  d’ambi¬ 
tion  &  d’amour  propre  ;  le  moyen  qu’il 
pût  tenir  tête  à  des  grands  feigneurs  qui 
î’écrafoient  de  leur  nom  ,  de  leur  crédit, 
de  .leur  fupériorité  !  M.  Turgot  n’a  fait 
que  palfer.  Nous  avons  aujourd’hui  pour 
chef  un  ancien  lieutenant-général  dç  poli¬ 
ce.  La  marine  n’a  pu  que  fe  détériorer 
fous  ces  minières ,  fk  fe  remplir  de  nou« 
veaux  abus.  * 

l’Espion. 

Et  qu’a-t-on  fait  de  ce  corps  d’officiers 
de  la  compagnie  des  Indes?  J’en'ai  tou¬ 
jours  oui  dire  du  bien. 

le  Marin. 

Certainement  il  faut  avouer  que  c’étoit 
ce  que  nous  avions  de  mieux.  Sous  le 
Boynes ,  il  a  été  queflion  un  moment  de 
les  incorporer  parmi  nous.  Bientôt  un  cri 
général  s’eft  fait  entendre  ;  toute  la  ma¬ 
rine  s’eft  révoltée  contre  un  pareil  facri« 
Jege.  Il  a  fallu  abandonner  ces  braves  gens 
à  leur  malheureux  fort.  Ils  font  même, 
je  crois ,  reliés  la  plupart  fans  traitement, 

)  Je.  conferve  l’exprefiion  même  du  chevalier 
nui  y,  qui  m’a  paru  avoir  le  plus  roumain  mépris 
pour  ce  nzauftrc. 


Il 
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quoique  les  aélionnaires  euffent  ftipule 
dans  leur  a&e  de  ceffion  au  roi  que  S. 
M.  s’obîigeroit  de  les  récompenfer. 
l’Espion. 

Cela  eft  incroyable.  Il  n’y  a  pas  deux 
gouvernemens  comme  le  vôtre.  Enforte 
qu’aujourd’hui  >  fn  vous  aviez  guerre 
avec  nous  on  ne  fauroit  qui  envoyer 
dans  Finde  ! 

L  E  M  A  R  I  N. 

Il  s’efl  fait  quelques  armemens  depuis 
pour  ce  pays-là.  Mais ,  en  général  ,  no¬ 
tre  corps  n’ell  point  au  fait  de  cette  na- 
vigation. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Sans  doute  on  auroit  recours  alors  a 
ces  officiers  qu’on  dédaigne  airourd  hui^ 
le  Marin. 

Cela  ne  feroit  pas  poffible.  Naturelle3 
ment  ils  ne  voudroient  pas  être  fous  nos 
ordres  &  jamais  un  officier  de  la  mari*» 
ne,  que  dis- je  ?  jamais  un  garde-marine 
n’a  fervi  fous  un  officier-bleu. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Que  veut  dire  cette  dénomination  ? 
L  E  M  A  R  I  N. 

Nous  appelions  ainli  ceux  qui  n  ont 
point  de  grade  dans  la  marine  du  roi  ? 
ou  qui  n’ont  que  des  grades  interme  - 


1 
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diaîres ,  &  ne  roulent  point  parmi  nous» 
Les  capitaines  de  flûte ,  de  brûlot  ,  de 
frégate  ,  même  les  officiers  de  port  9 
quoiqu’ils  aient  cet  avantage  ,  &:  puif- 
fent  parvenir  au  rang  d’officier  général  9 
nous  répugnent  beaucoup  ,  (k  c’efl  à 
qui  ne  fera  pas  campagne  avec  eux. 
l’Espion. 

Pour  des  marins  ,  vous  êtes  bien  dé¬ 
licats  ,  Meilleurs  ! 

le  Marin. 

Oh!  c’efl:  comme  cela. . . .  Durant  la 
guerre  derniere  un  minière  qui  auroit 
bien  dû  connoîtrel’efprit  de  notre  corps* 
puisqu’il  en  étoit  9  M.  de  Maffiat ,  a  fait 
échouer  une  des  plus  utiles  &  des  plus 
fûres  expéditions  qu’on  eût  entreprises» 
Il  étoit  queition  d’intercepter  fur  S  te* 
Helene  vos  vaiffeaux  de  la  compagnie 
des  Indes  à  leur  retour. 

l’Espion. 

Je  me  rappelle  ce  que  vous  voulez 
dire.  C’efl:  en  1759.  Nous  en  avons  bien 
ri  en  Angleterre.  J’avois  un  de  mes  pa- 
rens  fur  un  de  ces  bâtimens ,  qui  m’aflit* 
ra  qu’il  n’avoit  tenu  qu’aux  François  de 
s’emparer  des  cargaifons  de  ces  navires  * 
valant  plus  de  2  5  millions» 
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le  Marin. 

C’efl  précifément  ce  dont  je  vouloh 

parler.  •  \ 

l’Espion. 

J’ai  vu  à  la  Haye  en  1760  l’auteur  du 
projet,  un  nommé  Marchis.  Il  me  conta 
comment  M.  de  Maffia!  lui  avoit  laide 
refpoir  de  l’exécuter  lui-même ,  com¬ 
ment  ,  lorfque  cet  étranger  fut  allez 
avancé  pour  ne  pouvoir  plus  reculer  9 
£1  lui  fit  entendre  enfuite  qu’il  n’étoit 
pas  poffible  qu’il  commandât  en  chef  ^ 
&  l’éblouît  par  un  brevet  de  capitaine  de 
frégate  pour  la  campagne ,  en  l’afîuranî 
qu’il  feroit  toujours  l’ame  le  confeiî 
d’un  M.  de  Marniere ,  qui  fut  chargé 
de  l’expédition  ;  comment  par  la  jalou- 
fie  &  l’orgueil  des  officiers- les  plus  fu- 
baîternes  ôc  la  molleffe  du  chef ,  ii  refia 
fans  la  moindre  fon&ion  dans  l’état  le 
plus  paffif  ;  comment  malgré  toutes  les 
fottifes  faites  au  moyen  du  peu  d’égard 
qu’on  eut  à  fes  confeils  ,  on  vit  cepen¬ 
dant  les  navires  indiqués ,  dans  le  tems 
prefcrit ,  de  maniéré  à  pouvoir  s’en  em¬ 
parer  ;  comment  enfin  on  manqua  tou¬ 
tes  ces  captures*,  malgré  la  facilite  de 
les  faire. 


V 
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le  Marin. 

Ceft  à  la  lettre.  Ce  coup  de  maîn  né 
rata  que  par  l’antipathie  du  corps  des 
©fticiers  contre  l’intrus  qu’on  avoit  mele 

parmi  eux.  *  ( 

l’  E  s  p  î  o  n. 

Cette  baffe  envie  étoit  cependant  bien 
aveugle.  La  pouffer  au  point  de  manquer 
fa  fortune  !  On  a  peine  à  croire  de  pa¬ 
reilles  chofes ,  d’autant  que  vous  autres  * 
Meffieurs  de  la  marine  royale ,  paffez 
pour  n’être  pas  dénués  de  l’efprit  d’in¬ 
térêt  ,  pour  être  très-mercenaires  ,  pour 
aimer  à  faire  la  pacotille. 

le  Marin. 

On  ne  peut  le  nier  :  cela  eft  prouvé 
par  trop  d’exemples.  On  a  vu  dans  la 
derniere  guerre  ces  vaiffeaux  formida¬ 
bles  ne  pouvoir  manœuvrer  pour  être 
trop  chargés,  &  fe  laiffer  ainfi  prendre* 
prefque  fans  tirer  un  coup  de  canon. 
Mais  fi  nous  aimons  bien  l’argent*  nous 
aimons  encore  plus  l’honneur. 

l’Espion. 

De  quel  honneur  voulez- vous  nous 
parler  ?  Car  le  véritable  eft  de  bien  fer- 
viri;  la  patrie, 
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le  Marin. 

Ce  n’eft  pas  de  celui  -  là  dont  nous 
nous  piquons  ,  mais  d’un  qui  nous  tou¬ 
che  plus  perfonnellement ,  de  L'honneur 
du  corps  ;  c’eft  de  ne  point  foufirir  d’é¬ 
trangers  qui  faffent  mieux  que  nous  , 
qui  nous  donnent  des  leçons  ,  fur-tout 
des  ordres  ,  &  de  tout  facrifier  plutôt 
que  de  recevoir  cette  humiliation# 
l’  E  S  P  I  O  N. 

Ce  principe  pourroit  être  bon  s’il  ex- 
citoiî  les  talens  parmi  vos  camarades,  fi, 
pour  ne  point  être  furpaffiés ,  ils  faifoient 
eux-mêmes  des  prodiges.  Mais  de  la  fa¬ 
çon  dont  vous  m’en  parlez,  ils  n’en  font 
pas  là. 

le  Marin. 

Il  ne  faut  cependant  pas  prendre  les 
eliofes  trop  à  la  lettre.  Dans  le  grand 
nombre  nous  avons  encore  des  officiers 
de  diflin&ion  ,  mais  plus  à  la  queue  ou 
dans  le  centre  du  corps  qu’à  la  tête. 
Voulez- vous  bien  me  prêter  votre  ai¬ 
ma  nach  ? 

l’Espion. 

Très-volontiers.  Je  ferois  fort  aife  de 
connoître  les  illuftres  adverfaires  que 
nous  aurions  à  combattre ,  en  cas  de 

rupture. 
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Ç  Ici  j  je  lui  remis  mon  état  de  lu  mari - 
ne ,  &  il  apoJUlla  fuccejjivement  Us  noms 
que  je  vais  vous  indiquer  ). 

L  E  M  A  R  I  N. 

Quant  à  nos  deux  vice-amiraux ,  vous 
pouvez  les  apprécier  aufTi-bien  que  moi. 
M.  le  maréchal  de  Conjlans  (14)  M* 
le  comte  Dachê  (15)  troP  connus 
des  Anglois  pour  avoir  rien  à  vous  en 
dire.  Tous  deux  vous  ont  été  encore 
plus  utiles  que  l’amiral  Byng  à  la  Fran¬ 
ce.  Vous  devez  au  premier  la  perte  en- 

(14)  Voici  un  portrait  de  cet  officier,  tracé  au  eom* 
mencement de  la  derniere  guerre,  moins  défavantagenx. 
Je  l’ai  trouvé  dans  un  manufcrit  fur  la  marine ,  qu’on 
m'a  confié,  &  l’impartialité  exige  d’autant  mieux  que 
je  le  place  ici  ,  que  l’auteur  é toit  à  même  de  le  bien 
connoître  &  du  corps  de  l’adminiftration.  Il  eft  fous  la 
date  du  12  Décembre  I7SS.  M.  de  Confiant  n’étoit  alors 
que  lieutenant-général.  ^ 

“  M.  de  Confiant,  pour  les  talens  du  métier  ,  éleve 
jufqu’aux  nués  par  la  moitié  de  la  marine  &  mis  par 
l’autre  au  dernier  rang,  réunit  tous  les  luftrages  fur  l’ar- 
ticle  de  la  bravoure.  Il  a  fait  des  fautes  effentielles  dans 
la  derniere  guerre.  Sa  campagne  de  1746  auroit  cou¬ 
vert  de  gloire  un  officier  allez  habile  pour  favoir  met¬ 
tre  à  profit  les  circonftances.  Il  dépendoit  de  lui  de  ré¬ 
parer  le  défaftre  de  l’efcadre  du  duc  d 'Anville  ,  de  s’em¬ 
parer  de  Chibou&on  &  même  de  reprendre  Louisbourg» 
Il  manque  de  grandeur  d’ame,  n’a  pas  rougi  de  s’at¬ 
tribuer  hautement  le  prife  du  Northumberland ,  que  M. 
de  Perier  avoit  réduit.  La  fobriété  u’eft  pas  fa  vertu  :  il 
eft  vain ,  emporté  ,  foible ,  capricieux  &  fe  laiffe  con¬ 
duire  par  de  jeunes  cervaux.  S’il  peut  être  regardé  comme 
yn  général,  c’eft  tout  au  plus  un  jour  d’aftion 

(  IS  )  Dans  le  même  manufcrit,  voici  ce  qu’on  difoit 
de  M.  Daché.  “  M.  Daché  a  beaucoup  d’acquis,  de 
courage  &  d’ambition,  mais  il  n’eft  pas  heureux,  au 
yefte ,  aimable  &  très-généreux.  Il  dt  à  la  tête  des 
fitaines  ,,« 
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tiere  de  notre  marine ,  &  au  fécond  vos 
prodigieux  fuccès  dans  l’Inde,  îa  prof- 
périré  de  vos  établifîemens  &c  la  def- 
îruétion  de  notre  compagnie  ;  mais  vous 
avez  tiré  parti  même  de  votre  amiral 
en  Je  faifant  fervir  d’exemple.  On  ne 
connoît  point  cette  maniéré  d’inftruire 
chez  nous  :  au  contraire  ,  on  a  récom- 
penfé  M.  Daché  ,  en  îe  mettant  à  îa  tête 
de  notre  corps  ,  fk.  l’on  s’eft  contenté 
de  ne  pas  donner  à  M.  de  Conflans  le 
cordon-bleu  auquel  il  afpiroit. 
l’Espion. 

Que  cet  honnête  homme  ne  venoit-iî 
chez  nous  î  Nous  ne  lui  aurions  pas 
donné  nos  flottes  à  commander,  mais 
tous  les  cordons  qu’il  auroit  defirés. 
le  Marin. 

C’étoit  celui  de  Turquie  qu’il  lui  falloit." 
l’Espion. 

Et  vos  lieutenans-généraux  ?  Vous 
avez  fans  doute  là  de  vieux  routiers  ? 
des  loups  de  mer. 

le  Marin. 

Ne  plaifantez  pas.  En  voilà  un  qui 
vaut  bien  les  vôtres  :  le  comte  d’Eflaing. 
Il  a  toutes  les  qualités  effencielles  à  un 
ilibuiîier  ,  un  courage  intrépide  ,  une 
fanté  robufle?  une  activité ,  une  patience 

infatigables  s 
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Infatigables  :  il  n’a  d’autre  défaut  que 
d’avoir  la  vue  baffe.  Il  a  en  outre  tou*  » 
tes  celles  néceffaires  au  commandement , 
la  tête  la  mieux  organisée  ,  de  la  digni¬ 
té,  de  la  fermeté  ,  un  amour  ardent  de 
la  difcipline.  Il  eff  travailleur  :  aéhiel- 
lement  il  a  quatre  feerétaires  qu’il  em~ 
ploie  ;  il  joint  la  théorie  à  la  pratique  ? 

Il  a  de  grandes  vues  ,  s’occupe  fans  re« 
lâche  de  fon  métier ,  6c  ne.  feroit  pas 
moins  bon  minière  qu’excellent  général» 

'  l'Espion. 

Malgré  cela  j’ai  oui  dire  que  votre 
corps  ne  Faimoit  pas. 

le  Marin» 

Parce  qu’il  eff  entaché  de  ce  péché 
originel  que  rien  ne  peut  effacer  /  qu’il 
eff  un  intrus. 


l’  E  s  p  i  o  n. 

Mais  c’eft  un  homme  d’un  grand  nom,1 
ce  me  femble? 

le  Mar  in. 

Perfonne  ne  l’ignore,  mais  il  n’a  point 
paffé  par  les  grades.  Un  gentilhomme 
qui  fei  t  depuis  quarante  ans ,  qui  fait  que 
fans  fe  preffer  en  rien  ,  fans  fe  diffin- 
guer  ,  il  doit  parvenir  avec  le  tems  à 
être  officier-général  voit  de  mauvais  œil 
un  perfonnage  qui  fous  prétexte  de  bel- 

Tome  111  %  x  H 
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les  avions  vient  lui  pafl'er  fur  le  corps 
&  le  reculer  de  fon  rang.  Cela  n’étoit 
point  dans  fes  arrangemens  lorfqu’il  s’elt 
fait  garde  de  la  marine  ;  &  une  réconv* 
penfe  ainfi  accordée  au  mérite  ,  efl  à  fes 
yeux  un  pafife- droit  qui  lui  rend  odieux 
l’individu  couvert  d’une  gloire  qui  l’of* 
fufque. 

i’Espio  N. 

Je  commence  à  me  rendre.  Je  n’etois 
pas  au  fait  d’une  hiérarchie  militaire  9 
où  les  rangs  fe  règlent  fur  les  rides 
pon  fnr  les  cicatrices.  Cela  ne  fe  prati¬ 
que  pas  ainfi  chez  nous.  Chaque  nation 

a  fa  méthode, 

le  Marin. 

Raillerie  à  part ,  il  faut  convenir  que 
nous  n’avons  dans  notfe  corps  perfonne 
qui  approche  du  mérite  de  M.  le  comte 
d’Eftaing.  Audi  ,  malgré  les  clameurs 
élevées  contre  lui  ,  lorfque  le  Beynes  9 
le  redoutant ,  la  envoyé  a  Breft  pour  y 
commander,  perfonne  n  ofa  broncher , 
&  il  fit  refpe&er  fes  ordres  avec  une 
auflérité  à  laquelle  nous  n’etions  pas  ac¬ 
coutumés.  C’eft  ce  qui  s’appelle  un  maî¬ 
tre-homme  dans  toute  la  force  du  terme» 

l’Espion. 

Qu’efl-ce  que  ce  M.  de  Beaufremont  j 
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Prince  de  Lijlenois  ?  Voilà  encore  un 
grand  nom  (16). 

le  Marin» 

Celui-là  eft  dans  les  réglés.  Il  a  che-« 
miné  partons  le  degrés.  Àuffi a-t-il  Fef- 
prit  du  corps  fupérieurement.  Du  refie 
il  a  bien  fait ,  car  fes  talens  ne  l’auroient 
fûrement  pas  fait  connoître.  Il  aime  ce¬ 
pendant  allez  fon  métier,  il  en  parle 
avec  plaifir ,  par  loquacité,  pour  bavar¬ 
der  ,  plutôt  que  par  attrait  véritable  , 
car  il  ne  l’a  jamais  étudié.  Il  efl  d’une 
ignorance  crade.  Il  commandoit  une  di« 
vifion  dans  i’efcadre  de  M.  de  Conflans , 
fk  prenant  pour  lignai  de  chaffe  celui  de 
ralliement  ,  il  fe  mit  à  pleines  voiles 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  la  rade  de 
Fifle  d’Aix. 

l’Espion. 

En  voilà  allez.  Je  m’en  fouviens  à  prd» 
fent.  C’efl  encore  un  de  nos  amis.  J’avois 
l’ingratitude  de  le  méconnoître. 

f  v 

(  15)  On  en  avoît  des  efpérances  en  fuivant  ï© 

manufcrit  déjà  cité:  on  difoit  le  chevalier  de  Beaufre* 
mont ,  chef  d’efcadre  ,  eft  rempli  d’ardeur  &  animé  d’une 
noble  émulation  ;  il  fait  ce  qu’il  doit  à  fon  nom  &  n’eut 
démentira  pas  l’éclat  lorfque  l’occalion  lui  fournira  le& 
moyens  de  fe  diftinguer  :  il  s’eft  trop  peu  appliqué  aw 
métier,  mais  il  s’en  apperçoit,  &  pourra  réparer  fore 
peu  d’acquis  :  c’eft  l’homme  du  monde  le  plus  aimable» 
cultivant  la  jeunefTe  jufqu’à  l’indécence  :  fes  maniérés 
eontraftcntparfaiteihent  avec  la  morgue  de  bien  d’autres* 
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L  E  M  A  R  I  N. 

Quant  au  comte  &  A  ubigny ,  (17)9 
c’eil  un  homme  fage  ,  applique  a  fon 
métier  ,  bon  pour  remplir  une  million 
ordinaire  *  mais  qui  ne  s’eft  pas  jfignale 
dans  aucune  aftion  d’éclat  ni  de  tete. 

Le  comte  de  Roque  finit  a  beaucoup 
d’efprit,  eft  parfaitement  inftruit ,  mais 
fi  diûrait  qu’on  ne  peut  rien  lui  confier  ; 
il  feront  voile  pour  le  nord ,  comptant 

aller  dans  le  fud.  ^ 

l’Espion,  lifant  auffi. 

Et  le  marquis  de  Saint- Aignan  ? 
le  Marin. 

Pauvre  homme  !  n’ayant  que  fon  nom 
pour  lui  (ifi).  Le  comte  de  Coufages  la 


fi7)  Voici  ce  qu’on  en  écrîvoit  de  Rochefovt ,  le  17 
Envier  i?i..  ‘‘Je  ne  vous  dirai  rien  de  nos  mat a- 
Jors  narce  que  vous  favez  anfli  bien  que  moi  ce  qu .  ils 
iau°ent ,  &  qu’il  n’y  a  aucun  d’eux  qui  ait  jamais  ne  ri 
fait3 de  tort  éclatant,  &  qui  mérite  une  place  bien  ao- 
Torable  dans  l’hütojre  ;  je  n’en  vois  que  trois  'ci  au- 
diffus  du  commun.  Mrs.  de  Marnent*™  lieutenant- ge¬ 
neral  d'Aubigny  ü'  de  l'Egmlle  ,  capitaines  de  vaille  au. 
Le  premier  eft  capable  d’un  grand  détail  &  heureux.  Le 
fécond  pafie  pour  brave  &  entendu.  Le  dernier  promes, 
beaucoup,  fachant  fa  befogne,  ayant  de  la  tete  &  cuti- 
Servant  un  grand  fang-froid  dans  l’a&ion  la  plus  cha 
«de.  „  Ce  trio  aftuel  eft  une  efpece  de  bouts -rmes  que  les 
événemem  rempliront. 

r  to)  Voici  ce  qu’on  ecrivoit  de  Toulon ,  le  1er.  te¬ 
rrier  1756:  “  nous  avons  encore  Mrs..  de  Saint-Azgnan 
&  Vivrai ,  qu’on  regarde  comme  gens  faits  pour  parvenir 
bientôt  à  la  cornette.  Le  premier,  quoique  rendant  dans 
le  département  n’eft  pas  encore  bien  habile.  Il  comman* 
lie  U  U™  Si  pendant  ta  cantpagne  il  fc  Féfente  ,.ne 
MSÎIÜO»  .  °»  v«fta  S'il  eft  en  état  «te  s  en-tuer. 


Rochefoiicault  de  même  (19).  Le  prince 
de  Montbaipn ,  (2.0)  excellent  manœu¬ 
vrier  ,  meilleur  matelot  que  capitaine  , 
franc  étourdi,  fort  libertin  ,  en  un  mot5 
grand  feigneur  dans  toute  la  force  du 
terme,  en  ayant  les  travers  &  les  vices. 
Quant  au  vicomte  de.  Morogues  ,  appelle 
dans  les  ports  par  dérifion  le  vicomte  Je 
Morgue  ,  c’eft  autre  choie!  II  ne  man¬ 
que  point  de  talent  ;  il  eft  bon  artileur , 
mais  encore  plus  grand  intriguant  ;  c’é- 
toit  un  des  confeillers  de  Boynes  ;  il  étoit 
de  fes  parties  fines  ,  &  lui  fiufoit  faire 
tout  ce  qu’il  vouloit ,  c’eft- à- dire  bien 
des  fottifes.  Du  refie  ,  il  a  été  peu  à  la 
mer  ;  il  ne  s’y  eft  nullement  fignalé  ;  il 
n’a  par  devers  lui  aucune  afifion  ,  aucune 
campagne  mémorable  ou  connue. 

En  voici  un  autre  qui  n’a  pas  inventé 
la  poudre,  mais  qui  prouve  que  dans 

l’autre  ,  comme  il  n’y  a  point  à  Paris  d’école  de  marine, 
on  ne  fuppofe  pas  qu’il  y  ait  appris  fon  métier  pendant 
le  long  féjour  qu’il  y  a  fait,,. 

(  19  )  “  Né  à  Aix  ,  poli ,  facile  dans  le  commerce.  Il 
a  eu  plufieurs  commandemens  depuis  ia  paix.  C’eft  au 
tems  à  développer  ce  qu’on  doit  attendre  de  fes  talens 
(20)  Autrefois  le  chevalier  de  Rohm.  “  II  aime  fon 
métier  ,  le  poflfede  &  en  eft  pofifédé.  II  eft,  de  l’aveu  de 
toute  la  marine,  le  meilleur  matelot  du  roi  de  France. 
U  n’eft  pas  fon  meilleur  foidat;  on  parle  du  Terrible , 
du  fond  de  cale,  &  l’on  fe  tait  du  refte 

“  Il  étoit  bien  jeune  alors  :  c’eft  aux  occafions  à  fixer 
fa  réputation 

“il  va  être  capitaine ,  il  n’eft  lieutenant  que  de  17^1 3J, 


(  ) 

notre  métier  le  cœur  eft  la  partie  eilen~ 
cielle  Sc  qu'il  peut  fuppléer  à  la  tête» 
Si  tous  nos  camarades  avoient  comme 
lui  payé  de  leur  perfonne  dans  la  der¬ 
nière  guerre,  vous  n’auriez  pas  tant  de 
vaiffeaux  à  nous  &  tant  d’autres  chofes 
vraifemblablement.  Il  a  perdu  un  bras 
dans  un  commandement  (  21  ).  C’eft  M» 
de  Maur ville, 

l’Espion. 

le  connois  ce  nom-là  ;  car  nous  met¬ 
tons  aufli  fur  nos  tablettes  ceux  qui  nous 
ont  fait  du  mal  &C  nous  confervons  de 
î’eftime  pour  eux ,  au  défaut  de  recon» 
noifîance. 

le  Marin. 

Voilà  tous  nos  lieutenans-  généraux 
qui ,  à  les  apprécier  à  leur  jufte  valeur  ^ 
ïe  réduifent  à  un ,  digne  en  tous  points 
de  remplir  les  fondions  d’un  grade  aufïî 
fupérieur.  Mais  M.  de  Sartine  nons  en 

(II)  Relation  du  combat  de  Y  Aquilon,  du  ao_Maî 
17^6...  grand  courage  de  M.  de  Maurville ,  qui  »  1» 
chirurgien  voulant  lui  conferver  le  bras  -,  s’écrioit  :  il  efi 
inutile  ;  coupez  ce  qui  refie  ,  mettez  l'appareil  &  qu’on  me 
monte  fur  le  gaillard ....  Il  ne  put  monter  ,  mais  il  s  écria 

de  nouveau  ,  courage ,  grand  feu!  je  défend  d’amener . 

Il  ajoutoit  qu 'avec  de  l'intrépidité  l'on  ' vaincrait ....  On  ne 

connoît  plus  de  fabords  à  i1  Aquilon .  L’Anglois  a  fini 

par  envoyer  fes  cuillers  &  fourchettes,  faute  de  muni¬ 
tions,...  V Aquilon  a  tiré  l,ioo  &  plus  de  boulets  de  12.., 
On  dit  qu’on  n’a  jamais  vu  de  vaifieau  dans  l’etat  ou 
étoit  l’Anglois.  On  doute  qu’il  puiijc  regagner  tes  cotes. 
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promet  de  fa  façon ,  &  nous  jugerons 
de  ion  choix. 

l’Espion. 

Etes- vous  mieux  en  chefs  d’efcadre  ? 
le  Marin.' 

Pourfuivons.  Le  bailly  de  Raimond 
d Eaux ,  excellent  officier  en  teins  de  paix. 

Le  comte  d' Orvilliers ,  dévot  &  point 
hypocrite  >  conféquemment  faifant  bien 
fon  métier  ,  ce  qu’il  met  au  rang  de  fes 
devoirs  ;  borné ,  du  f  elle ,  &  fans  aucune 
aétion  d’éclat  qui  annonce  des  talens 
fupérieurs. 

Du  Chaffault  de  Befnê.  Nous  en  avons 
déjà  fait  mention*  Il  fera  fûrement  avancé 
à  la  fin  de  la  campagne ,  c’eft  le  meilleur 
lieutenant- général  après  M.  d'Ejtàing. 

Mercier .  Bon  à  accoupler  au  bailly  de 
Raimond  d’Eaux. 

Le  comte  de  Breugnon  (22)  5  de  pietre 
mine ,  peu  impofant  dans  le  comman¬ 
dement  ,  ayqpt  beaucoup  fervi  durant  la 
derniere  guerre  &  même  depuis. 

(22)  Sous  la  date  du  9  Mars  ou  lit  :  “  M.  de  Br  eu* 
gnon ,  lieutenant  de  vaifleau  ,  eft  le  fils  d’un  des  plus 
anciens  &  des  plus  braves  officiers  de  la  marine  ,  qui  a 
lervi  avec  diftinétion  dans  toutes  les  campagnes  du  grand 
Du  Gnay.  Un  exemple  auffi  prochain  mene  loin  quelque- 
iois  &  eft  bien  propre  à  exciter  l'émulation.  Aufli  M.  de 
Breugnon  ne  manque  ni  d’ardeur  ni  de  talent  pour  .le 
métier.  Il  a  fervi  dans  les  dernieres  guerres  fur  les  gar- 

côtes,  a  commandé,  croîfé  &  convoyé  des  flottes,, 
&  a  bien  fait  par-tout  ’ 
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,  De  la  Touche.  Encore  un ,  auquel  vous 
devez  des  a&ions  de  grâces  ,  Meilleurs 
les  Anglais. 

l’Espion. 

Oui  ;  ce  perfonnage  figure  dans  les 
tableaux  de  notre  W auxhail.  C’efi  à  lui 
que  nous  femmes  redevables ,  fi  je  m’eu 
fiouviens  bien  ?  de  la  conquête  de  îa 
Martinique. 

_  l  e  Marin. 

Dahon  5  eft  aôuellement  en  aéfivité  ? 
commande  la  divifion  de  Toulon,  un  des 
meilleurs  marins  au  département  de  ce 
port ,  peu  fécond  en  habiles  gens. 

Chevalier  Fouqmt ,  vicomte  de  Roque* 
fiuil.  Ces  deux  n’ont  encore  point  figuré 
en  chef. 

La  Jonquiere  Tajffanel ,  grand  pacotil- 
leur ,  comme  prefque  tous  les  officiers  du 
département  de  Rochefort.  Voutron  idem. 

De  Broves  efi  parvenu  -  bà  par  rang 
d’ancienneté ,  n’a  jamais  fait  parler  de  lui  * 
r/a  point  commandé.  On  ignore  abfolu- 

nient  fon  mérite. 

l’  E  s  p  î  O  n. 

Ainfi  je  vois  que  vos  chefs  d’eicadre  fe 
réduifent  à  deux  ,  Mrs.  du  Chaffault  & 
de  Breugnon ,  mais  qui  enfemble  ne  valent 
pas  l’unique  de  vos  lieutenant  généraux. 


i 
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i  e  Marin. 

Au  gré  de  bien  des  gens  ce  fera  juger 
fort  à  la  rigueur  :  mais  c’efl  à  mon  avis. 

^L’Espion. 

Peut-être  dans  vos  capitaines  de  vaif- 
feau  ,  dont  le  nombre  me  paroîtfort  con- 
iidérabîe ,  en  efl-il  davantage  fur  lefquçls 
on  piaffe  compter  dans  Foecafion. 
le  Marin. 

Cela  doit  être  fur  le  grand  nombre.  Je 
trouve  d’abord  parmi  ceux  qui  prétendent 
a  la  cornette  &  qui  y  v  ont  palTer  inceffam- 
ment,,  M.  de  Guichen ,  qui  a  commandé 
Fannee  derniere  l’efcadre  d’évolution.  M. 
de  La  Touche  Tréville  (13),  annonçant  beau¬ 
coup  de  chofes ,  &  en  ayant  fait  pe  i  bien. 
Le  chevalier  du  JDrefnay  des  Roches  ?  Fhôüi- 

-  '  -  r  /  -  ~  J 

(23)  Ce  M.  de  la  Touche  Tréville  efl  un  intrus  dans 
]a  marine ,  qui  fort  du  c.orps  des  cadets.  Il  camman* 
doit  i’année  derniere  I7S6,  le  Zéphir  dans  l’efcadre  de 
M.  d’Aubigny  à  la  Martinique.  Le  premier  bruit  qui 
avoit  couru  de  la  prife  du  J/J7  arrvicji  lui  attribuoit  î’hoa- 
neur  de  la  viftoire  On  a  fu  depuis  qu’il  n’avoit  été  que 
fpeftateur  &  que  M.  du  Chaffault  avoit  tout  le  mérite 
de  cette  aftion.  Néanmoins  cette  première  impreffion  a 
fait  effet ,  il  a  profité  de  cette  difpofition  beureufe  où 
3’on  étoit  à  fon  égard  ,  non-feulement  pour  fe  faire  faire 
capitaine  de  vaiffeau,  mais  pour  avoir  le  pas  fur  tous 
fts  anciens  ,  qui  ne  l’ont  été  qu’à  la  promotion'  derniere. 
Il  eft  frere  de  La  Touche ,  qui  a  été  en  Prufîë  ,  &  que 
tout  le  monde  connoît.  Au  demeurant,  c’elb  un  homme 
adroit,  infinuant,  qui  a  beaucoup  d’éfprit  depoliteffe, 
W11  très-beau  danfeur  &  un  très-petit  guerrier,  en  outre 
faux  ,  &  cachant  fous  une  apparence  de  candeur  &  de 
bonne  amitié  le  cœur  le  plus  traître  &  le  plus  ulcéré* 
d'une  .lettre  de  Rochefçrt  du  23  Mai  1757. 
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me  le  plus  fin,  c’efl-à-dire ,  le  plus  fourbe 
de  îa  marine»  Il  a  été  gouverneur  de  rifle 
de  France ,  6c  ne  s’y  efl  fait  connoîîre  que 
par  des  îracafleries  6c  des  querelles ,  dont 
l’aftuce  6c  la  faveur  Font  tiré  fans  qu’il  (bit 
Juftifîé  véritablement  aux  yeux  des  hon¬ 
nêtes  gens.  Le  chevalier  de  Fabry  s’eil 
emparé  du  minifire  &  a  de  grandes  pré¬ 
tentions  ,  mais  n’ira  pas  bien  loin  par 
fon  mérite  perfonneh  Le  vicomte  de 
Rochcchouart ,  n’ayant  gueres  qu’un  beau 
nom  pour  lui  (24). 

Le  chevalier  de,  Ternay ,  l’officier  qui 
s’eft  fignalé  le  dernier  dans  la  guerre  de 
1757 ,  6c  a  confervé  l’honneur  du  pavil¬ 
lon  ,  lorfque  tout  étoit  perdu.  H  a  relevé 
le  chevalier  Des  Roches ,  dans  Flnde,  6& 
s’y  efl:  acquis  plus  d’amour  6l  de  confi- 
dération. 

Entre  la  foule  des  autres  qui  ne  font  pa& 
fi  près  d’être  officiers  généraux,  jeremar- 

(24  )  M.  de  Rochechouart  efc  vain  .parce  qu’il  s’occupe1 
trop  de  ce  qu’il  eft  ,  &  ne  fait  pas  afîez  ce  qu’il  vaut, 
ïi  efl  excefiivement  froid  &  timide  ;  ce  qui  vient  d’une 
crainte  ridicule  de  fe  compromettre.  Son  malheur  efc 
d’avoir  été  élevé  dans  le  fond  de  la  Gafcogne,  de  n’a» 
voir  pas  connu  de  bonne  heure  le  monde  &  là  cour ,  3c 
d’avoir  pris  l’un  3c  l’autre  à  gauche.  Il  a.  de  la  douceur 
dans  le  cara&ere  ,  de  la  nobleffe  dans  la  façon  de  pen. 
fer,  beaucoup  de  juftefie  dans  i’efprit,  &  encore  plus 
d’entêtement.  C’eft  un  des  meilleurs  officiers  de  la 
line,  &  un  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  plus  belle 
ï-aiîç.  Extrait  d’une  Igstre  de  ferait  du  Déçeûibïe  1771. 
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que  Rioiiffe ,  fort!  du  port,  parvenu  par 
fon  mérite.  Il  n'ira  pas  plus  loin ,  &  les 
talens  même  lont  circonfcrits  dans  des 
millions  particulières. 

Le  comte  de  GraJJe  du  Bar  a  beaucoup 
fervi,  plus  pour  exifter  que  pour  acqué¬ 
rir  de  la  gloire.  Bon  fubalterne ,  parce  qu’il 
eû  fou  pie  ;  incapable  de  commander ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  infoient  &  n’a  point  de  tête. 
Son  nom  eft  connu  de  tout  tems  dans  la 
marine ,  fur  les  liftes  feulement.  Aucun 
de  fes  ancêtres  ne  fy  eft  ftgnalé  par  des 
faits  mémorables  dignes  de  pafte-à  la  pof. 
îérité.  L’amour  de  l’argent  lui  a  fait  épou- 
fer  la  fille  d’un  premier  commis  &  faire 
une  méfalliance ,  plus  rare  en  Provence 
que  dans  les  autres  provinces. 

Hector,  plus  digne  dedefcendre  du  valet 
de  carreau  que  du  héros  de  Troye. 

Chevalier  de  MonteiL  a  beaucoup  com¬ 
mandé  ,  a  le  defir  de  mériter  ,  mais  vient 
de  faire  une  fottife  dans  l’efcadre. 

Bougainville ,  fils  d’un  notaire  ;  intrus 
ayant  fait  beaucoup  de  métiers  ,  encore 
jeune,  ardent  &  décidé  à  parvenir  de 
quelque  maniéré  que  ce  foiti 
^  Bigot ,  mal  vu  ,  comme  frere  de  l’inten- 
oant  du  Canada^  déshonoré;  d’ailleurs 

X  $ 
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n’a  pas  un  de  ces  mérites  tranfcendans  qui 
effacent  toutes  les  taches. 

Marquis  de  Vaudreuil ,  d’un  nom  ref- 
pe£té  dans  la  marine  ,  fait  pour  parvenir 
à  tout ,  n’a  point  encore  de  grandes  ac¬ 
tions  par  devers  lui  5  mais  en  fera  fûrement 
fi  Foccafion  s’en  préfente. 

Tronjoly ,  officier  de  mérite ,  plein  d’ar¬ 
deur  &  d’imagination  ,  fans  celle  occupé 
de  fon  métier. 

La  Poypc  Vertueux  i  connu  par  une 
naauvaife  brochure  fur  la  marine- 

Le  marquis  de  Chabert  9  de  l’academie 
des  fciences  :  bon  la  plume  à  la  main. 

Comte  Duma.it %  de  Goimpy  ?  à  diilin- 
guer,  peut  aller  loin. 

Le  comte  jCAmblimont  ,  le  plusbetede 
la  marine,  c’efl  beaucoup  dire  ! 

Saulx  de  Rofnevet ,  s’occupe  de  foa 
métier  9  a  du  talent  pour  la  conffruflion  f 
de  l’imagination  5  &£  brûle  de  fe  faire 
connaître. 

Entre  les  lieutenans  &  enfeignes  de  vaii~ 
feau5  trop  jeunes  pour  s’annoncer  autre¬ 
ment  qu’en  donnant  des  efpérances ,  je 
trouve  M.  Keredern  de  Trobiant  5  deja^an- 
cienôc  fait  pour  être  incefiamment  a  meme 
de  fe  diflinguer  dans,  le  grade  de  capitaine 
'de  vaiffeau* 
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M.  de  Fleurîeu ,  tout  jeune  6c  d’un  mé¬ 
rite  éminent  en  théorie  ,  s’eft  fait  con- 
noître  à  Lyon  dès  le  college  par  une  thefè 
brillante  qui  annonçoit  fa  vocation.  Elle 
a  voit  pour  objet  V  application  des  mathé¬ 
matiques  à  t art  nautique.  Ses  talens  lui 
ont  valu  la  confiance  la  plus  intime  du 
minière ,  6c  fûrement  il  l’avancera  de 
bonne  heure ,  6c  fera  en  fa  faveur  un 
paffe-droit  bien  mérité. 

Cornic ,  lieutenant  parvenu  à  ce  grade  , 
étoit  un  corfaire  dans  la  derniere  guerre, 
6>C  par  une  foule  de  belles  aftions  a  forcé , 
pour  ainfi  dire ,  l’entrée  de  notre  corps ,  6c 
feroit  un  des  hommes  les  plus  dangereux 
pour  vous  en  cas  de  guerre. 

De  Borda  eft  très- connu  par  des  voya¬ 
ges  entrepris  pour  la  perfection  des  cartes 
marines  9  des  inftrumens  utiles  u  la  mer, 
de  l’aftronomie  6c  des  fciences  occupant 
l’académie  dont  il  eft  membre. 

Le  chevalier  de  Marguery ,  le  chevalier 
-  de  la  Coudraye  ,  d'Afnieres  ,  de  Flotte ,  de 
Rofilly  \  de  Rochdgude ,  de  Bonn  aventure  3 
&c.  ;  je  ne  ftnirois  pas  en  vous  nommant 
tous  nos  jeunes  gens  qui  s’appliquent  6c 
font  animés  d’une  belle  émulation.  C’eft: 
au  tems  6c  aux  circonftances  à  développer 
leurs  talens,  Puiffent  l’orgueil,  l’infubor- 
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flination,  &  l’envie  ne  pas  les  flétrir!  Ces 
défauts ,  trop  communs  dans  notre  corps, 
en  ont  empêché  pluiieurs  de  briller  clans  la 
carrière,  6c  fur- tout  d’être  utiles  à  la  patrie, 
l’Espion. 

Je  vois  que  tous  ces  Meilleurs  ne  me¬ 
nacent  que  nos  defcendans . 

Nous  nous  fé  par  âmes  alors  ,  6c  j’appris 
peu  après,  que  cet  Officier,  dont  j  avois 
en  quelque  forte  reçu  le  teilament  de 
mort ,  n’exiftoit  plus  ;  ce  qui  me  permet 
d’avoir  moins  de  ménagement  &  de  vous 
le  nommer  pour  donner  plus  de  poids  a 
ma  lettre. 

Ne  vous  voilà  pas  mal  au  fait  d  une 
partie  qui  doit  vous  toucher  effenîielle- 
ment ,  6c  peut-être  en  lavez-vous  plus 
long  aujourd’hui  que  le  lord  North ,  que 
je  voudrois  bien  voir  à  Philadelphie.  Je 
le  déiirerois-ià  pour  qu’on  en  fît  juilice* 
puifque  nous  n’avons  pas  le  courage  de 
nous  la  faire. . .  Pardon  de  mon  humeur , 
Mylord  ;  mais  toutes  les  fois  que  je  lis 
nos  gazettes ,  elle  augmente.  Il  faut  cepen¬ 
dant  la  mettre  de  côté  pour  vous  embraifer 
avec  la  cordialité  que  vous  méritez. 

Paris ,  ce  4  Juillet  177& 

/ 

s 
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LISTE  dés  Vaijfeaux  à  mettre  en  armement 
au  mois  d' Août  1776. 


Vaisseaux. 

canons. 

La  Ville  de  Paris. 

O  O 

Le  Duc  de  Bourgogne . 

80 

Le  Robujle . 

76 

Le  Magnifique .  8 

74 

V  Intrépide.  . 

0 

74 

L'Actif. 

74 

Le  Zodiaque . 

74 

La  Victoire.  . 

74 

Le  Bien-Aimé . 

74 

Le  Prothée.  . 

64 

V  Eveillé. 

64 

Le  Roland.  » 

64 

X^  Solitaire .  * 

64 

Le  Bigarre. 

<9 

64 

LÎ Alexandre.  • 

9 

64 

Xe  X/er. 

• 

50 

jJ  Amphion 

• 

50 

Le  Dauphin  Royal. 

Frégate  Se 

• 

5° 

IJ  Indificrete. 

•e 

• 

30 

L' Inconfiante.  . 

9 

3° 

Zrf  Boudeufie .  * 

9 

3e? 

JdOifieau.  ;  g 

A 

♦5 

,2.6 

I 


1 
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F  R  É  G  A  I 

E  S. 

canons . 

La  Blanche, 

c 

« 

3° 

Le  Zéphir . 

6 

« 

z6 

/ 

La  Lunette, 

9 

« 

» 

20 

POUR  LA  FIN  DE  L^ANNEE. 

Val  (féaux. 

La  Couronne, 

«• 

O 

50 

Le  Palmier. 

9 

0 

74 

Le  Glorieux. 

© 

9 

74 

Le  Citoyen . 

9 

74 

L'Union. 

« 

• 

64 

s' 

U  Indien.  . 

9 

9 

64 

jf 

U  Actionnaire. 

• 

64 

Le  Sphinx. 

F  R  É  G  A 

• 

TES. 

9 

64 

La  Sincère. 

t 

• 

3° 

U  Amphi  tri  te. 

9 

9 

3e3 

La  Dédaigneufe. 

a 

9 

30 

La  Danaè. 

9 

9 

30 

jd  Etourdie. 

9 

9 

20 

POUR  L’ANNÉE 

PROCHAINE. 

V ai  [féaux. 

La  Bretagne. 

9 

« 

ÏOG 

Le  Saint-Efprlt . 

U  Orient. 

* 

9 

80 

76 

9 

9 

Le  Conquérant, 

9 

9 

74 

Les  Six- Corps, 

é 

9 

74 

Le  Diligent.  . 

9 

9 

74 

Le  Mino taure* 

4  » 

« 

74 

,  /  y 
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Vaijfeaux . 

canons 1 

Le  Diadème. 

74 

Le  Northumberland. 

66 

Le  Vengeur. 

66 

FREGATES. 

La  Belle-Poule.  .  . 

30 

La  Malicieufe. 

30 

La  Folle. 

2.6 

La  légère . 

~  26 

Etat  general  des  Val  [féaux  de  la  Marine  de 
France  ?  en  1771. 


Années .  Vaijfeaux .  canons,  départ* 

Premier  Rang. 

17^9  le  Royal- Louis  (  lég. 

rad.)  .  .  nôBreft. 

3  76  5  la  Bretagne.  .  110  Idem. 

1764  la  Ville  de  Paris.  90  Idem, 

1765  le  Saint- Efprit.  .  80  Idem. 

1761  le  Duc  de  Bourgogne 

(lég.  rad.)  .  80  Idem. 

1763  le  Languedoc.  80  Toulon. 

1757  le  Tonnant.  .  80  Idem. 

Second  Rang, 

1766  r  Orient.  ,  74  Breft» 

1766  le  Magnifique.  .  74  Idem. 

1758  £  Intrépide  (à  refondre.)  74  ïdçm. 


J 


/ 
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Années*  Vaijfeaux . 

1760  le  Sceptre . 

1760  le  Palmier . 

1760  le  Diadème . 
1760  /e  Zodiaque . 
1760  /e  Minotaure . 


) 


canons,  départ^ 
74  Idem» 

,  74  Idem» 

74  Idem* 
74  Idem» 
74  Idem» 


1759  h  Robufie  (grand  rad.)  74  Idem 
1762  U  Citoyen .  .  74  ^em 

1762  /e$  Six-Corps  (lég.  rad.)  74  Brcfl 

1761  le  Diligent  (gd.  rad.)  74  Idem 

1762  le  Glorieux  (gd.  rad.) 

1766  /e  Conquérant . 


1766  /tf  Couronne . 
1766  /e  Protecteur . 
1766  le  Zélé\ 

17 66  Bourgogne . 

1766  le  MarjeilLois . 
1766  /e  Guerrier . 
1766  Souverain . 

j  766  r Hector. 


74  Idem  », 
74  Bref!* 
74  Idem* 
74  Toulon» 
74  Idem, 
74  Idem, 
74  Idem» 
74  Idem» 
74  Idem. 
74  Idem, 


Troisième  Rang. 

1767  le  Dauphin  Ployai.  70  Rocher»  # 

27Ç7  /e  NorthumberlandÏQgxanà. 

rad.)  .  •  BrefL 

1761  Prothée  (demi  refont.)  64  Idem. 
1761  t  Actif  (demi-refonte.)  64  Idem. 
1761  /e  Sphinx  (grand  rad.)  64  Idem. 
176^  /’ Eveillé  (grand  rad.)  64  Idem, 
1765  /e  Solitaire  (refonte  apres 

une  campagne.)  »  64  Idem, 


) 

Années,  V aiÿeaux.  canons,  départ , 

1765  le  Vengeur .  •  64  Idem, 

1762  [Union.  «  64  Idem, 

1763  U  Brillant  (léger  rad.)  64  Idem, 

1763  tArtéJîen.  •  «  64  Idem, 

Ï763  le Saint- Michel.  .  64  Idem, 

I763  /e  Qontent.  •  64  Idem, 

1763  le  Triton.  »  64  Breil, 

1763  /e  £m/z.  •  ♦  64  Idem, 

1753  le  Vaillant  (lég.  radoud.)  64  Idem, 
1 763  le  Fantafque.  •  64  Idem, 

1763  [Altier.  •  64  Idem, 

1763  [Aventurier  (  conf.  à  Ge- 

.  64  Idem,, 

»  6 4  Idem. 

•  64  Idem, 

.  64  Idem. 

»  64  Idem» 

.  64  Idem. 

.  64  Rochef, 

.  56  Idem. 

.  56  Idem» 

,  56  Idem» 

.  56  Idem. 

.  50  Toulon. 

.  50  Rochef» 

»  50  Idem, 

*  50  Idem» 


nés.  ) 

1763  la  Rencontre. 

3  763  le  Ha  fard. 
1763  la  Provence . 
1763  le  Sage. 

1765  le  Hardi. 

1767  le  Bigarre. 
1763  le  Bordelois. 

1763  la  Ferme. 

1764  [Utile.  . 
1764  /s  Flamand. 
1764  Sagittaire. 

1 764  le  Fier. 

1764  [ Hippopotame . 
1764  [ Amphion. 


c 
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Années  de  '  canons  au  cali-  , 
Conjlr .  Frégates,  bu  de  12.  départ 


1764  U  Ferpfychore . 
1764  la  Legere. 

1*764  F  Infidèle. 

1764  la  Chimère. 
1764  /æ  Gracieufe. 
1764  la  Boudeufe . 
1764  r Aurore. 

1764  la  Dédaigneufe. 
1764  Belle-Poule. 
1764  FAmphitrite. 
5764  /æ  Tourterelle. 
1764  F  Inconfiante. 
1764  laSincere. 

1764  /<z  Blanche. 
1764  Vengeance. 


26  Brefh 
26  Idem» 
26  Idem. 
26  Toulon. 

26  Idem. 
26  Nantes. 
26  Rochef. 
26  Bordeaux 
26  Idem. 
26  Idem, 
26  Idem, 
26  Le  Havre 
26  Idem. 
26  Idem. 
26  Idem. 


Du  calibre  de  8. 


1764  la  Mignonne.  .  26  Toulon, 

1764  la  Malicieufe  (gd ïad.)  26  Brefh 
1764  /u  Licorne. 

1764  la  Folle. 

1764  la  Danaê  (lég.  radoub.) 

1764  la  Topaze. 

1764  la  Pléyade. 

1764  la  Fortune .  « 

1764  la  Sultane . 

11764  F  Engageante, 


26  Idem, 
26  Idem. 
26  Idem. 
26  Idem. 
26  Idem, 
26  Idem. 
26  Idem. 
Tdrm. 
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canons .  départi 
26  Breil. 
26  Idem, 
26  Roche  £ 
2 6  Idem. 


Années.  Frégates. 

1764  Le  Zéphir. 

1764  la'  Renommée. 

1764  r Aigrette. 

1764  la  Diligente. 

1764  la  Comete  (à  rerondre.)  26  Idem. 
1764  CQijeau >  «  2-6  Idem* 

1764  /’ Athalantz.  •  26  Toulon* 

1764  l'Héroïne  (à  refondre.)  24  Breft, 
1764  Az  Thétis  (lég.  radoub.)  14  Idem. 


Années  de  canons  de  6 

Conflr.  Corvettes.  &  de  4.  départ 
1764  f  Etourdie  (lég.  radoub.)  20  Breil 
1764  V Ambition. 

1764  tî fis. 

1764  la  Calypfo. 

5764  Az  Fléché. 

1764  la  Perle.  »  * 

1764  F  Hirondelle. 

1764  Az  Sylphide. 

1764  la  Fortune . 

1764  Az  Bergere. 

1764  P  Ecureuil. 

1764  A  Cerf-volant. 


20  Rochef, 
18  Idem, 
iS  Idem, 
18  Toulon. 
18  Breil* 
14  Idem, 
12  Rochef. 
12  Idem, 
12  Idem. 
12  Idem. 
îo  Rochef, 


Calibre  de  24. 

Années  de  mortiers  de 

Conflr. GàlIOT.A  BOMB.  1 2 pouces,  départ i 
1 764  Az  Lunette ,  «  4  Breil, 


(  $01  ) 

Années  de  mortiers  de 

5764  la  Tempête.  .  2-  Toulon. 

1764  la  Salamandre  (à refondre)  1  Idem. 
1764  tEthna.  ..  2  Idem. 


Années  de 

ConJIr.  CHEBECS. 
1764  le  Requin. 

1764  le  Renard . 

1764  le  Caméléon. 


1764  le  Séduifant. 
1764  le  Singe. 

1764  le  Serpent. 
1764  le  Rufé. 

2764  la  Revanche. 


canons 

de  8.  dépare . 
.  24  Toulon. 

c  20  Idem. 

.  20  Idem, 

o  20  Idem. 

.  20  Idem* 

De  16. 

.  1 8  Idem* 

1 8  BrelL 
«  24  Toulon. 


Années  de 
Conflr.  Flûtes. 
1764  la  bricole. 
1764  la  Coulijfe, 
1764  la  Garonne. 
2764  la  Normande  (à 
dre.) 

1764  la  Fortune . 
1764  t  Eléphant. 
Î764  le  Danube , 


* 

Port  en 

tonneaux,  départ* 
.  700  Rochefc 

,  700  Idem. 

.  700  Idem, 

refon- 

.  700  Idem, 

«  600  Idem. 

,  700  Bord. 

700  Rcçhef* 


Années  de  Port  en  ton - 

Conjlr.  GABARRES.  maux,  départ 
1764  la  Digue.  .  3  5°  BnÆ 

1764  CEclufe.  •  3  5°  Idem* 

1764  la  Forte  lég.  radoub.)  300  Idem; 


300 

250 
250 
250 
ï  50 
150 


1764  la  Porteufe. 

1764  la  Dorothée . 

1764  la  Dorade. 

1764  la  Gelinotte. 

1764  la  Fauvette. 

1764  VEfiurgeon. 

1764  r  ' Etoile . 

1764  la  Barbue* 

1764  la  Corifantke . 

1764  le  Parham. 

1764  le  Salomon. 

1764  £ Angélique . 

1764  la  Ville  de  Bilbao. 

Î764  le  Grand  Saint- Louis.  90  Idem, 
1764  /e  David,  .  250  Rochef* 

3764  Tamponne.  250  Bayonn» 

3  764  Gros-ventre.  350  Idem. 

JVo/æ.  Les  Gabarres  portent  depuis  20 
jufqu’à  12  canons  de  6  &  de  4. 

P .  5.  Par  arrangement  fait  entre  le  roî 
les  actionnaires  de  la  compagnie  des 
Indes  en  l’année  1770  ,  au  moyen  d’une 
Comme  de  1 8  millions  7  dont  S.  M,  leuî 


Idem, 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
350  Rochefa 
330  Idem, 
300  Idem. 
300  Idem, 
160  Idem, 
180  Idem, 
Idem. 


100 
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fait  la  rente ,  elle  fe  met  au  lieu  &  place 
defdits  aftionnaires  ,  qui  cedent  au  roi 
toutes  leurs  polie  Rions  tant  en  France  que 
dans  l’Inde  ,  tous  leurs  biens ,  meubles 
&  immeubles.  Dans  cette  dalle  font  com¬ 
pris  les  vaiiTeaux  que  la  compagnie  des  In¬ 
des  avoitau  port  de  l’Orient  dans  l’In¬ 
de.  On  a  cru  par  cette  raifon  devoir  ajou¬ 
ter  à  la  fuite  de  la  marine  du  roi  ceux  de  la 
compagnie  ,  dont  les  noms  font  ci-après* 
Vaisseaux  du  id.  Rang. 

Département  de  Ü Orient. 

Vaisseaux.  .  canons* 

Le  Bien- Aimé,  •  _  .  «  74 

La  Victoire,  .  .  .  .  74 


IIP.  R  A  N  G. 
Vaisseaux. 


canons . 


Le  Mars.  ,  . 

IL  Actionnaire, 

V  Indien.  .  » 

Le  Dauphin. 

Le  Duc  de  Duras. 

Le  Duc  de  Penthievre. 
Le  Z>’ Argenfon. 

Le  Berner. 

Le  Majjiat. 

Le  V 1  Hérault. 

Le  Beaumont*  , 


64 


64 


5  « 
5<> 

56 

56 


Lifte  générale  des  VaiiTeaux  &  autres  Bâtîmeris  du  Roi  ,  au  Port  de  Toulon  ,  pendant  PÂnnée  1771. 


Noms 

des 

VaiiTeaux. 

Lieu 

de  leur 
Conftruélion. 

Noms 

de  leurs 
Conftruéteurs. 

Années 
de  leur 
Conftruétion. 

Tems  auquel 
ils  ont  été  lancés 
à  la  Mer. 

• 

Proportions 
- - - - - 

Equipages. 

Longueur  de 
l’Etrave 
à  i’Etambot. 

Largeur  à 
Ton  Maître 
Bau. 

Creux  à 
Ton  Maître 
Bau. 

Longueur 
de  la 
Quille. 

Quelle. 

Elance¬ 

ment. 

Tirant 

d’eau 

arriéré. 

Tirant 

d’eau 

avant. 

Port  en 

tonneaux. 

Armés 
en  guerre. 

- 

Armés 
en  paix. 

Du  PREMIER  RANG. 

Le  Languedoc  .  •  ■ 

Toulon 

Coulomb  .  .  . 

29  Janv.  1763 . 

. 

. 

184. 

-j 

48. 

23. 

-  2 

163.  - 

2. 

- 

Le  Tonnant  j  s  .  • 

Idem 

Franc;.  Coulomb. 

17  Oét.  1740. 

13  Nov. 

1743. 

168. 

>  ' 

46. 

22. 

.  6 

144.  - 

s- 

20.  - 

•  * 

*  * 

• 

• 

• 

.  . 

Du  SECOND  RANG. 

Le  Protecteur  .  .  • 

Toulon 

Pommet  .  .  . 

1  Sept.  1737. 

21  Mai 

1760. 

164. 

43- 

-  6 

21. 

.  6 

143.  -  6 

4. 

16.  -  6 

22.  - 

19.  - 

1330. . 

630. 

480.  - 

Le  Zélé . 

Idem 

Coulomb  .  , 

13  Avril  1762. 

1  Juillet 

1763- 

168. 

43- 

-  6 

J20. 

-  9 

149.  - 

2. 

17-  * 

.  • 

•  • 

lÇOt).  - 

630. 

48°.  - 

La  Bourgogne  .  •  • 

Id. 

Pommet  .  .  . 

20  Fév.  1763. 

. 

. 

168. 

43- 

-  6 

2  f. 

-  6 

146.  - 

4. 

18.  • 

•  • 

IÇOO.  - 

630. 

480.  - 

Le  Marfeillois  .  ■  • 

Id. 

Chapelle  .  .  . 

1  Mars  1763. 

. 

167. 

43- 

-  6 

21. 

-  - 

I46.  » 

v 

te 

18.  • 

•  • 

I300.  - 

630. 

480.  - 

Le  Guerier  '  .  •  • 

Id. 

Coulomb  .  .  . 

en  Août  1751. 

7  Sept. 

1733- 

164. 

43- 

20. 

-  8 

A46.  - 

3 ■ 

te 

l6o  - 

20.  -  $ 

19.  - 

1500.  - 

630. 

• 

480.  - 

Le  Souverain  '  •  • 

Id.  ^  . 

Pommet  .  .  . 

1  Déc.  1733. 

6  Mai 

1737- 

164. 

43- 

-  6 

21. 

.  6 

139.  -  3 

s- 

19.  -  9 

20.  -  6 

19.  - 

1500.  - 

630. 

480.  - 

L’Heïïor  .  •  ■  •  • 

Id. 

•  •  •  • 

Janv.  1752. 

23  Août 

1635. 

164. 

43- 

20. 

.  6 

144,  - 

4. 

l6.  » 

0 

IÇOO.  - 

650. 

48°.  - 

Le  Dejlin{  fur  le  chant.  ) 

'1 

'  «  •  •  • 

.... 

•  -• 

• 

•  • 

•  • 

-  • 

• 

• 

•  • 

Du  TROISIEME  RANG. 

Le  Content  .... 

Toulon 

Chapelle  .  .  . 

Février  1746- 

11  Fév. 

1747- 

146. 

40. 

!> 

19. 

-- 

129.  - 

b 

“ 

14.  - 

30.-7 

19.  -  3 

1200.  - 

430. 

320.  - 

Le  Triton  l  .  •  . 

Idem  I 

Franc.  Coulomb. 

Janvier  1746- 

4  Août 

1747. 

149. 

6 

40. 

-  4 

19. 

-  2 

126.  -  3 

4- 

- 

9 

18.  >  6 

20.  -  1 

17.  - 

I2ÇO.  - 

45°. 

$20.  - 

Le  Lion  '  ’  .  . 

Id. 

Ch.  Coulomb  . 

jeuillet  1749- 

22  Mai 

17H. 

151. 

4°. 

-  6 

19. 

.  6 

131.  - 

3- 

i?.  -1 

21.  -  1 

i.  -  3 

IIOO.  - 

430. 

$20.  - 

Le  Fantafque  .  •  . 

ld. 

Chapelle  .  .  . 

Août  1756. 

20  Mai 

1758- 

131. 

40. 

-  6 

19- 

.  6 

133-  -  9 

?• 

- 

14.  -  3 

20.  -  6 

!•  -  3 

1150.  - 

430. 

$20.  - 

L'Allié  . 

Id. 

Coulumb  .  . 

1  Oét.  1737- 

23  Mars 

1760. 

151. 

40. 

-  6 

19. 

-  4 

133-  - 

2. 

14.  - 

19.  -  1 

17.  -  9 

IIOO.  - 

430. 

$20.  - 

L’Aventurier  '  .  . 

Genes  . 

.... 

.... 

'* 

•  • 

154. 

9 

39- 

-  6 

19. 

-  4 

133*  * 

4- 

l6.  • 

*  * 

1150.  - 

43°. 

$20.  - 

La  Rencontre  .  .  . 

Idem 

. 

1  .  . 

.  •  .  . 

T  T 

. 

153- 

- 

39- 

-  IO 

19. 

. 

133.  - 

IIÇO.  - 

450. 

- 

$30.  - 

Le  Hazard  .... 

Idem 

•  ... 

153. 

m 

40. 

*9. 

-  6 

133-  - 

IIÇO.  - 

430. 

$20.  - 

La  Provence  .  .  . 

Toulon 

• 

Gautier  .  .  . 

1  Avril  1762. 

29  Avril 

1763. 

1 S  3  - 

- 

40. 

.  6 

19. 

-  8 

133.  -6 

2. 

- 

6 

15.  - 

. 

•  • 

IIÇO.  - 

43  o. 

- 

$20.  - 

Le  Sage  . 

Idem 

• 

Ch.  Coulomb  . 

Juillet  1749. 

29  Déc. 

1751. 

151. 

• 

40. 

.  6 

19. 

.  6 

131.  - 

s- 

- 

1S._- 

20.  -  6 

17.  -  3 

1150.  - 

43°. 

- 

$20.  - 

Le  Vaillant  .... 

Idem 

Pommet  .  .  . 

Oétobre  1752. 

1  Oétobre 

1755. 

IÇI 

40. 

-  6 

19. 

-  8 

127.  -  9 

4. 

9 

18.-6 

1230.  - 

450. 

320.  - 

Le  Caton  (fur  le  chant.) 

Idem 

. 

•  . 

•  •  . 

450. 

_ 

Du  QUATRIÈME  RANG. 

Le  Sogitaire  .... 

Toulon 

• 

Coulomb  •  .  • 

19  Féy.  1760. 

8  Août 

1761. 

146. 

« 

39- 

•  4 

18. 

.  6. 

129.  - 

b 

- 

14.  . 

.  . 

»  »  1 

•  • 

400. 

$00.  - 

P/.  1.  à  la  fin  du  Tome  HT. 


Batterie 
ombre,  calibre. 


Artillerie. 


O. 

O. 

8. 

8. 

8. 

:8- 

18. 

:8- 


16. 

16. 

16. 

26. 

26. 

26. 


26. 

26. 

26. 

26, 

26. 


»<*• 

36. 

36. 

36. 

36. 

36. 

36. 

36. 

36. 


24. 

24. 

24. 

24. 

24- 

24. 


24- 

24. 

24- 

24. 

24- 


24- 


2  Batterie, 
nombre,  calibre. 


?2. 

3*. 

îo. 

30. 

30. 

30. 

30. 

3o. 

30. 


28. 

28- 

28. 

28. 

28. 

28. 


28- 

28. 

28. 

28. 

28. 


24- 


46. 


24. 

18. 

i8- 

18. 

18. 

îe. 

18. 

18. 

r8. 


12. 

12. 

iî. 

12. 

12. 

12. 


12. 

ie. 

12. 

12. 

12. 

12. 


3  Batterie 
nombre,  calibre. 


18. 

18. 

16. 

16. 

16. 

16. 

18. 

16. 

16. 


10. 

10. 

10. 

10. 

10. 


10. 


8. 

8- 

8- 

8- 

8- 

8- 

8- 


Total. 


80. 

8°. 

74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

64. 

64. 

64. 

64. 

64. 

64. 


64. 

64. 

64. 

64. 

64. 

64. 

S®- 


Mois  de 
vivres 
qu’ils 
peuvent 
porter. 


mois. 

6. 

Id. 

mois. 

6. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

mois. 

6. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id, 

ld. 


id. 

Id. 

•Id 


Id. 

Id. 

mois. 

6. 


Qualités. 


A  toutes  les  bonnes  qualités. 
Gouverne  bien  &  porte  très-bien  la 
voile. 


Porte  bien  la  voile  ,  gouverne  de- 
méme  ,  dérive  peu  &  a  les  mou- 
vemens  doux. 

A  toutes  les  bonnes  qualités. 


Gouverne  bien  ,  vire  de  bord  facile¬ 
ment,  un  peu  lent  à  arriver,  fe 
comportant  bien,  a  les  mouvemens 
doux,  dérive  beaucoup. 

Gouverne  bien ,  marche  &  porte  bien 
la  voile. 

Bon  vaiiTeau. 

Gouverne  &  porte  la  voile  parfaite¬ 
ment  bien,  aies  mouvemens  doux. 

Gouverne  bien  ,  &  a  les  mouvement 
doux. 


A  tontes  les  bonnes  qualité* 


Noms 

des 

Vaiffeaux. 


Frégates. 

La  Chimere  . 

La  Gtacieufe 
La  Topafe  . 

La  Pléyade  . 

La  Sultane  ■ 

L’Engageante 
La  Mignonne 
Galiotes  a  bombes. 

La  Tempête  .  '  •  • 

La  Salamandre  .  ■ 

L’Ethna . 

Ch  E  B  E  C  s. 

Le  Requin  .  .  •  . 

Le  Renard  .... 

Le  Caméléon  .  .  . 

Le  Scduifant  .  .  . 

Le  Singe . 

Le  Serpent  .... 

La  Revanche  .  .  .; 

B  a  R  Q.  o  E  s. 

L’ Hirondelle  .  . 

Le  Pojlillon  .  .  • 

L’Eclair  ..... 

La  Sardine  ... 

D  E  M  I  -  G  A  L  E  K  E  S. 

La  Découverte  .  .  .  Toulon 
La  Chafie  ....  Idem 


Lieu 
de  leur 


Toulon 

Idem 

Breft 

Toulon 

Idem 

Id. 

Id. 

Toulon 

Idem 

Id. 

Toulon 

Idem 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 
Prife 

Toulon 

Idem 


Angl. 


Lifte 

generale  des 

Vaiffeaux 

6c 

autres  Bâtimens  du 

Roi  , 

au 

Port  de  Toulon  , 

pendant  l’Année 

1771- 

Noms 
de  leurs 
Conltrudteurs. 

Années 
de  leur 
Conftruétion. 

Tems  auquel 
ils  ont  été  lancés 
à  la  Mer. 

|  Proportions 

1 

Equipages. 

1 

Longueur  de 
l’Etrave 
à  l’Etambot. 

Largeur  à 
fon  Maitre 
Bau. 

Creux  à 
fon  Maitre 
Bau. 

Longueur 
de  la 
Quille. 

Quelle. 

élance¬ 

ment. 

Tirant 

d’eau 

arriéré. 

Tirant 

d’eau 

avant. 

Port  en 

tonneaux. 

Armés 
en  guerre. 

Armés 
en  paix. 

Coulomb  .  .  . 

20  Janv.  171:7. 

6  Fév.  1758- 

V. 

136. 

33- 

-  7 

'7- 

121. 

2. 

_ 

13.  - 

14.  -  8 

13.  IO 

400. 

_ 

220.  - 

ISO.  - 

Chapelle  .  .  . 

Juin  1749. 

25  Avril  1750. 

128. 

33- 

- 

16. 

-  6 

1 1  I. 

- 

3. 

14.  - 

>S-  -  3 

13.  Il 

320. 

“ 

2 1  S-  - 

ISO.  : 

Ginoux  .  .  . 

En  1749. 

En  -  -  1750. 

IIS, 

30. 

- 

iS- 

- 

I°s. 

- 

2. 

* 

13.  - 

M.  -  8 

12.  -  7 

300. 

- 

180.  - 

ISO. 

Coulomb  .  .  . 

2 s  Mai  1734. 

Nov.  173s- 

120. 

29. 

-  10 

iS- 

-  IO 

i°S- 

2. 

* 

13.  - 

>3-  -  8 

12.  -  7 

}oo. 

" 

20S-  - 

ISO.  - 

Doumet  .  .  . 

8  Mai  1764. 

. 

130, 

34- 

- 

'7- 

-  4 

IIS- 

- 

2. 

“ 

13.  - 

•  • 

«  V 

• 

. 

Etienne  .  .  . 

Déc.  176?. 

132, 

33- 

- 

17- 

-  10 

117. 

- 

2. 

O-  - 

Sauffillon  .  .  . 

Idem  17  6s- 

2$  Avril  1757. 

120. 

32. 

- 

«5- 

-  9 

iog. 

” 

2. 

“ 

13.  - 

• 

* 

• 

* 

•  ' 

Franc.  Coulomb. 

Août  1726. 

En  -  -  1727. 

80. 

2S- 

-  6 

Io. 

-  II 

67. 

-  6 

2. 

_ 

6 

9.  - 

II.  - 

12.  - 

180. 

- 

60. 

40.  - 

Coulomb  .  .  . 

Avril  1733. 

50  Mars  1734. 

81. 

2S- 

. 

I  I. 

-  2 

70. 

-  6 

I. 

- 

6 

9.  - 

II.  - 

12.  - 

180. 

- 

60.  - 

40.  - 

Chapelle ,  pere 

Sept.  1755. 

Avril  1754. 

81. 

2Ç. 

II. 

“ 

69. 

* 

2. 

IO.  - 

II.  - 

12.  - 

i8°- 

If 

“ 

60.  - 

40.  - 

Coubet  de  Majorq. 

Jeuillet  1750. 

12  Mars  1731. 

IIÇ. 

2  6. 

- 

8-  8- 

-  10 

93- 

- 

10. 

- 

4 

10.  -  9 

10.  -  4 

9.  .  11 

260. 

• 

200.  - 

ISO.  - 

Loais  Chapelle  . 

10  Mars  1762. 

2;  Juin  1762. 

ns. 

2  6. 

7.  6. 

96. 

-  6 

9. 

- 

10.  -  6 

,  , 

260. 

200. 

ISO.  - 

Sauflilon  .  .  . 

25  Id.  1762. 

27  Juillet  1762. 

ns- 

27. 

IO. 

97- 

- 

8. 

- 

10.  - 

. 

.  . 

260. 

200.  - 

ISO.  - 

Etienne  .  .  . 

1  :  Id.  1762. 

14  Juillet  1762. 

ns- 

28- 

-  2 

IO. 

96. 

-  6 

8. 

- 

10.  -  6 

.  • 

260. 

200. 

ISO.  - 

Doumet  .  .  . 

Sept.  1750. 

3  Juillet  1762. 

ns. 

28- 

IO. 

93- 

-  6 

9- 

“ 

10.  -  6 

9.  -  6 

8.  -  6 

260. 

200.  - 

ISO.  - 

Roux  de  Majorq. 

>  •  •  • 

23  Juin  1750. 

103. 

22. 

-  4 

7- 

84- 

_ 

to. 

. 

9.  - 

8-  -  1 

7-  - 

I  ÇO. 

ISO.  - 

Ioo.  . 

. 

.... 

76. 

1 6. 

-  6 

4- 

65 

-  4 

9- 

- 

6.  - 

S-  .  6 

3-  -  7 

70. 

i  • 

. 

Auguftin  Séolum 

de  Malthe  .  . 

Sept.  1742. 

Juillet  1743. 

92. 

2  6. 

-  7 

II. 

-  6 

69. 

-  3 

J- 

- 

9 

19. . 

12.  -  6 

12.  -  2 

2J0. 

180.  - 

80.  - 

Chapelle  .  .  . 

Avril  1748. 

Juillet  1748. 

48- 

14. 

6. 

-  6 

41. 

-  6 

I. 

6 

5-  - 

‘  • 

.  • 

7°* 

2o.  - 

10.  - 

Augullin  Séolum. 

-  •  1742. 

Octobre  1742. 

97- 

6 

ij. 

-  3 

6. 

-  IO 

83- 

-  9 

6. 

6 

8-  -  3 

4-  -  3 

4-  -  3 

150.  - 

130.  . 

Idem  .... 

Octobre  1743. 

97- 

6 

.  » 

6. 

•  10 

83- 

•  9 

6. 

6 

8-  -  3 

4.  -  3 

4.  -  3 

, 

• 

150.  - 

PI.  z.  à  la  fin  du  Tome  III. 


Artillerie. 

- ✓v - 


Barterie 


nombre. 


26. 

24- 

24. 

26. 

26. 

26. 

26. 


8. 

8- 

8. 


24- 

20, 

20 

20 

20 


calibre. 


12. 

16. 

8. 

0’. 

8- 

8. 

8. 


2  Batterie, 
nombre,  calibre. 


6.  - 
4.  - 

6. 


Batterie 


nombre.  Icalitre. 


eue 


Total. 


26. 

24- 

24- 
26. 
26. 
2  6. 
26. 


8. 

8. 


24. 

20. 

20. 

20. 

20. 

18. 

12. 

16. 

4- 

18. 

14- 


1. 

2. 


Mois  de' 
vivres 
qu’ils 
peuvent 
porter. 


mo 

6 

ld 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

mois 

4 


Qualités. 


Id 

Id 


Id 

Id 

Id 

I 


Sojours. 

mois. 


Se  comporte  bien ,  gouverne 
&  marche  de  même. 


A  toutes  les  bonnes  qualités. 
Sont  fort  en  vent  largue. 

Marche  allez  bien. 

Très-bon  bâtiment. 

Marche  bien. 


2.  mois. 
2.  mois. 


I 


Ont  toutes  les  bonnes 
qualités. 


- ;  .  J 


Je*. 


« 


(  foj  ) 

L'aiffeaux. 

Le  hrtin,  .  . 

LeDic  de  Choifeul. 

La  Prix.  ,  , 

Le  Pmdicheri. 

Le  Cm  dé. 

Frégates. 

Le  Briffon. 

Le  Marquis  de  Cafrits. 

Le  Liverdy . 

Le  G  mge. 

Le  Luc  de  PraJUn. 

Le  Triton. 

L Eliphant. 

V  A  de  ur. 

VAjax. 

LeSancé. 

L  Outarde. 

y  ' 

Le  Mafcarin. 


r* 


;=A, 


canons , 
56 
56 
56 
56 


canons . 

26 


26 

26 
26 
26 
26 
2  6 
2  6 


24 


24 


Etat  Vaiffeaux  de  l’Espagne,  y 
compris  ceux  qui  font  fur  Us  chantiers 
prêts  a  être  lancés  ,  au  1er.  177  1. 

Années  de  VAISSEAUX 
leur  conjtr.  _  canons. 

1769’  /æ  Sainte- Trinité,  ,  TTO 
1749  r  P  Unix.  .  10 

Tome  III. 


(  ) 


V 'aijfeaux . 

caions'* 

1749  Foudre ,  1  9 

8a 

1765  le-  Suint- Charles 

80 

3765  /d  Ferdinand . 

80 

J767  le  Saint- Louis, 

80 

1768  /e  Saint-  Vincent  -  Ferrier. 

80 

1769  le  Saint- Nicolas,  , 

.  80 

3750  la  Princejfe . 

70 

1750  /æ  Galice. 

70 

2.754  le  Septentrion,  .  * 

70 

3752  V Afrique, 

70 

1753  /c;  Trident, 

70 

1754  le  Sérieux, 

70 

1754  d  Arrogant. 

70 

1754  lz  Magnanime, 

70 

1754  /s  Gaillard,  , 

70 

1754  le  Brillant, 

70 

1754  le  Puijfant, 

70 

1754  le  Ferme. 

70 

3750  /e  Saint-Paul, 

70 

1754  d  Achille. 

70 

1754  Terrible » 

70 

3754  t Amant. 

70 

1755  le  V ainqueur. 

70 

1755  le  Glorieux.  , 

7a 

1755  le  Guerrier.  . 

7° 

3755  d  Hector. 

73 

1755  d Heureux.  ,  , 

7^ 

1755  /g  Triomphant,  « 

7q 

J 


(  ^7  ) 


Vaijfeaux. 

canons 1 

‘fy  55/^  Monarque . 

6 

70 

ï  7  5  5  le  Diligent. 

9 

70 

1759  Prince. 

B 

70 

1759  /e  Victorieux. 

0 

70 

1754  /e  Velafco.  • 

• 

70 

1776  /e  Suint- J  en  are. 

9 

70 

Ij66  la  Sainte- Ijab elle. 

0 

70 

1766  /e  Saint  Jean  Népomucene. 

70 

1767  /e  Saint- Paf chai. 

• 

70 

1767  /e  Saint  François  d'Afpje. 

70 

17  68  /e  Saint-If  dore. 

9 

70 

1768  /<?  Saint- Julien. 

70 

2 y 68  Le  Saint-Laurent'. 

9 

70 

17 68  /g  Saint- Auguf  in. 

9 

70 

1769  /e  Saint- Dominique. 

• 

70 

1769  /e  Saint-François  de  Sales. 

70 

1769  le  Saint- Jofcph. 

9 

70 

1770  le  Saint-Gabriel. 

• 

70 

1770  le  Saint-Pierre. 

0 

70 

1770  /e  ***. 

• 

70 

1745  le  Dragort. 

» 

64 

1757  CEfpagne. 

• 

64 

17^7  le  Bon-confeil. 

i 

64 

17 66  /e  Saint- Jacques. 

• 

64 

1757  /<z  Cafille. 

«* 

64 

y 

1757  le  Campion . 

« 

64 

17  58  /<? 

» 

64 

1758  /e  Péruvien. 

» 

64 

En  tout  JS  V A  piaux  r 

Y 

1 

2 

* 


' 


,  7  Q../J  r  p 

(  <;c2  )  :  7  ;! 


Frégates, 

canons a 

2-  de»  .  » 

y 

• 

30 

ï  6  a  a  g 

« 

26 

2,  •  a  • 

« 

22 

2»  •  a  9 

9 

20 

I'  .  ’ 

« 

18 

En  tout  2 j  Frégates» 

Flûtes. 

canons . 

2  de 

9 

18 

la 

9 

M 

2  •  a  9 

~ir 

« 

8 

Chebecs. 

canons , 

5 

9 

3° 

4  •  •  a 

• 

20 

Paquetbot. 

canons . 

ï 

9 

18 

GâLïOTTES. 

canons . 

5  • 

9 

14 

Gabarres. 

canons . 

VJ» 

• 

• 

\ 

0 

9 

1  2 

B  RI  GAIS  TI  N. 

canons . 

ï 

9 

10 

Outre  divers  bâtimens  de  tranfport  9 
ou  galions ,  dont  on  pourroit  au  b  foin 
armer  25  de  50  ou  60  canons,  30  de 
40,  22  de  18  canons. 

Fin  du  troijieme  Volume* 


